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Lettre  de  MM.  les  Députés  & Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie,  à M.  de  BufFon, 


M 


ONSIEUR. 


Nous  avons  été  informés , par  un  d'entre  nous  de 

votre  part , que  lorfque  vous  ave^  appris  que  l’Hifloire' 

Naturelle , dont  vous  êtes  auteur , étoit  un  des  ouvrages- 

qui  ont  été  clwifs  par  ordre  de  la  Faculté  de  Théologie 

pour  être  examinés  cenfurés , cotnme  renfermant  des- 

principes  & des  maximes  qui  ne  font  pas  conformes  à 

ceux  de  la  Religion,  vous  lui  ave^^  déclaré  que  vous  navie^^ 

pas  eu  intention  de  vous  en  écarter , èr  que  vous  étie^ 

dfpofé  à fatisfaire  la  Faculté  fur  chacun  des  articles- 

qu’elle  trouveroit  répréhenfbles  dans  vot redit  ouvrage;:  ' 

nous  ne  pouvons,  Monfeur , donner  trop  d’éloges  à une' 
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réfolution  aiij}î  chrétienne,  & pour  vous  mettre  en  état  de 
l’exécuter , nous  vous  envoyons  les  proportions  extraites 
de  votre  livre , qui  nous  ont  paru  contraires  h la  croyance 
de  l’E'glife. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  une  parfaite  conf~ 
dération. 

Monsieur, 


Vos  três-humhles  ir  très-obéifans 
ferviteurs , 

Les  Députés  & Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris. 


En  la  Mailbn  cîe  la  Faculté, 
le  1 5 janvier  1751. 


P R OPOSIT  IONS  extraites  d’un  ouvrage  qui  a 
pour  titre,  Hiftoire  Naturelle,  df  qui  ont  paru 
répréhenfibies  à Ai  AL  les  Députés  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris, 

L 

CE  font  les  eaux  de  la  mer  qui  ont  produit  les 
montagnes,  les  vallées  de  la  terre.....  ce  font 
les  eaux  du  ciel  qui  ramenant  tout  au  niveau,  rendront 
un  jour  cette  terre  à la  mer,  qui  s’en  emparera  fuccef- 
fivement,  en  laiffantà  découvert  de  nouveaux  continens 
femblables  à ceux  que  nous  habitons,  édit,  in-q..'’  wmel,, 
■page  i2q;,  édit,  in-12,  tome  l,page  18 i. 

I 1. 

Ne  peut-on  pas  s’imaginer qu’une  comète 

tombant  fur  la  furface  du  foleii  aura  déplacé  cet  aftre, 
& qu’elle  en  aura.féparé  quelques  petites  parties  aux- 
quelles elle  aura  communiqué  un  mouvement  d’impuE 
fion  . . . . . en  forte  que  les  planètes  auroient  autrefois 
appartenu  au  corps  du  foleii,  & qu’elles  en  auroient  été 
détachées,  &c.  édit,  in-q."  p.  /j’j’;  in-i2,p. 

I I I. 

Voyons  dans  quel  état  elles  ( les  planètes,  & fur-tout 
la  terre  ) fe  font  trouvées , après  avoir  été  féparées  de 
la  malfe  du  foleif  édit.  in-q.° p.  iqj;  in-12, p. 208, 


Le  foleil  s’éteindra  probablement faute  de 

matière  combudibie k terre  au  fortir  du  foleil 

étoit  donc  brûlante  & dans  un  état  de  liquéfàélion. 
édit,  in- .f.”  page  ipp;  in- 12,  page  21/. 

V. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu’une  idée  vague.... 
èt.  la  définition  elle -même,  prife  dans  un  fens  général 
& abfolu,  n’ed  qu’une  abftraélion  qui  n’exifle  qu’en 
vertu  de  quelque  fuppofition.  édit,  in-p..”  tome  I^p- 
m-i2,  tome  l,  page 

V I. 

II  y a plufieurs  efpèces  de  vérités,  & on  a coutume 
de  mettre  dans  le  premier  ordre  les  vérités  mathéma- 
tiques; ce  ne  font  cependant  que  des  vérités  de  défi- 
nition ; ces  définitions  portent  fur  des  fuppofitions 
fimples , mais  abflraites , & toutes  les  vérités  en  ce 
genre  ne  font  que  des  conféquenccs  compofées , mais 
toujours  abflraites  de  ces  définitions.  Idem. 

VII. 

La  fignification  du  terme  de  vérité  efi  vague  éc 
compofée,  il  n’étoit  donc  pas  poffible  de  la  définir 
généralement,  il  falloit,  comme  nous  venons  de  le 
Lire,  en  diflinguer  les  genres,  afin  de  s’en  former  une 
idée  nette,  édit.  in-p.°  tome  l,pagejp;  ih-12,  tome  1, 
page  7p. 


VIII. 
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Je  ne  parlerai  point  des  autres  ordres  de  vérités, 
celles  de  la  morale,  par  exemple,  qui  font  en  partie 

réelles  & en  partie  arbitraires elles  n’ont  pour 

objet  que  des  convenances  & des  probabilités,  édit. 
în-f°  tome  I,  page  jj;  m-i2,  tome  hpageÿ'j}. 

I X. 

L’évidence  mathématique  & la  certitude  phyfique 
font  donc  les  deux  feuls  points  fous  lefquels  nous 
devons  confidérer  la  vérité;  dès  qu’elle  s’éloignera  de 
l’un  ou  de  l’autre,  ce  n’efl  plus  que  vrai-femblance  & 
probabilité,  édit,  in-^.''  page  jj;  in-i2^page  do. 

X. 

L’exiftence  de  notre  amc  nous  efl  démontrée,  ou 
pluftôt  nous  ne  faifons  qu’un,  cette .exiftencc  & nous. 
édit.  in-p.°  tome  II,  page  .^^2;  in-12,  tome  IV,  page 

X I. 

L’exiftence  de  notre  corps  & des  autres  objets  exté- 
rieurs eft  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé; 
car  cette  étendue  en  longueur,  largeur  & profondeur, 
que  nous  .appelons  tiotre  corps,  & qui  fcmble  nous 
.appartenir  de  fi  près,  qu’eft-ellc  autre  chofe,  fmon  un 
rapport  de  nos  feus!  édit.  m-p.°  tome  II , page  ^^2; 
m-i2 , tome  IV,  page  ipj. 


Tome  IV 
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XII. 

Nous  pouvons  croire  qu’il  y a quelque  chofe  hors 
de  nous,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fûrs,  au  lieu  que 
nous  fommes  alTurés  de  l’exillence  réelle  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous;  celle  de  notre  ame  efl  donc  certaine, 
& celle  de  notre  corps  paroît  douteufe,  dès  qu’on 
vient  à penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n’être 
qu’un  mode  de  notre  ame , une  de  fcs  façons  de  voir. 
in-^f  tome  II,  page  ïn-12,  tome  IV,  page  ijy. 

XIII. 

Elle  ( notre  ame  ) verra  d’une  manière  bien  plus 
différente  encore  après  notre  mort,  & tout  ce  qui 
caufe  aujourd’hui  fes  fenfations , la  matière  en  général , 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifler  pour  elle  alors  que 
notre  propre  corps , qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 
éâit.  in-^f  idem  ; m-12,  page  jjS. 

XIV. 

L’ame eft  impaftible  par  fon  effence.  édit  in-^.* 

tome  II,  page  ^^0  ; in- 12,  tome  IV,  page  Jj2. 


réponse  de  M.  de  BiifFon,  à MM.  les  Députés 
& Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie. 


ESSIEURS, 


f ai  reçu  la  lettre  que  vous  tnave^  fait  1’ honneur  de 
nî écrire , avec  les  proportions  qui  ont  été  extraites  de 
mon  livre , je  vous  remercie  de  in  avoir  mis  à portée 
de  les  expliquer  d\me  manière  qui  ne  laijfe  auam  doute 
ni  aucune  incertitude  fur  la  droiture  de  mes  intentions  i 
^ fi  vous  le  defire^  , Mefiîeurs,  je  publierai  bien  volontiers, 
dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage  qui  paraîtra,  les 
explications  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Je  fuis 
avec  7-,fpeâj 

Mess  JEURS, 

Votre  très -humble  & 
très-obéiffant  ferviteur, 
Buffon: 

h ij 


Le  12  mars  17J  i. 


XI| 

Je  déclare, 

1. °  Que  je  n’ai  eu  aucune  intention  de  contredire 
ie  texte  de  rE'criture  ; que  je  crois  très-fermement  tout 
ce  qui  y efl  rapporté  fur  la  création , foit  pour  l’ordre 
des  temps , foit  pour  les  circonflances  des  faits  ; <&  que 
j’abandonne  ce  qui , dans  mon  livre , regarde  la  forma- 
tion de  la  terre , & en  général  tout  ce  qui  pourroit  être 
contraire  à la  narration  de  Moïfe , n’ayant  préfenté  mon 
hypothèfe  fur  la  formation  des  planètes  que  comme 
une  pure  fuppofition  philofophique. 

2. °  Que  par  rapport  à cette  exprelfion, 

vérité  ne  faïî  naître  qiinne  idée  vague,  je  n ai  entendu 
que  ce  qu’on  entend  dans  les  écoles  par  idée  géné- 
rique, qui  n’exifte  point  en  foi-même,  mais  feulement 
dans  les  elpèces  dans  lefquelles  elle  a une  exiftence 
réelle  ; & par  conféquent  il  y a réellement  des  vérités 
certaines  en  elles-mêmes , comme  je  l’explique  dans 
l’article  fuivant. 

3. °  Qu’outre  les  vérités  de  conféquence  & de  flip- 
pofition,  il  y a des  premiers  principes  abfolument  vrais 
& certains  dans  tous  les  cas , & indépendamment  de 
toutes  les  fuppofitions , & que  ces  conféquences  dé- 
duites avec  évidence  de  ces  principes,  ne  font  pas 
des  vérités  arbitraires  , mais  des  vérités  éternelles  & 
évidentes  ; n’ayant  uniquement  entendu  par  vérités  de 
définitions  que  les  feules  vérités  mathématiques. 

Qu’il  y a de  ces  principes,  éviden.s  & de  ces 


xri; 

conféqiiences  évrcfentes  (fans  pliifieurs  fciences,  & fur- 
tout  dans  la  métaphyfique  la  morale  ; que  tels  font  en 
particulier  dans  la  métaphyfique  l’exiflence  de  Dieu,, 
fes  principaux  attributs  , fexiftence,  la  fjairitualité  & 
l’immortalité  de  notre  ame;  & dans  la  morale,  l’obli- 
gation de  rendre  un  culte  à Dieu , & à un  chacun  ce 
qui  lui  efl  dû,  & en  conféquence  qu’on  efl  obligé 
d’éviter  le  larcin,  l’homicide  & les  autres  aélions  que 
la  raifon  condamne. 

y.°  Que  les  objets  de  notre  Foi  font  très-certains, 
fans  être  évidens  ; & que  Dieu  qui  les  a révélés , &.  que 
la  raifon  même  m’apprend  ne  pouvoir  me  tromper,, 
m’en  garantit  la  vérité  6c  la  certitude  ; que  ces  objets 
font  pour  moi  des  vérités  du  premier  ordre , foit  qu’ils 
regardent  le  dogme,  foit  qu’ils  regardent  la  pratique 
dans  la  morale  ; ordre  de  vérités  dont  j’ai  dit  exprcf- 
fément  que  je  ne  parlerois  point,  parce  que  mon  fujet 
ne  le  (femandoit  pas. 

6.°  Que  qiiand  j’ai  dit  que  les  vérités  de  la  morale 
n’ont  pour  objet  Sc  pour  fin  que  des  convenances  & 
des  probabilités,  je  n’ai  jamais  voulu  parler  des  vérités 
réelles,  telles  que  font  non-feulement  les  préceptes  de 
la  Loi  divine,  mais  encore  ceux  qui  appartiennent  à la 
Loi  naturelle  ; & que  je  n’entends  par  vérités  arbitraires 
en  fait  de  morale , que  les  loix  qui  dépendent  de  la 
volonté  des  hommes  ôc  qui  font  différentes  dans  diffé- 
rens  pays,  & par  rapport  à la  confiitution.  des  différens 
états.. 
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7. ”  Qu'il  n’efl:  pas  vrai  que  l’exiftence  de  notre  ame 
ôc  nous  ne  foient  qu’un,  en  ce  fens  que  l’homme  foit 
un  être  purement  fpirituel , &.  non  un  compofé  de 
corps  & d’ame  : que  l’exiftence  de  notre  corps  6c  des 
autres  objets  extérieurs  efl:  une  vérité  certaine,  puifque 
non  feulement  la  Foi  nous  l’apprend , mais  encore  que 
la  fagefle  ôc  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  permettent  pas 
de  penfer  qu’il  voulût  mettre  les  hommes  dans  une 
illufion  perpétuelle  ôc  générale  ; que  par  cette  raifon  , 
cette  étendue  en  longueur,  largeur  & profondeur  (notre 
corps)  n’eft  pas  un  fimple  rapport  de  nos  fens. 

8. "  Qu’en  conféquence  nous  fommes  très-fûrs  qu’il 
y a quelque  chofe  hors  de  nous;  ôc  que  la  croyance 
que  nous  avons  des  vérités  révélées , préfuppofe  ôc 
renferme  l’cxillcnce  de  plufieurs  objets  hors  de  nous; 
ôc  qu’on  ne  peut  croire  que  la  matière  ne  foit  qu’une 
modification  de  notre  ame,  même  en  ce  fens,  que  nos 
fenfations  exiftent  véritablement,  mais  que  les  objets 
qui  femblent  les  exciter  n’exifient  point  réellement. 

p."  Que  quelle  que  foit  la  manière  dont  l’ame  verra 
dans  l’état  où  elle  fe  trouvera  depuis  fa  mort  jufqu’au 
jugement  dernier,  elle  fera  certaine  de  l’exifience  des 
corps,  ôc  en  particulier  de  celle  du  lien  propre,  dont 
l’état  futur  l’intéreffera  toujours , ainfi  que  i’E'criture 
nous  l’apprend. 

io.°  Que  quand  j’ai  dit  que  l’ame  étoit  impaïïîble 
par  fon  effence , je  n’ai  prétendu  dire  rien  autre  chofe, 
finon  que  l’ame  par  fa  nature  n’eft  pas  fufccptible  des 
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impre/Tions  extérieures  qui  pourroicnt  la  clctruire  ; 8c 
je  n’ai  pas  cru  que  par  la  puilïànce  de  Dieu  elle  ne 
pût  être  rufceptible  des  fentimens  de  douleur,  que  la 
Foi  nous  apprend  devoir  faire  dans  l’autre  vie  la  peine 
du  péché  & le  tourment  des  méchans. 

Le  12  mars  1751.  Buffon. 


Seconde  Lettre  de  MM.  les  Députés  8c 
Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie, 
à M.  de  Buffon. 


M. 


ONSIEUR, 


Nous  avons  reçu  les  explications  que  vous  nous  ave^ 
'envoyées , des  propojîtions  que  nous  avions  trouvé  répré- 
henjibles  dans  votre  ouvrage  qui  a pour  titre,  l’Hiftoire 
Naturelle  ; apres  les  avoir  lues  dans  notre  ajfemblée 
particulière , ?ious  les  avons  préfentées  à la  Faculté  dans 
fon  ajfemblée  générale  du  premier  avril  ijy  i , pré  fente 
année  ; & après  en  avoir  entendu  la  ledure , elle  les  a 
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acceptées  if  approuvées  par  fa  délibération  if  fa  conclufon 
dudit  jour. 

Nous  avotis  fait  part  en  même  temps,  Monfettr,  a ia 
Faculté , de  la  promejfe  que  vous  nous  ave^  faite  de  faire 
imprimer  ces  explications  dans  le  premier  ouvraffe  que 
vous  dotmerex^  au  public , f la  Faculté  le  defre  ; elle  a 
reçu  cette  propoftion  avec  une  extrême  joie , if  elle  efpère 
que  vous  voudrez  bien  l’exécuter.  Nous  avons  l’honneur 
d’être,  avec  les  fentimens  de  la  plus  parfaite  confidération. 

Monsieur, 


Vos  très-humbles  if  très-obéifans 
ferviteurs , 

Les  Députés  & Syndic  de  fa 
Faculté  de  Théologie  de  Paris. 


En  la  maifon  de  la  Faculté , le  4,  mai  1751. 


HISTOIRE 
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NATURELLE. 


Difcours  fur  la  nature  des  Anïmaux, 
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Mcufui^  Se/i^ . 


T O I r ^ 

NATURELLE. 


DISCOURS 

Sur  la  nature  des  Animaux, 


COMME  ce  n’eft  qu’en  comparant  que  nous  pouvons 
juger  que  nos  connoifïances  roulent  même  entière- 
ment Eir  les  rapports  que  les  chofes  ont  avec  celles  qui 
leur  relTemblent  ou  qui  en  diffèrent,  & que  s’il  n’exif- 
îoit  point  d’animaux , la  nature  de  l’homme  fèroit 
encore  plus  incompréhenfihle;  après  avoir  confidéré 
1 homme  en  lui-même,  ne  devons-nous  pas  nous  fervir 
de  cette  yoie  de  comparaifon!  ne  fàut-il  pas  examiner 
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4.  Discours 

la  nature  dfes  animaux , comparer  leur  organilàtion , étu- 
dier l’économie  animale  en  général , afin  d’en  faire  des 
applications  particulières , d’en  faifir  les  reflemblances , 
rapprocher  les  différences , & de  la  réunion  de  ces 
comhinaifons  tirer  affez  de  lumières  pour  diftinguer  net- 
tement les  principaux  effets  de  la  méchanique  vivante, 
& nous  conduire  à la  fcience  importante  dont  l’homme 
même  eft  l’objet! 

Commençons  par  fimplifier  les  chofes , refferrons 
l’étendue  de  notre  fujet,  qui  d’abord  paroît  immenfe, 
& Tachons  de  le  réduire  à fes  jiifles  limites.  Les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à l’animal , parce  qu’elles 
appartiennent  à toute  matière,  ne  doivent  point  être 
ici  confidérées , du  moins  d’une  manière  abfolue  *.  Le 
corps  de  l’animal  eft  étendu,  pefint,  impénétrable,  figuré, 
capable  d’être  mis  en  mouvement,  ou  contraint  de 
demeurer  en  repos  par  l’aélion  on  par  la  réfiftance  des 
corps  étrangers  ; toutes  ces  propriétés  qui  lui  font  com- 
munes avec  le  refte  de  la  matière,  ne  font  pas  celles 
qui  caraélérifent  la  nature  des  animaux,  & ne  doivent 
être  employées  que  d’une  manière  relative,  en  compa- 
rant, par  exemple,  la  grandeur,  le  poids  , la  figure,  &c. 
d’un  animal,  avec  la  grandeur,  le  poids,  la  figure,  &c. 
d’un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  féparer  de  la  nature  particulière 
des  animaux  les  facultés  qui  font  communes  à l’animal 

* Voyez  ce  que  fen  ai  dit  au  commencement  du  premier  chapitre 
du  fécond  vôlume  de  cette  Hilloire  Naturelle. 
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& au  végétal;  tous  deux  fe  nourrilTent,  fe  développent 
& fe  reproduifent  ; nous  ne  devons  donc  pas  compren- 
dre dans  l’économie  animale , proprement  dite , ces 
facultés  qui  appartiennent  auffi  au  végétal,  & c’eft  par 
cette  raifon  que  nous  avons  traité  de  la  nutrition,  du 
développement,  de  la  reproduélion , & même  de  la 
génération  des  animaux,  avant  que  d’avoir  traité  de  ce 
qui  appartient  en  propre  à l’animal , ou  pluftôt  de  ce 
qui  n’appartient  qu’à  lui. 

Enfuite,  comme  on  comprend  dans  la.  clalTe  des 
animaux  pliifieurs  êtres  animés  dont  l’organifation  eft 
très-différente  de  la  nôtre  & de  celle  des  animaux  dont 
le  corps  eft  à peu  près  compofé  comme  le  nôtre , nous 
devons  éloigner  de  nos  confidérations  cette  efpèce  de 
nature  animale  particulière , & ne  nous  attacher  qu’à 
celle  des  animaux  qui  nous  reffemblent  le  plus;  l’éco- 
nomie animale  d’une  huître , par  exemple , ne  doit  pas 
faire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à traiter. 

Mais  comme  l’homme  n’efl  pas  un  fimple  animal,: 
comme  fà  nature  eft  fupérieure  à celle  des  animaux,, 
nous  devons  nous  attacher  à démontrer  la  caufe  de 
cette  fupériorité,  & établir,  par  des  preuves  claires  6c 
folides , le  degré  précis  de  cette  infériorité  de  la  nature 
des  animaux,  afin  de  diftinguer  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’homme,  de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  aveo 
l’animal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet , nous  venons  de  le  cir- 

confcrire , nous  en  avons  retranché  toutes  les  extrémités 
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excédentes,  & nous  n’avons  confervé  que  les  parties 
nécefTaires.  Divifons-le  maintenant  pour  le  confidé- 
rer  avec  toute  l’attention  qu’il  exige,  mais  divifons-le 
par  grandes  malTes;  avant  d’examiner  en  détail  les  parties 
de  la  machine  animale  & les  fonélions  de  chacune 
de  ces  parties , voyons  en  général  le  réfultat  de  cette 
méchanique,  & fans  vouloir  d’abord  raifonner  fur  les 
caufes , bornons-nous  à conllater  les  effets. 

L’animal  a deux  manières  d’être,  l’état  de  mouvement 

l’état  de  repos,  la  veille  Sc  le  fommeil,  qui  fe  fuc- 
cèdent  alternativement  pendant  toute  la  vie  ; dans  le 
premier  état,  tous  les  refforts  de  la  machine  animale  font 
en  aétion;  dans  le  fécond,  il  n’y  en  a qu’une  partie,  Sc 
cette  partie  qui  efl:  en  aélion  pendant  le  fommeil , efl 
auffi  en  aélion  pendant  la  veille:  cette  partie  efl  donc 
d’une  nécefîité  abfolue , puifque  l’animal  ne  peut  exifler 
d’aucune  façon  fans  elle;  cette  partie  efl  indépendante 
de  l’autre,  puifqu’elfe  agit  feule;  l’autre  au  contraire 
dépend  de  celle-ci , puifqu’elle  ne  peut  feule  exercer 
fon  aélion;  l’une  efl  la  partie  fondamentale  de  l’écono- 
mie animale , puifqu’elle  agit  continuellement  & fans 
interruption  ; l’autre  efl  une  partie  moins  effentielle, 
puifqu’elle  n’a  d’exercice  que  par  intervalles  Sc  d’une 
manière  alternative. 

Cette  première  divifion  de  l’économie  animale  me 
paroît  naturelle,  générale  Sc  bien  fondée;  l’animal  qui 
dort  ou  qui  efl  en  repos  efl  une  machine  moins  com- 
pliquée Sc  plus  aifée  à confidérçr  que  l’animal  qui  veille 
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cil  qui  eft  en  mouvement.  Cette  différence  efl  effen- 
tielie , & n’eft  pas  un  fimple  changement  d’état,  comme 
dans  un  corps  inanimé  qui  peut  également  & indifférem- 
ment être  en  repos  ou  en  mouvement;  car  un  corps 
inanimé,  qui  efl  dans  l’un  ou  Taiitre  de  ces  états,  refiera 
perpétuellement  dans  cet  état,  à moins  que  des  forces  ou 
des  réfiflances  étrangères  ne  le  contraignent  à en  chan- 
ger ; mais  c’efl  par  fes  propres  forces  que  l’animal 
change  d’état;  il  paffe  du  repos  à l’aélion,  & de  l’aélion 
au  repos , naturellement  & fans  contrainte  : le  moment 
de  Yéveil  revient  aufîi  néceffairement  que  celui  du 
fommeil , & tous  deux  arriveroient  indépendamment 
des  caufes  étrangères , puifque  l’animal  ne  peut  exifler 
que  pendant  un  certain  temps  dans  l’iin  ou  dans  l’autre 
état , & que  la  continuité  non  interrompue  de  la  veille 
ou  du  fommeil,  de  l’aélion  ou  du  repos,  amèneroit 
également  la  ceffation  de  la  continuité  du  mouvement 
vital. 

Nous  pouvons  donc  diflinguer  dans  l’économie  ani- 
male deux  parties,  dont  la  première  agit  perpétuellement 
fans  aucune  interruption , & la  fécondé  n’agit  que  par 
intervalles.  L’aélion  du  cœur  & des  poumons  dans  l’ani- 
mal qui  refpire , l’aélion  du  cœur  dans  le  fœtus , paroiffent 
être  cette  première  partie  de  l’économie  animale  : l’ac- 
tion des.fens  & le  mouvement  du  corps  &:  des  membres,- 
femblent  conflituer  la  fécondé. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la  Nature 
jï’eût  accordé  que  cette  première  partie  de  l’économie 
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animale ces  êtres,  qui  feroient  néceflàirement  privés 
de  fens  & de  mouvement  progreflif,  ne  laifFeroient  pas 
d’être  des  êtres  animés,  qui  ne  différeroient  en  rien  des 
animaux  qui  dorment.  Une  huître,  un  zoophyte,  qui 
ne  paroit  avoir  ni  mouvement  extérieur  fènfibJe,  ni  fens 
externe,  eft  un  être  formé  pour  dormir  toujours;  un 
végétal  n’eft  dans  ce  fens  qu’un  animal  qui  dort,  & en 
général  les  fondions  de  tout  être  organifé  qui  n’au- 
roit  ni  mouvement,  ni  fens,  pourroient  être  comparées 
aux  fondions  d’un  animal  qui  fçroit  par  fa  nature  con- 
traint à dormir  perpétuellement. 

Dans  l’animal,  l’état  de  fommeil  n’eft  donc  pas  un 
état  accidentel , occafionné  par  le  plus  ou  moins  grand 
exercice  de  fes  fondions  pendant  ia  veille;  cet  état 
eft  au  contraire  une  manière  d’être  eftentielle,  &.  qui 
fert  de  bafe  à l’économie  animale.  C’eft  par  le  fommeil 
que  commence  notre  exiftence  ; le  fœtus  dort  prefque 
continuellement,  & l’enfànt  dort  beaucoup  plus  qu’il 
ne  veille. 

Le  fommeil,  qui  paroît  être  un  état  purement  paftîf, 
une  efpèee’de  mort,  eft  donc  au  contraire  le  premier 
état  de  l’animal  vivant  & le  fondement  de  la  vie  ; ce 
n’eft  point  une  privation,  un  anéantiftement,  c’eft  une 
manière  d’être,  une  fi^on  d’exifter  tout  aufti  réelle  & 
plus  générale  qu’aucune  .autre;  nous  exiftons  de  cette 
façon  avant  d’exifter  autrement:  tous  les  êtres  org.anifés 
qui  n’ont  point  de  fens  n’exiftent  que  de  cette  façon, 

aucun  n’exifte  dans  un  état  de  mouvement  continuel , 
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i&  l’exiftencc  de  tous  participe  plus  ou  moins  à cet  état 
de  repos. 

Si  nous  réduifons  Tanimal  même  le  plus  parlait  à cette 
partie  qui  agit  feule  6c  continuellement,  il  ne  nous  pa- 
roitra  pas  différent  de  ces  êtres  auxquels  nous  avons 
peine  à accorder  le  nom  d’ Animal  ; il  nous  paroîtra , 
quant  aux  fonélions  extérieures,  prefque  femblable  au 
végétal;  car  quoique  l’organifation  intérieure  foit  diffé- 
rente dans  l’animal  & dans  le  végétal,  l’un  6c  l’autre 
ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  réfnltats,  ils  fe 
nourriront,  ils  croîtront,  ils  fe  développeront,  ils  auront 
les  principes  d’un  mouvement  interne,  ils  pofféderont 
une  vie  végétale;  mais  ils  feront  également  privés  de 
mouvement  progreffif , d’aélion  , de  fentiment , 6c  ils 
n’auront  aucun  fjgne  extérieur,  aucun  caraélère  apparent 
de  vie  animale.  Mais  revêtons  cette  partie  intérieure 
d’une  enveloppe  convenable,  c’eft-à-dire,  donnons- 
lui  des  fens  6c  des  membres,  bien -tôt  la  vie  animale 
fe  manifeftera;  6c  plus  l’enveloppe  contiendra  de  fens, 
de  membres  6c  d’autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  nous  paroîtra  complète,  6c  plus  l’animal  fera 
parfait.  C’eft  donc  par  cette  enveloppe  que  les  animaux 
diffèrent  entre  eux , la  partie  intérieure  qui  fait  le  fon- 
dement de  l’économie  animale  appartient  à tous  les 
animaux  fans  aucune  exception , 6c  elle  eft  à peu  près 
la  même,  pour  la  forme,  dans  l’homme  6c  dans  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  chair  6c  du  fang;  mais  l’enveloppe 

extérieure  eft  très-differente,  6c  c’eft  aux  extrémités  de 
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cette  enveloppe  que  font  ies  plus  grandes  différencesr 

Comparons,  pour  nous  faire  mieux  entendre,  le  corps 
de  l’homme  avec  celui  d’un  animal , par  exemple , avec 
le  corps  du  cheval,  du  bœuf,  du  cochon,  «Stc.  la  partie 
intérieure  qui  agit  continuellement,  c’ell-à-dire,  le  cœur 
& les  poumons,  ou  plus  généralement  les  organes  de 
la  circulation  & de  la  relpiration , font  à peu  près  les 
mêmes  dans  l’homme  & dans  l’animal  ; mais  la  partie 
extérieure,  l’enveloppe,  eft  fort  différente.  La  charpente 
du  corps  de  l’animal,  quoique  compofée  de  parties  fimi- 
laires  à celles  du  corps  humain , varie  prodigieufement 
pour  le  nombre,  la  grandeur  & la  pofition  ; les  os  y font 
plus  ou  moins  alongés,  plus  ou  moins  accourcis,  plus 
ou  moins  arrondis,  plus  ou  moins  applatis,  &c.  leurs 
extrémités  font  plus  ou  moins  élevées , plus  ou  moins 
cavées,  plufieurs  font  fondés  enfemble,  il  y en  a même 
quelques-uns  qui  manquent  abfolument,  comme  les  cla- 
vicules; il  y en  a d’autres  qui  font  en  plus  grand  nombre, 
comme  les  cornets  du  nez , les  vertèbres,  les  côtes,  6lc^ 
d’autres  qui  font  en  plus  petit  nombre,  comme  les  os 
du  carpe , du  métacarpe , du  tarfe , du  métatarfe , les 
phalanges , &c.  ce  qui  produit  des  différences  très-con- 
fidérables  dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux,  rela- 
tivement à la  forme  du  corps  de  l’homme. 

De  plus,  fl  nous  y faifons  attention,  nous  verrons 
que  les  plus  grandes  différences  font  aux  extrémités , 
& que  c’efî:  par  ces  extrémités  que  le  corps  de  l’hom- 
me diffère  le  plus  du  corps  de  l’animal:  car  divifons, 
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ie  eorps  en  trois  parties  principales , le  tronc , la  tête 
6c  ies  membres  ; la  tête  & les  membres , qui  font 
les  extrémités  du  corps , Ibnt  ce  qu’il  y a de  plus 
diiîérent  dans  l’homme  6c  dans  l’animal:  enfuite,  en 
confidérant  les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  par- 
ties principales,  nous  reconnoîtrons  que  la  plus  grande 
différence  dans  la  partie  du  tronc  fe  trouve  à l’extré- 
mité fupérieure  6c  inférieure  de  cette  partie  ,‘puifquc 
dans  le  corps  de  l’homme  il  y a des  clavicules  en  haut, 
au  lieu  que  ces  parties  manquent  dans  la  plufpvart  des 
animaux  : nous  trouverons  pareillement  à l’extrémité 
inférieure  du  tronc  un  certain  nombre  de  vertèbres 
extérieures  qui  forment  une  queue  à l’animal;  & ces 
vertèbres  extérieures  manquent  à cette  extrémité  infé- 
rieure du  corps  de  l’homme.  De  même  l’extrémité 
inférieure  de  la  tête , les  mâchoires , 6c  l’extrémité 
fupérieure  de  la  tête,  les  os  du  front,  diffèrent  pro- 
digieufement  dans  l’homme  6c  dans  l’animal  : les  mâ- 
choires dans  la  plufpart  des  animaux  font  fort  alongées, 
6l  les  os  frontaux  font  au  contraire  fort  raccourcis.  Enfin, 
en  comparant  les  membres  de  l’animal  avec  ceux  de 
l’homme , nous  reconnoîtrons  encore  aifément  que 
c’efl:  par  leurs  extrémités  qu’ils  diffèrent  le  plus , rien 
ne  fe  reffemblant  moins  au  premier  coup  d’œil  que  la 
main  humaine  6c  le  pied  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf. 

En  prenant  donc  le  cœur  pour  centre  dans  la  ma- 
chine animale , je  vois  que  l’homme  reffemble  parfai- 
tement aux  animaux  par  l’économie  de  cette  partie  & 
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des  autres  qui  en  font  voifines;  mais  plus  on  s’éloigne 
de  ce  centre , plus  les  différences  deviennent  confi- 
dérables,  & c’efl  aux  extrémités  où  elles  font  les  plus 
grandes  ; & lorfque  dans  ce  centre  même  il  fe  trouve 
quelque  différence , l’animal  efl  alors  infiniment  plus 
différent  de  l’homme,  il  eft,  pour  ainfi  dire,  d’une 
autre  nature , & n’a  rien  de  commun  avec  les  efpèces 
d’animaux  que  nous  confidérons.  Dans  la  plufpart  des 
Infeéles,  par  exemple,  l’organifiition  de  cette  princi- 
pale partie  de  l’économie  animale  efl  fingulière  ; au  lieu 
de  cœur  8l  de  poumons  on  y trouve  des  parties  qui 
fervent  de  même  aux  fonélions  vitales,  & que  par  cette 
raifon  l’on  a regardé  comme  analogues  à ces  vifcères, 
mais  qui  réellement  en  font  très-différentes , tant  par  la 
flruélurc  que  par  le  réfultat  de  leur  aélion:  aiiffi  les 
Infeéles  diffèrent-ils,  autant  qu’il  efl  poffible,  de  l’homme 
ÔL  des  autres  animaux.  Une  légère  différence  dans  ce 
centre  de  l’économie  animale  efl  toujours  accompagnée 
d’une  différence  infiniment  plus  grande  dans  les  parties 
extérieures.  La  tortue,  dont  le  cœur  efl  fingulièrement 
conformé  , efl  aiiffi  un  animal  extraordinaire,  qui  ne 
reffemble  à aucun  autre  animal. 

Que  l’on  confidère  l’homme,  les  animaux  quadru- 
pèdes, les  oifeaux,  les  cétacées.,  les  poiffons,  les  am- 
phibies, les  reptiles;  quelle  prodigieufe  variété  dans- 
la  figure , dans  la  proportion,  de  leur  corps , dans 
le  nombre  & dans  la  pofition  de  leurs  membres,  dans 
la  fubflanee  de  leur  chair , de  leurs  os. , de  leurs. 
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tégiimens  1 Les  quadrupèdes  ont  affez  généralement 
des  queues,  des  cornes,  & toutes  les  extrémités  du 
corps  difFérentes  de  celles  de  l’homme:  les  cétacées 
vivent  dans  un  autre  élément,  & quoiqu’ils  fc  multi- 
plient par  une  voie  de  génération  femhlahle  à celle  des 
quadrupèdes,  ils  en  font  très  - différens  par  la  forme, 
n’ayant  point  d’extrémités  inférieures  ; les  oifeaux  fem- 
Llcnt  en  différer  encore  plus  par  leur  hec,  leurs  plumes, 
leur  vol , & leur  génération  par  des  œufs  : les  poiffons 
ÔL  les  amphibies  font  encore  plus  éloignés  de  la  forme 
humaine  : les  reptiles  n’ont  point  de  membres.  On 
trouve  donc  la  plus  grande  diverfité  dans  toute  l’enve- 
loppe extérieure,  tous  ont  au  contraire  à peu  près  la 
même  conformation  intérieure;  il  ont  tous  un  cœur, 
un  foie , un  eflomac , des  inteflins , des  organes  pour 
la  génération  : ces  parties  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  plus  effentielles  à l’économie  animale,  puif- 
qu’elles  font  de  toutes  les  plus  confiantes  & les  moins^ 
fujettes  à la  variété. 

Mais  on  doit  obferver  que  dans  l’enveloppe  même  il  y 
a aufîi  des  parties  plus  confiantes  les  unes  que  les  autres  ; 
les  fens,  fur-tout  certains  fens,  ne  manquent  à aucuns 
de  ces  animaux.  Nous  avons  expliqué  dans  l’article  des 
fens  (Vol.  III. J quelle  peut  être  leur  efpèce  de  toucher: 
nous  ne  fàvons  pas  de  quelle  nature  efl  leur  odorat  & 
leur  goût,  mais  nous  fommes  affurés  qu’ils  ont  tous  le 
fens  de  la  vue,  <&;  peut-être  auffi  celui  de  l’ouïe.  Les 
fens  peuvent  donc  être  regardés  comme  une  autre  partie 
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effentielle  de  f économie  animale,  auffi-Lien  que  le 
cerveau  & fes  enveloppes,  qui  fe  trouve  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  des  fens , & qui  en  effet  eft  la  partie 
dont  les  fens  tirent  leur  origine,  <Sc  fur  laquelle  ils 
exercent  leur  première  aélion.  Les  Infeétes  mêmes,  qui 
diffèrent  fi  fort  des  autres  animaux  par  le  centre  de 
l’économie  animale,  ont  une  partie  dans  la  tête,  ana- 
logue au  cerveau,  & des  fens  dont  les  fonélions  font 
femblables  à celles  des  autres  animaux;  & ceux  qui, 
comme  les  huîtres,  paroiffent  en  être  privés,  doivent 
être  regardés  comme  des  demi  - animaux , comme  des 
êtres  qui  font  la  nuance  entre  les  animaux  & les 
végétaux. 

Le  cerveau  & les  fens  forment  donc  une  fécondé 
partie  effentielle  à l’économie  animale;  le  cerveau  eff 
le  centre  de  l’enveloppe,  comme  le  cœur  eft  le  centre 
de  la  partie  intérieure  de  l’animal.  C’eft  cette  partie 
qui  donne  à toutes  les  autres  parties  extérieures  le 
mouvement  & l’aélion,  par  le  moyen  de  la  moelle, 
de  l’épine  & des  nerfs,  qui  n’en  font  que  le  prolon- 
gement : 6c  de  la  même  façon  que  le  cœur  6c  toute  la 
partie  intérieure  communiquent  avec  le  cerveau  6c  avec 
toute  l’enveloppe  extérieure  par  les  vaiffeaux  finguins 
qui  s’y  diftribiient,  le  cerveau  communique  auffi  avec 
le  cœur  6c  toute  la  partie  intérieure  par  les  nerfs  qui  s’y 
ramifient.  L’union  paroît  intime  6c  réciproque,  6c  quoi- 
que ces  deux  organes  aient  des  fonélions  abfolument 
différentes  les  unes  des  autres  lorfqu’on  les  confidère 
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à part,  ils  ne  peuvent  cependant  être  féparés  fans  qu« 
l’animal  périffe  à l’inllant. 

Le  cœur  & toute  la  partie  intérieure  agilTent  continuel- 
lement, làns  interruption,  &,  pour  ainli  dire,  méchani- 
-quement  & indépendamment  d’aucune  caufe  extérieure; 
les  fens  au  contraire  & toute  l’enveloppe  n’agiiTent 
que  par  intervalles  alternatifs , & par  des  ébranlemens 
fucceffifs  caufés  par  les  objets  extérieurs.  Les  objets 
exercent  leur  aélion  fur  les  fens,  les  fens  modifient 
cette  aélion  des  objets  , & en  portent  rimpreffion 
modifiée  dans  le  cerveau  , où  cette  imprefîion  devient 
ce  que  l’on  appelle  fenfation  ; le  cerveau , en  confé- 
quence  de  cette  impreffion , agit  fur  les  nerfs  & leur 
communique  l’ébranlement  qu’il  vient  de  recevoir,  & 
c’eft  cet  ébranlement  qui  produit  le  mouvement  pro- 
greffif  & toutes  les  autres  aélions  extérieures  du  corps 
& des  membres  de  l’animal.  Toutes  les  fois  qu’une 
caufe  agit  fur  un  corps , on  fait  que  ce  corps  agit  lui* 
même  par  fa  réaélion  fur  cette  caufe  : ici  les  objets 
agiffent  fur  l’animal  par  le  moyen  des  fens,  & l’animal 
réagit  fur  les  objets  par  fes  mouvemens  extérieurs  ; eiï 
général  l’aélion  efi:  la  caufe , <&,  la  réaélion  l’effet. 

On  me  dira  peut-être  qu’ici  l’effet  n’efl  point  pro- 
portionnel à la  caufe  ; que  dans  les  corps  folides  qui 
fuivent  les  loix  de  la  méchanique  la  réaélion  efl  tou- 
jours égale  à l’aélion  ; mais  que  dans  le  corps  animal  il 
paroît  que  le  mouvement  extérieur  ou  la  réaélion  efl 
mcomparablement  plus  grande  que  i’aélion,,  & que  par' 
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conféqiient  le  mouvement  progreffif  & les  autres  mou- 
vemens  extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  fimples  eÆets  de  l’impreiTion  des  objets  fur  ies  fens. 
Mais  il  eft  aile  de  répondre  que  fi  les  effets  nous  pa- 
roilfent  proportionnels  à leurs  caufes  dans  certains  cas 
& dans  certaines  circonftances , il  y a dans  la  Nature 
un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  & de  circonftances 
où  les  effets  ne  font  en  aucune  façon  proportionnels  à 
leurs  caufes  apparentes.  Avec  une  étincelle  on  enflamme 
un  magafin  à poudre,  & l’on  fait  fauter  une  citadelle; 
avec  un  léger  frottement  on  produit  par  l’éleélricité  un 
coup  violent,  une  fecouffe  vive,  qui  fe  fait  fentir  dans 
l’inftant  même  à de  très-grandes  diltances , & qu’on 
n’aftbiblit  point  en  la  partageant , en  forte  que  mille 
perfonnes  qui  fe  touchent  ou  fe  tiennent  par  la  main , 
en  font  également  affeélées,  Sc.  prefque  aufti  violemment 
que  fi  le  coup  n’avoit  porté  que  flir  une  feule;  par 
confequent  il  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire  qu’une 
légère  impreffion  fur  les  fens  puiffe  produire  dans  le 
corps  animal  une  violente  r.éaélion,  qui  fe  manifefte  par 
les  mouvemens  extérieurs. 

Les  caufes  que  nous  pouvons  mefurer,  Sc  dont  nous 
pouvons  en  conféquence  eftimer  au  jufte  la  quantité 
des  effets , ne  font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles 
dont  les  qualités  nous  échappent,  dont  la  manière  d’agir 
nous  eft  inconnue,  Sc  dont  nous  ignorons  par  conféquent 
la  relation  proportionnelle  qu’elles  peuvent  avoir  avec 
leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puiftions  mefurer  une 

çaufe,' 
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caiife,  qu’elle  foit  fimple,  qu’elle  foit  toujours  la  même, 
que  fon  aêlion  foit  confiante  , ou , ce  qui  revient  au 
même,  qu’elle  ne  foit  variable  que  fiiivant  une  loi  qui 
nous  foit  exaêlement  connue.  Or  clans  la  Nature , fa 
plufpart  des  effets  dépendent  de  pluficurs  caufes  diffé- 
remment combinées,  de  caufes  dont  l’aélion  varie,  cfe 
caufes  dont  les  degrés  d’aélivité  ne  femblent  fuivre 
aucune  règle,  aucune  loi  confiante,  & que  nous  ne  pou- 
vons par  conféquent,  ni  mefurer,  ni  même  cftimer  que 
comme  on  eflime  des  probabilités,  en  tâchant  d’appro- 
cher de  la  vérité  par  le  moyen  des  vrai-femblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  affurer  comme  une  vérité 
démontrée,  que  le  mouvement  progreffif  & les  autres 
mouvemens  extérieurs  de  l’animal  aient  pour  caufe,  Sc 
pour  caufe  unique,  l’impreffion  des  objets  fur  les  fens: 
je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  vrai-femblable, 
& qui  me  paroît  fondée  fur  de  bonnes  analogies;  car 
je  vois  que  dans  la  Nature  tous  les  êtres  organifés 
qui  font  dénués  de  fens , font  auffi  privés  du  mou- 
vement progrcffif,  & que  tous  ceux  qui  en  font 
pourvus  ont  tous  auffi  cette  qualité  aélive  de  mouvoir 
leurs  membres  Sc  de  changer  de  lieu.  Je  vois  de  plus 
qu’il  arrive  fouvent  cpie  cette  aélion  des  objets  fur 
les  fens  met  à l’inflant  l’animal  en  mouvement,  fans 
même  que  la  volonté  paroiffe  y avoir  part,  Sc  qu’il 
arrive  toujours,  lorfque  c’eft  la  volonté  qui  détermine 
le  mouvement,  qu’elle  a été  elle-même  excitée  par 

la  fenfàtion  qui  réflilte  de  l’imprefîion  aéluelle  des 
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objets  fur  les  fens,  ou  de  la  réminifcence  d’une  im- 
preffion  antérieure. 

Pour  Je  faire  mieux  fentir,  confidérons-nous  nous- 
mcmes,  & analyfons  un  peu  le  phyfique  de  nos  aélions. 
Lorfqu’un  objet  nous  frappe  par  quelque  fens  que  ce 
foit,  que  la  fcnfation  qu’il  produit  ed  agréable,  & qu’il 
fait  naître  un  defir,  ce  dcfir  ne  peut  être  que  relatif  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  & à quelques-unes  de 
nos  manières  de  jouir  ; nous  ne  pouvons  def  rer  cet 
objet  que  pour  Je  voir,  pour  le  goûter,  pour  l’enten- 
dre, pour  le  fentir,  pour  le  toucher;  nous  ne  le  defirons 
que  pour  fatisfaire  plus  pleinement  le  fens  avec  lequel 
nous  l’avons  aperçu , ou  pour  fatisfaire  quelques-uns  de 
nos  autres  fens  en  même  temps,  c’eft-àklire,  pour  rendre 
la  première  fenfation  encore  plus  agréable,  ou  pour  en 
exciter  une  autre,  qui  efl  une  nouvelle  manière  de  jouir 
de  cet  objet:  car  fi  dans  le  moment  même  que  nous, 
l’apercevons,  nous  pouvions  en  jouir  pleinement  & 
par  tous  les  fens  à la  fois , nous  ne  pourrions  rien  de- 
firer.  Le  defir  ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous, 
fommes  mal  fitués  par  rapport  à l’objet  que  nous  venons- 
d’apercevoir,  nous  en  fommes  trop  loin  ou  trop  près: 
nous  changeons  donc  naturellement  de  fituation,  parce 
qu’en  même  temps  que  nous  avons. aperçu  l’objet,  nous 
avons  aufïï  aperçu  la  diflance  ou  la  proximité  qui  fait 
l’incommodité  de  notre  fituation,  & qui  nous  empêche 
d’en  jouir  pleinement.  Le  mouvement  que  nous  faifonsi 
en  conféquence  du  defir,  &.  le  defir  lui -même,  ne 
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viennent  donc  que  de  rimpre/Tion  qu’a  fait  cet  objet 
fur  nos  fens. 

Que  ce  foit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu  par  les 
yeux  (5:  que  nous  délirions  de  toucher,  s’il  eû  à notre 
portée  nous  étendons  le  bras  pour  l’atteindre,  Sc  s’il  eîl 
-éloigné  nous  nous  mettons  en  mouvement  pour  nous 
en  approcher.  Un  homme  profondément  occupé  d’une 
Ipéculation  ne  fiifira-t-il  pas,  s’il  a grand  fiim,  le  pain 
qu’il  trouvera  fous  fi  main  ! il  pourra  meme  le  porter  à 
fa  bouche  & le  manger  fans  s’en  apercevoir.  Ces  mou- 
vemens  font  une  fuite  nécelfaire  de  la  première  impref- 
fion  des  objets;  ces  mouvemens  ne  manqueroient  jamais 
de  fuccéder  à cette  imprelfion,  fi  d’autres  imprelTions 
qui  fe  réveillent  en  meme  temps  ne  s’oppofoient  fouvent 
à cet  effet  naturel,  foit  en  afloibliffant,  foit  en  détruifànt 
i’aélion  de  cette  première  impreffion. 

Un  être  organifé  qui  n’a  point  de  fens,  une  huître, 
par  exemple,  qui  probablement  n’a  qu’un  toucher  fort 
imparfait,  ell  donc  un  être  privé,  non  feulement  de 
mouvement  progreffif,  mais  même  de  fèntiment  & de 
toute  intelligence,  puifque  l’un  ou  l’autre  produiroient 
également  le  defir,  <&;  fe  manrfefleroient  par  le  mouve- 
ment extérieur.  Je  n’affurerai  pas  que  ces  êtres  privés 
de  fens  foient  aulfi  privés  du  fentiment  même  de  leur 
exiftence,  mais  au  moins  peut-on  dire  qu’ils  ne  la  fen- 
tent  que  très -imparfaitement,  puifqu’ils  ne  peuvent 
apercevoir  ni  fentir  l’exilfence  des  autres  êtres. 

C’efl  donc  l’action  des  objets  fur  les  fens  qui  fait 
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naître  le  defir,  <5:  c'eft  le  clefir  qui  produit  le  mouve- 
ment progreffif.  Pour  le  faire  encore  mieux  fentir, 
fuppofons  un  homme , qui  dans  l’inflant  où  il  voudroit 
s’approcher  d’un  objet,  fe  trouveroit  tout  à couj)  privé 
des  membres  néceflaires  à cette  aélion  , cet  homme,  au- 
quel nous  retranchons  les  jambes,  tâcheroit  de  marcher 
fur  fes  genoux;  ôtons -lui  encore  les,  genoux  & les 
cuifies,  en  lui  confervant  toujours  le  defir  de  s’appro- 
cher de  l’objet,,  il  s’ehbrccra  alors  de  marcher  fur  fes 
mains;  privons-le  encore  des  bras  & des  mains,  il  ram- 
pera, il  fe  traînera,  il  employera  toutes  les  forces  de  fon 
corps  & s’aidera  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour 
fe  mettre  en  mouvement,  il  s’accrochera  par  le  menton 
ou  avec  les  dents  à quelque  point  d’appui  pour  tâcher 
de  changer  de  lieu  ; & quand  meme  nous  réduirions,  fon 
corps  à un  point  phyfique,  à un  atome  globuleux,  fi  le 
defir  fubfifte,  il  employera  toujours  toutes  fes  forces- 
pour  changer  de  fituation  : mais  comme  il  n’auroit  alors 
d’autre  moyen  pour  fe  mouvoir  que  d’agir  contre  le 
plan  fur  lequel  il  porte,  il  ne  manqueroit  pas  de  s’élever 
plus,  ou  moins  haut  pour  atteindre  à l’objet.  Le  mouve- 
ment extérieur  & progreffif  ne  dépend  donc  point  de 
l’organifiition  Si  de  la  figure  du  corps  & des  membres, 
puifque  de  quelque  manière  qu’un  être  fut  extérieure- 
ment conformé,  il  ne  pourroit  manquer  de  fe  mouvoir, 
pourvu  qu’il  eût  des  fens&  le  defir  de  les.  fatisfaire, 
C’efl  à la  vérité  de  cette  organifatlon  extérieure 
que  dépend  la  facilité,  la  vîteffe , la  direétion  , la. 
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continuité,  &c.  du  mouvement;  mais  la  caufe,  le  prin- 
cipe, l’aélion , la  détermination,  viennent  iiniquemeivt 
du  delir  occafionné  par  l’imprelfion  des  objets  fur  les 
fens  : car  fuppofons  maintenant  que  la  conformation 
extérieure  étant  toujours  la  meme,  un  homme  fe  trouvât 
privé  fuccelfivement  de  fes  fens,  il  ne  changera  pas  de 
heu  pour  fitisfaire  fes  yeux,  s’il  eft  pri\é  de  la  vue;  il 
ne  s’approchera  pas  pour  entendre  , fi  le  fon  ne  fait 
aucune  imprelfion  fur  fon  organe;  il  ne  fera  jamais  aucun 
mouvement  pour  refpirer  une  bonne  odeur  ou  pour  en 
éviter  une  mauvaife,  fi  fon  odorat  eft  détruit;  il  en  efl 
de  même  du  toucher  & du  goût,  fi  ees  deux  fens  ne 
font  plus  fufceptibles  d’imprcffion , il  n’agira  pas  pour 
les  fatisfiirc;  cet  homme  demeurera  donc  en  repos,  & 
perpétuellement  en  repos,  rien  ne  pourra  le  faire  chan- 
ger de  fituation  & lui  imprimerie  mouvement  progrefîif, 
quoique  par  fi  conformation  extérieure  il  fut  parfaite- 
ment capable  de  fe  mouvoir  & d’agir.. 

Les  befoins  naturels,  celui,. par  exemple,  çlc  prendre 
de  la  nourriture,  font  des-  mouvemens  intérieurs  dont 
les  impreffions  font  naître  le  defir,  l’appétit,  & même 
la  néceffité  ; ces  mouvemens  intérieurs  pourront  donc 
produire  des,  mouvemens  extérieurs  dans-  l’animal , éé. 
pourvti  qu’il  ne  foit  pas  privé  de  tous  les  fens  extérieurs, 
pourvu  qu  il  ait  un  fens  relatif  à fes  befoins,  il  agi^a- 
pour  les  fatisfaire..  Le  befoin  n’eft  pas  le  dcfir,  il  en 
difîere  comme  la  caufe  diffère  de  l’effet,  & il  ne  peut 
le  produire  fans  le  concours  des  fens.  Toutes  les  fois. 
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que  l’animal  aperçoit  quelque  objet  relatif  à fes  befoins, 
le  tlefir  ou  l’appétit  naît,  & l’aélion  fuit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  aéfion  fur  les  fens, 
il  eft  donc  nécelfaire  que  cette  aélion  produife  quelque 
effet,  & on  concevroit  aifément  que  l’effet  de  cette 
aélion  feroit  le  mouvement  de  l’animal , fi  toutes  les 
fois  que  fes  fens  font  frappés  de  la  même  façon , le 
même  effet,  le  même  mouvement  fiiccédoit  toujours  à 
cette  impreffion  : mais  comment  entendre  cette  modi- 
fication de  l’aélion  des  objets  fur  l’animal , qui  fait 
naître  l’appétit  ou  la  répugnance  ! comment  concevoir 
ce  qui  s’opère  au-delà  des  fens  à ce  terme  moyen  entre 
l’aélion  des  objets  & l’aétion  de  l’animal opération 
dans  laquelle  cependant  confifle  le  principe  de  la  déter- 
mination du  mouvement,  puifqii’elle  cbaüge  Sc  modifie 
l’aélion  de  l’animal,  & qu’elle  la  rend  quelquefois  nulle 
malgré  l’impreffion  des  objets. 

Cette  queflion  efl  d’autant  plus  difficile  à réfoudre , 
qu’étant  par  notre  nature  différens  des  aniiiiaiix,  l’ame 
a part  à prefque  tous  nos  mouvemens,  &.  peut-être  à 
tous,  & qu’il  nous  efl  très -difficile  de  difiinguer  les 
effets  de  l’aélion  de  cette  fubftance  fpirituelle,  de  ceux 
qui  font  produits  par  les  feulés  forces  de  notre  être 
matériel  : nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  analogie  Sc 
en  comparant  à nos  aétions  les  opérations  naturelles  des 
animaux;  mais  comme  cette  fubflance  fpirituelle  n’a  été 
accordée  qu’à  l’homme,  Sc  que  ce  n’efî:  que  par  elle 
qu’il  penfe  Sc  qu’il  réflécjiit;  que  l’animal  eflau  contraire 
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un  être  purement  matériel , qui  ne  penfe  ni  ne  réfléchit, 
& qui  cependant  agit  & femble  fe  déterminer , nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  le  principe  de  la  détermination 
du  mouvement  ne  foit  dans  l’animal  un  effet  purement 
méchanique , & abfolumcnt  dépendant  de  fon  orga- 
nifition. 

Je  conçois  donc  que  dans  l’animal  l’aélion  des  objets- 
fur  les  fens  en  produit  une  autre  fur  le  cerveau,  que  je 
regarde  comme  un  fens  intérieur  & général  qui  reçoit 
toutes  les  impreflions  que  les  fens  extérieurs  lui  tranf- 
mettent.  Ce  fens  interne  efl;  non  feulement  fufceptible 
d’être  ébranlé  par  l’aétion  des  fens  & des  organes 
extérieurs,  mais  il  efl  encore,  par  fa  nature,  capable 
de  conferver  long -temps  l’ébranlement  que  produit 
cette  aélion;  & c’efl  dans  la  continuité  de  cet  ébran- 
lement que  confifle  l’impreffion , qui  efl  plus  ou  moins- 
profonde  à proportion  que  cet  ébranlement  dure  plus- 
ou  moins  de  temps. 

Le  fens  intérieur  différé  donc  des  fens  extérieurs,, 
d’abord  par  la  propriété  qu’il  a de  recevoir  générale- 
ment toutes  les  impreflions,  de  quelque  nature  qu’elles- 
foient;  au  lieu  que  les  fens  extérieurs  ne  les  reçoivent 
que  d’une  manière  particulière  & relative  à leur  confor-  . 
mation , puifque  l’œil  n’cfl  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  fon  que  l’oreille  par  la  lumière.  Secondement,  ce 
fens  intérieur  diffère  des  fens  extérieurs  par  la  durée- 
de  1 ébranlement  que  produit  l’aéfion  des  caufes  exté- 
xieurea;  mais  pour  tout  le  refle,.ii  efl  de  la  meme  nature 
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que  les  fens  extérieurs.  Le  feus  intérieur  de  l’animal 
eft,  auffi-hien  que  fcs  fens  extérieurs,  un  organe,  un 
réfultat  de  méchanique , un  fens  purement  matériel.  Nous 
avons,  comme  l’animal,  ce  fens  intérieur  matériel,  & 
nous  polfédons  de  plus  un  fens  d’une  nature  fupérieure 
& Lien  différente,  qui  réfide  dans  la  fubftance  fpiri- 
tuelle  qui  nous  anime  & nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l’animal  eft  donc  un  fens  interne 
général  & commun , qui  reçoit  également  toutes  les 
impreffions  que  lui  tranfiiiettent  les  fens  externes , c’eft- 
à-dire,  tous  les  ébranlemens  que  produit  l’aélion  des 
objets , & ces  ébranlemens  durent  & fubfiftent  bien 
plus  long-temps  dans  ce  fens  interne  que  dans  les  fens 
externes:  on  le  concevra  facilement,  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  meme  dans  les  fens  externes  il  y a une  diffé- 
rence très-fenfiblc  dans  la  durée  de  leurs  ébranlemens. 
L’ébranlement  que  la  lumière  produit  dans  l’œil,  fubfi fie 
plus  long -temps  que  l’ébranlement  de  l’oreille  par  le 
fon;  il  ne  faut,  pour  s’en  affurer,  que  réfléchir  fur  des 
phénomènes  fort  connus.  Lorfqu’on  tourne  avec  quel- 
que vîteffe  un  charbon  allumé,  ou  que  l’on  met  le  feu 
à une  fufée  volante , ce  charbon  allumé  forme  à nos 
yeux  un  cercle  de  feu,  & la  fufée  volante  une  longue 
trace  de  flamme  : on  fait  que  ces  apparences  viennent 
de  la  durée  de  l’ébranlement  que  la  lumière  produit  fur 
l’organe , & de  ce  que  l’on  voit  en  même  temps  la 
première  & la  dernière  image  du  charbon  ou  de  la 
fufée  volante  : or  le  temps  entre  la  première  & la 

dernière 


SUR  LA  NATURE  DES  ÂNIMAUX.  2 J 

dernière  impreiïion  ne  JaifTe  pas  d’étre  fenfible.  Mefii- 
rons  cet  intervalle  , & difons  cpi’il  faut  une  demi- 
feconde,  ou,  fi  l’on  veut,  un  quart  de  fécondé  pour 
que  le  charbon  allumé  décrive  fon  cercle  & fe  retrouve 
au  même  point  de  la  circonférence;  cela  étant,  l’ébran- 
iement  caufé  par  la  lumière  dure  une  demi -fécondé 
ou  un  quart  de  fécondé  au  moins.  Mais  l’ébranlement 
que  produit  le  fon  n’eft  pas  à beaucoup  près  d’une 
aufîi  longue  durée,  car  l’oreille  faifit  de  bien  plus  petits 
intervalles  de  temps  : on  peut  entendre  diftinélement 
trois  ou  quatre  fois  le  même  ion , ou  trois  ou  quatre 
fons  fucceffifs  dans  l’efjxace  d’un  quart  de  fécondé,  & 
fept  ou  huit  dans  une  demi -fécondé  , & la  dernière 
impreffion  ne  fe  confond  point  avec  la  première,  elle 
en  efl  diflinéle  & féparée  ; au  lieu  que  dans  l’œil  la 
première  & la  dernière  impreffion  femblent  être  con- 
tinues, <Sc  c’efl  par  cette  raifon  qu’une  fuite  de  couleurs, 
qui  fe  fuccéderoient  auffi  vite  que  des  fons , doit  fe 
brouiller  néceffairement , & ne  peut  pas  nous  affcéler 
d’une  manière  diflincle  comme  le  fait  une  fuite  de 
fons. 

Nous  pouvons  donc  préfumer,  avec  affez  de  fon- 
dement, que  les  ébranlemens  peuvent  durer  beaucoup 
plus  long-temps  dans  le  feus  intérieur  qu’ils  ne  durent 
dans  les  fens  extérieurs,  puifque  dans  quelques-uns  de 
ces  fens  même  l’ébranlement  dure  pus  long -temps 
que  dans  d’autres,  comme  nous  venons  de  le  faire 
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que  ceux  de  l’oreille  : c’eft  par  cette  raifon  que  les 
impreffious  que  ce  fens  tranfmet  au  fens  intérieur,  font 
plus  fortes  que  les  imprelfions  tranfmifes  par  l’oreille , 
& que  nous  nous  rcpréfentons  les  cliofes  que  nous 
avons  vues,  Leaucoup  plus  vivement  que  celles  que  nous 
avons  entendues.  11  paroît  meme  que  de  tous  les  fens 
l’oeil  eft  celui  dont  les  ébranlemens  ont  le  plus  de 
durée,  & qui  doit  par  conféquent  former  les  imprelfions 
les  plus  fortes,  quoiqu’en  apparence  elles  foient  les  plus 
légères;  car  cet  organe  paroît  par  fa  nature  participer 
plus  qu’aucun  autre  à la  nature  de  l’organe  intérieur. 
On  pourroit  le  prouver  par  la  quantité  de  nerfs  qui 
arrivent  à l’œil  ; il  en  reçoit  prefque  autant  lui  feul 
que  l’ouïe,  l’odorat  & le  goût  pris  enfemfile. 

L’œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  continua- 
tion du  fens  intérieur;  ce  n’eft,  comme  nous  l’avons 
dit  à l’article  des  fens,  qu’un  gros  nerf  épanoui,  un 
prolongement  de  l’organe  dans  lequel  rélide  le  fens 
intérieur  de  l’animal;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
approche  plus  qu’aucun  autre  fens  de  la  nature  de  ce 
fens  intérieur;  en  effet,  non  feulement  fes  ébranlemens 
font  plus  durables,  comme  dans. le  fens  intérieur,  mais 
il  a encore  des  propriétés  éminentes  au  deffus  des  autres 
fens,  & ces  propriétés  font  femblables  à celles  du  fens 
intérieur. 

L’œil  rend  atf  dehors  les  impreffions  intérieures,  il 
exprime  le  delir  que  l’objet  agréable  qui  vient  de  le 
frapper  a fait  naître;  c’eft.,  comme  le  fens  intérieur,  un 
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fens  adif;  tous  les  autres  fens  au  contraire  rontprefque 
purement  palfifs,  ce  font  de  fimples  organes  faits  pour 
recevoir  les  imprelTions  extérieures , mais  incapables 
de  les  conferver,  & plus  encore  de  les  réfléchir  au 
dehors.  L’œil  les  réfléchit,  parce  qu’il  les  conferve;  & 
il  les  conferve,  parce  que  les  ébranlemens  dont  il  eft 
affeélé  font  durables,  au  lieu  que  ceux  des  autres  fens 
naiffent  & finiffent  prefque  dans  le  même  inftant. 

Cependant  lorfqu’on  ébranle  très-fortement  & très- 
long- temps  quelque  fens  que  ce  foit,  l’ébranlement 
fubfifle  Sc  continue  long-temps  après  l’aélion  de  l’objet 
extérieur.  Lorfque  l’œil  efl  frappé  par  une  lumière  trop 
vive,  ou  lorfqu’il  fe  fixe  trop  long-temps  fur  un  objet, 
fi  la  couleur  de  cet  objet  efl  éclatante,  il  reçoit  une 
impreffion  fi  profonde  Sc  fi  durable,  qu’il  porte  enfuite 
l’image  de  cet  objet  fur  tous  les  autres  objets.  Si  l’on 
regarde  le  foleil  un  inflant,  on  verra  pendant  plufieurs 
minutes  , & quelquefois  pendant  plufieurs  heures  Sc 
même  plufieurs  jours , l’image  du  difque  du  foleil  fur 
tous  les  autres  objets.  Lorfque  l’oreille  a été  ébranlée 
pendant  quelques  heures  de  fuite  par  le  même  air  de 
mufique,  par  des  fons  forts  auxquels  on  aura  £alt,atten- 
tion  , comme  par  des  hautbois  ou  par  des  cloches , 
l’ébranlement  fubfifle,  on  continue  d’entendre  les  clo- 
ches Sc  les  hautbois,  l’impreffion  dure  quelquefois  plu- 
fieurs jours,  Sc  ne  s’efface  que  peu  à peu.  De  même, 
lorfque  l’odorat  Sc  le  goût  ont  été  affeélés  par  une 
odeur  très -forte  Sc  par  une  faveur  très  - defigréable , 
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on  fent  encore  long -temps  après  cette  mauvaife  odeur 
ou  ce  mauvais  goût  : & enfin  iorfqu’on  exerce  trop  le 
fens  du  toucher  fur  le  même  objet,  lorfqifon  applique 
fortement  un  corps  étranger  fur  quelque  partie  de  notre 
corps,  l’imprelfion  fublîfie  au/fi pendant  quelque  temps,. 
& il  nous  femble  encore  toucher  & être  touché. 

Tous  les  fens  ont  donc  la  faculté  de  conferver  plus 
ou  moins  les  imprelfions  des  caufes  extérieures,  mais 
l’œil  l’a  plus  que  les  autres  fens;  Sc  le  cerveau,  où 
réfide  le  fens  intérieur  de  l’animal,  a éminemment  cette 
propriété , non  feulement  il  conferve  les  impreffions 
qu’il  a reçues,  mais  il  en  propage  l’aélion  en  commu- 
niquant aux  nerfs  les  éhranlemens.  Les  organes  des  fens 
extérieurs,  le  cerveau  qui  eft  l’organe  du  fens  intérieur, 
la  moelle  épinière , & les  nerfs  qui  fe  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal , doivent  être  regardés, 
comme  failant  un  corps  continu , comme  une  machine 
organique  dans  laquelle  les  fens  font  les  parties  fur  lef- 
quelles  s’appliquent  les  forces  ou  les  puilfances  exté- 
rieures ; le  cerveau  eft  l’hypomochlion  ou  la  mafte 
d’appui , & les  nerfs  font  les  parties  que  l’aétion  des, 
puiflances  met  en  mouvement.  Mais  ce  qui  rend  cette 
machine  fi  différente  des  autres,  machines , c’eft  que 
l’hypomochlion  eft  non  feulement  capable  de  réfiftance 
6c  de  réaélion,  mais  qu’il  eft  lui -même  aélif,  parce, 
qu’il  conferve  long-temps  l’ébranlement  qu’il  a reçu;. 
& comme  cet  organe  intérieur , le  cerv^eau  & les  mem- 
branes qui  l’environnent,  eft  d’une  très-grande  capacité. 
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& d’une  très -grande  fenfibilité , iJ  peut  recevoir  un 
très-grand  nombre  d’ébranlemens  fuccefbrs  & contem- 
porains , & les  conferver  dans  l’ordre  où  il  les  a reçus, 
parce  que  chaque  imprc/îion  n’ébranle  qu’une  partie  du 
cerveau,  & que  les  impreffions  fucceffives  ébranlent  dif- 
féremment la  même  partie,  & peuvent  ébranler  aufli 
des  parties  voifines  Sc  contiguës. 

Si  nous  fuppofions  un  animal  qui  n’eut  point  de 
cerveau , mais  qui  eût  un  fens  extérieur  fort  fenfible  &. 
fort  étendu,  un  œil,  par  exemple,  dont  la  rétine  eût  une 
aiiffi  grande  étendue  que  celle  du  cerveau,  Sc  eût  en. 
même  temps  cette  propriété  du  cerveau  de  conferver 
long-temps  les  impreffions  qu’elle  auroit  reçûes  ; il  eft 
certain  qu’avec  un  tel  fens  l’animal  verroit  en  même 
temps,  non  feulement  les  objets  qui  le  frapperoient 
aéluellement , mais  encore  tous  ceux  qui  l’auroient 
frappé  auparavant,  parce  que  dans  cette  fuppofition  les 
ébranlemens  fubfidant  toûjours , Sc  la  capacité  de  la> 
rétine  étant  alfez  grande  pour  les  recevoir  dans  des  par- 
ties différentes,  il  apercevroit  également  Sc  en  même 
temps  les  premières  Sc  les  dernières  images  ; Sc  voyant 
ainfi  le  paffé  Sc  le  préfent  du  même  coup  d’œil , il 
feroit  déterminé  raéchaniquement  à faire  telle  ou  telle 
aélion  en  conféquence  du  degré  de  force  Sc  du  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  des  ébranlemens  produits  pan 
les  images  relatives  ou  contraires  à cette  détermination... 
Si  le  nombre  des  images  propres  à faire  naitre  l’ap- 
pétit, furpafïe  celui  des  images  propres  à faire  naître  la: 
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répugnance , i’animal  fera  nécefïairement  déterminé  à 
fiirc  un  mouvement  pour  fatisfâire  cet  appétit;  Si  fi  le 
nombre  ou  la  force  des  images  d’appétit  font  égaux  au 
nombre  ou  à la  force  des  images  de  répugnance,  l’ani- 
mal ne  fera  pas  déterminé , il_demeurera  en  équilibre 
entre  ces  deux  puiffances  égales , & il  ne  fera  aucun 
mouvement,  ni  pour  atteindre,  ni  pour  éviter.  Je  dis 
que  ceci  fe  fera  méchaniquement  &:  fins  que  la  mémoire 
y ait  aucune  part;  car  l’animal  voyant  en  même  temps- 
toutes  les  images,  elles  agiffent  par  conféquent  toutes 
en  même  temps  : celles  qui  font  relatives  à l’appétit  fe 
réuniffent  & s’oppofent  à celles  qui  font  relatives  à la 
répugnance , & cett.  par  la  prépondérance , ou  pluftôt 
par  l’excès  de  la  force  Si  du  nombre  des  unes  ou  des 
autres , que  l’animal  feroit  dans  cette  fuppofition  nécef- 
fairement  déterminé  à agir  de  telle  ou  telle  façon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l’animal  le  fens  intérieur 
ne  diffère  des  fens  extérieurs  que  par  cette  propriété 
qu’a  le  fens  intérieur  de  conferver  les  ébranlemens,  les 
impreiïions  qu’il  a reçues  ; cette  propriété  feule  efl  fuf- 
fifinte  pour  expliquer  toutes  les  aélions  des  animaux  Si 
nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  paffe  dans  leur 
intérieur;  elle  peut  auffi  fervir  à démontrer  la  différence 
effentielle  & infinie  qui  doit  fe  trouver  entre  eux  Si 
nous , Si  en  même  temps  à nous  faire  reconnoître  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  fens  excellens,  cependant  ils  ne 
les  ont  pas  généralement  tous  auffi  bons  que  l’homme. 
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&;  il  finit  obferver  que  les  degrés  d’excellence  des  fens 
fuiVent  dans  l’animal  un  autre  ordre  que  dans  l’iiommc. 
Le  fens  le  plus  relatif  à la  penfée  &.  à la  connoifîiince 
efl  le  toucher;  l’homme,  comme  nous  l’avons  prouvé*, 
a ce  fens  plus  parfiit  que  les  animaux.  L’odorat  cft  le 
fens  le  plus  relatif  à l’inftinél,  à l’appétit;  l’animal  a ce 
fens  infiniment  meilleur  que  l’homme:  auffi  l’homme 
doit  plus  connoître  qu’appéter , Sc  l’animal  doit  plus 
appéter  que  connoître.  Dans  l’homme,  le  premier  des 
fens  pour  l’excellence  efl:  le  toucher,  & l’odorat  efl  le 
dernier;  dans  l’animal,  l’odorat  efl  le  premier  des  fens, 
ôi  le  toucher  efl  le  dernier;  cette  différence  efl:  relative 
à la  nature  de  l’un  & de  l’autre.  Le  fens  de  la  vue  ne 
peut  avoir  de  fureté,  6c  ne  peut  fervir  à la  connoifl'ance 
que  par  le  fecours  du  fens  du  toucher;  auffi  le  fens  de 
la  vue  efl-il  plus  imparfait,  ou  pluflôt  acquiert  moins  de 
perfeélion  dans  l’animal  que  dans  l’homme.  L’oreille,, 
quoique  peut-être  auffi -bien  conformée  dans  l’animal 
que  dans  l’homme,  lui  efl  cependant  beaucoup  moins 
utile  par  le  défaut  de  la  parole , qui  dans  l’homme  efl 
une  dépendance  du  fens  de  l’ouïe,  un  organe  de  com- 
munication , organe  qui  rend  ce  fens  aélif,  au  lieu  que- 
dans  l’animal  l’ouïe  efl  un  fens  prefque  entièrement 
paffif  L’homme  a donc  le  toucher ,.  l’œil  & l’oreille- 
plus  parfaits,  6c  l’odorat  plus  imparfait  que  l’animal;  & 
comme  le  goût  efl  un  odorat  intérieur , 6c  qu’il  efl 

* Voyez  le  traité  des  Sens,  vol.  lu  de  cette  Hiltoire  Naturelle;,. 
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encore  plus  relatif  à l’appétit  qu’aucun  Jes  autres  fens, 
on  peut  croire  que  l’animal  a auffi  ce  fens  plus  fur  & 
peut-être  plus  exquis  que  l’homme:  on  pourroit  le 
prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  animaux  ont 
pour  certains  alimens , <Sc  par  l’appétit  naturel  qui  les 
porte  à choifir,  fans  fe  tromper,  ceux  qui  leur  convien- 
nent, au  lieu  que  l’homme,  s’il  n’étoit  averti,  mangeroit 
le  fruit  du  mancenillier  comme  la  pomme,  & la  ciguë 
comme  le  perfil. 

L’excellence  des  fens  vient  de  la  nature,  mais  l’art 
& l’habitude  peuvent  leur  donner  auffi  un  plus  grand 
degré  de  perfeélion  ; il  ne  faut  pour  cela  que  les'’ exercer 
fouvent  ÔL  long-temps  fur  les  mêmes  objets:  un  Peintre 
accoûtumé  à confidérer  attentivement  les  formes,  verra 
du  premier  coup  d’ceil  une  infinité  de  nuances  éc  de 
différences  qu’un  autre  homme  ne  pourra  faifir  qu’avec 
beaucoup  de  temps,  & que  même  il  ne  pourra  peut-être 
fàifir.  Un  Muficien , dont  l’oreille  eft  continuellement 
exercée  à l’harmonie  , fera  vivement  choqué  d’une 
diffonance;  une  voix  fauffe,  un  fon  aigre  l’ofîénfera, 
le  blcffera;  fon  oreille  efl  un  infiniment  qu’un  fon 
difeordant  démonte  & defaccorde.  L’œil  du  Peintre  efl 
un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  font  fentics, 
où  les  traits  les  plus  délicats  font  tracés.  On  perfec- 
tionne auffi  les  fens,  Sl  même  l’appétit  des  animaux;  on 
apprend  aux  oifeaux  à répéter  des  paroles  & îles  chants; 
on  augmente  l’ardeur  d’un  chien  pour  la  chaffe  en  lui 
faifant  curée, 
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Mais  cette  excellence  des  fens  & laperfedlion  même 
qu’on  peut  leur  donner,  n’ont  des  effets  Lien  fenfiLles 
que  dans  l’animal;  il  nous  paroîtra  d’autant  plus  aêlif 
& plus  intelligent,  que  fes  fens  feront  meilleurs  ou  plus 
perfectionnés.  L’homme  au  contraire  n’en  efl  pas  plus 
raifbnnahle , pas  plus  fpirituel , pour  avoir  beaucoup 
exercé  fon  oreille  & fes  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les 
perfonnes  qui  ont  les  fens  obtus,  la  vue  courte,  l’oreille 
dure,  l’odorat  détruit  ou  infenfjble,  aient  moins  d’ef- 
prit  que  les  autres  ; preuve  évidente  qu’il  y a dans 
l’homme  quelque  chofe  de  plus  qu’un  fens  intérieur 
animal  : celui-ci  n’eft  qu’un  organe  matériel , femblable 
à l’organe  des  fens  extérieurs,  & qui  n’en  diffère  que 
parce  qu’il  a la  propriété  de  conferver  les  ébranlemens 
qu’il  a reçus  : l’ame  de  l’homme  au  contraire  efl  un 
fens  fupérieur , une  fuhflance  fpirituelle , entièrement 
différente,  par  fon  effence  & par  fon  action,  de  la  nature 
des  fens  extérieurs. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  puiffe  nier  pour  cela  qu’il  y ait 
dans  l’homme  un  fens  intérieur  matériel,  relatif,  comme 
dans  l’animal,  aux  fens  extérieurs,  l’infpeéfion  feule  le 
démontre  : la  conformité  des  organes  dans  l’un  & dans 
l’autre,  le  cerveau  qui  efl  dans  l’homme  comme  dans 
l’animal,  qui  même  efl  d’une  plus  grande  étendue, 
relativement  au  volume  du  corps,  fuffifent  pour  affurer 
dans  l’homme  l’exiflence  de  ce  fens  intérieur  matériel. 
Mais  ce  que  je  prétends,  c’efl  que  ce  fens  efl  infini- 
ment fubordonné  à l’autre  ; la  fuhflance  fpirituelle  le 
Tome  IV.  L 
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commande , elle  en  détruit  ou  en  fait  naître  Taélion  : ce. 
fens,  en  un  mot,  qui  fait  tout  dans  l’animal,  ne  fait 
dans  l’homme  que  ce  que  le  fens  fupérieur  n’empêche 
pas  ; il  fait  auffi  ce  que  le  fens  fupérieur  ordonne. 
Dans  l’animal  ce  fens  efl  le  principe  de  la  détermi- 
nation du  mouvement  & de  toutes  les  aélions,  dans 
l’homme  ce  n’en  efl;  que  le  moyen  ou  la  caufe  fecon- 
daire. 

Développons  autant  qu’il  nous  fera  pofhhle  ce  point 
important  ; voyons  ce  que  ce  fens  intérieur  matériel 
peut  produire  : lorfque  nous  aurons  fixé  l’étendue  de  la 
fphère  de  fon  aélivité , tout  ce  qui  n’y  fera  pas  compris 
dépendra  nécefîairement  du  fens  fpirituel  : l’ame  fera 
tout  ce  que  ce  fens  matériel  ne  peut  faire.  Si  nous 
étahliffons  des  limites  certaines  entre  ces  deux  puif- 
fances,  nous  reconnoîtrons  clairement  ce  qui  appartient 
à chacune  ; nous  diffinguerons  aifément  ce  que  les 
animaux  ont  de  commun  avec  nous,  <&:  ce  que  nous 
avons  au  deffus  d’eux. 

Le  fens  intérieur  matériel  reçoit  également  toutes 
les  impreffions  que  chacun  des  fens  extérieurs  lui  tranf- 
met:  ces  impreffions  viennent  de  l’aélion  des  objets,, 
elles  ne  font  que  paffer  par  les  fens  extérieurs,  & ne 
produifent  dans  ces  fens  qu’un  ébranlement  très -peu 
durable,  &,  pour  ainfi  dire,  inflantané;  mais  elles  s’arrê- 
tent fur  le  fens  intérieur,  & produifent  dans  le  cerveau, 
tjui  en  efl  l’organe , des  ébranlemens  durables  & dif- 
tinéls.  Ces  ébranlemens  font  agréables  ou  defagréables. 
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c’eft-à-dire , font  relatifs  ou  contraires  à la  nature  de 
J’animai,  & font  naître  l’appétit  ou  la  répugnance,  félon 
J’état  <&:  la  dilpofition  préfente  de  l’animal.  Prenons 
un  animal  au  moment  de  fa  nailfance;  dès  que  par  les 
foins  de  la  mère  il  fe  trouve  débarralfé  de  fes  envelop- 
pes , qu’il  a commencé  à refpircr  ôc  que  le  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  fc  fait  fentir,  l’odorat,  qui 
eft  le  fens  de  l’appétit,  reçoit  les  émanations  de  l’odeur 
du  lait  qui  eft  contenu  dans  les  mamelles  de  la  mère  ; 
ce  fens  ébranlé  par  les  particules  odorantes,  commu- 
nique cet  ébranlement  au  cerveau,  Ôc  le  cerveau  agiiïànt 
à fon  tour  fur  les  nerfs,  l’animal  fait  des  moiivcmcns 
Sc  ouvre  la  bouche  pour  fe  procurer  cette  nourriture 
dont  il  a befoin.  Le  fens  de  l’appétit  étant  bien  plus 
obtus  dans  l’homme  que  dans  l’animal,  i’enfint  nou- 
veau-né ne  fent  que  le  befoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture, il  l’annonce  par  des  cris;  mais  il  ne  peut  fc  la 
procurer  feul,  il  n’elt  point  averti  par  l’odorat,  rien 
ne  peut  déterminer  fes  mouvemens  pour  trouver  cette 
nourriture;  il  faut  l’approcher  de  la  mamelle,  & la  lui 
faire  fentir  & toucher  avec  la  bouche  ; alors  ces  fens 
ébranlés  communiqueront  leur  ébranlement  à fon  cer- 
veau , & le  cerveau  agilfant  fur  les  nerfs , l’enfant  fera 
les  mouvemens  nécefïaires  pour  recevoir  ôc  fuccer  cette 
nourriture.  Ce  ne  peut  être  que  par  l’odorat  &.  par  le 
goût,  c’eft-à-dire,  par  les  fens  de  l’appétit,  que  l’animal 
cfl:  averti  de  la  préfence  de  la  nourriture  Sc  du  lieu  où  il 
Lut  la  chercher  : fes  yeux  ne  font  point  encore  ouverts, 
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ôc  le  fiifTent-ils , ils  feroient,  dans  ces  premiers  inflans; 
inutiles  à la  détermination  du  mouvement.  L’œil , qui 
efl  un  fens  plus  relatif  à la  connoiffance  qu’à  l’appétit, 
efl  ouvert  dans  l’homme  au  moment  de  fa  naiffance, 
6c  demeure  dans  la  plufpart  des  animaux  fermé  pour 
plufieurs  jours.  Les  fens  de  l’appétit,  au  contraire,  font 
Lien  plus  parfaits  8c  Lien  plus  développés  dans  l’animal 
que  dans  l’enfant  : autre  preuve  que  dans  l’homme  les 
organes  de  l’appétit  font  moins  parfaits  que  ceux  de  la 
connoiffance,  6c  que  dans  l’animal  ceux  de  la  connoif- 
fance le  font  moins  que  ceux  de  l’appétit. 

Les  fens  relatifs  à l’appétit  font  donc  plus  développés 
dans  l’animal  qui  vient  de  naître,  que  dans  l’enfant  nou- 
veau-né. Il  en  efl  de  même  du  mouvement  progreffif 
Sc  de  tous  les  autres  mouvemens  extérieurs  ; l’enfant 
peut  à peine  mouvoir  fes  membres , il  fe  paffera  beau- 
coup de  temps  avant  qu’il  ait  la  force  de  changer  de 
lieu  ; le  jeune  animal  au  contraire  acquiert  en  très-peu 
de  temps  toutes  ces  facultés  : comme  elles  ne  font 
dans  l’animal  que  relatives  à l’appétit,  que  cet  appétit 
efl  véhément  Sc  promptement  développé,  Sc  qu’il  efl 
le  principe  unique  de  la  détermination  de  tous  les  mou- 
vemens ; que  dans  l’homme  au  contraire  l’appétit  efl 
foible,  ne  fe  développe  que  plus  tard,  Sc  ne  doit  pas 
influer  autant  que  la  connoiffance,  fur  la  détermination 
des  mouvemens;  l’homme  efl  à cet  égard  plus,  tardif 
que  l’animal. 

T out  concourt  donc  à prouYÇJ*;  même  dans  le  phyfique, 
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que  i’animal  n’eft  remué  que  par  l’appétit,  & que 
l’homme  eft  conduit  par  un  principe  fupérieur;  s’il  y a 
toujours  eu  du  doute  fur  ce  fujet,  c’efl  que  nous  ne 
concevons  pas  bien  comment  l’appétit  feul  peut  pro- 
duire dans  l’animal  des  effets  fi  femblabics  à ceux  que 
produit  chez  nous  la  connoiffance;  ôi  que  d’ailleurs  nous 
ne  diftinguons  pas  aifément  ce  que  nous  faifons  en  vertu 
de  la  connoiffance , de  ce  que  nous  ne  faifons  que  par 
la  force  de  l’appétit.  Cependant  il  me  femble  qu’il  n’cfl 
pas  impoffible  de  faire  difparoître  cette  incertitude,  & 
meme  d’arriver  à la  convi(5lion,cn  employant  le  principe 
que  nous  avons  établi.  Le  fens  intérieur  matériel,  avons - 
nous  dit , conferve  long-temps  les  ébranlemcns  qu’il  a 
reçus;  ce  fens  exifle  dans  l’animal,  & le  cerveau  en  efl 
l’organe , ce  fens  reçoit  toutes  les  impreffions  que  cha- 
cun des  fens  extérieurs  lui  tranfmet:  lorfqu’une  caufe 
extérieure,  un  objet,  de  quelque  nature  qu’il  foit,  exerce 
donc  fon  aélion  fur  les  fens  extérieurs  , cette  aélion 
produit  un  ébranlement  durable  dans  le  fens  intérieur, 
cet  ébranlement  communique  du  mouvement  à l’vanimal; 
ce  mouvement  fera  déterminé,  fi  l’impreffion  vient  des 
fens  de  l’appétit,  car  l’animal  avancera  pour  atteindre, 
ou  fe  détournera  pour  éviter  l’objet  de  cette  impreffion, 
félon  qu’il  en  aura  été  flatté  ou  bleffé;  ce  mouvement 
peut  auffi  être  iiTcertain , lorfqu’il  fera  produit  par  les  fens 
qui  ne  font  pas  relatifs  à l’appétit , comme  l’œil  & 
l’oreille..  L’animal  qui  voit  ou  qui  entend  pour  la  pre- 
mière fois,  efl  à la  vérité  ébranlé  par  la  lumière  ou  par 
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le  fon  ; mais  rébranlement  ne  produira  d’abord  qu’un 
mouvement  incertain  , parce  que  l’impre/Tion  de  la 
lumière  ou  du  fon  n’eft  nullement  relative  à l’appétit; 
ce  n’ed  que  par  des  aéles  répétés,  &:  lorfque  l’animai 
aura  joint  aux  imprelTions  du  fcns  de  la  vue  ou  de  l’ouïe 
celles  de  l’odorat,  du  goût  ou  du  toucher,  que  le  mou- 
vement deviendra  déterminé,  & qu’en  voyant  un  objet 
ou  en  entendant  un  fon,  il  avancera  pour  atteindre,  ou 
reculera  pour  éviter  la  chofe  qui  produit  ces  impref- 
fions  devenues  par  l’expérience  relatives  à fcs  appétits. 

Pour  nous  faire  mieux  entendre,  confidérons  un  ani- 
mal inftruit,  un  chien,  par  exemple,  qui,  quoique  preffé 
d’un  violent  appétit,  femble  n’ofer  toucher  & ne  touche 
point  en  effet  à ce  qui  pourroit  le  fatisfaire,  mais  en 
meme  temps  fait  beaucoup  de  mouvemens  pour  l’obtenir 
de  la  main  de  fon  maître  ; cet  animal  ne  paroît-il  pas 
combiner  des  idées!  ne  paroît-il  pas  defirer  & craindre, 
en  un  mot  raifonner  à peu  près  comme  un  homme  qui 
voudroit  s’emparer  du  bien  d’autrui,  & qui,  quoique 
violemment  tenté,  efl  retenu  par  la  crainte  du  châti- 
ment! voilà  l’interprétation  vulgaire  de  la  conduite  de 
l’animal.  Comme  c’eft  de  cette  façon  que  la  chofe  fe 
paffe  chez  nous,  il  efl  naturel  d’imaginer,  & on  ima- 
gine en  effet,  qu’elle  fe  paffe  de  même  dans  l’animal: 
l’analogie , dit-on , eft  bien  fondée , puifque  l’organifition 
& la  conformation  des  fens,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’inté- 
rieur, font  femblables  dans  l’animal  & dans  l’homme. 
Cependant  ne  devrions-nous  pas  voir  que  pour  que  cettQ 
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analogie  fût  en  elfet  bien  fondée,  il  faiidroit  quelque 
chofe  de  plus,  qu’il  faudroit  du  moins  que  rien  ne  pût 
la  démentir,  qu’il  feroit  néceffaire  que  les  animaux 
puffent  faire,  & filfent  dans  quelques  occafions,  tout  ce 
que  nous  faifons  ! or  le  contraire  eft  évidemment  dé- 
montré; ils  n’inventent,  ils  ne  perfectionnent  rien,  ils 
ne  réfléchirent  par  conféquent  fur  rien,  ils  ne  font 
jamais  que  les  mêmes  chofes , de  la  même  façon  : nous 
pouvons  donc  déjà  rabattre  beaucoup  de  la  force  de 
cette  analogie,  nous  pouvons  même  douter  de  fa  réalité, 
& nous  devons  chercher  fi  ce  n’efl  pas  par  un  autre 
principe  différent  du  nôtre  qu’ils  font  conduits,  & fi 
leurs  fens  ne  fuflifent  pas  pour  produire  leurs  aélions, 
fans  qu’il  foit  néceflàire  de  leur  accorder  une  connoif- 
fance  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  efl;  relatif  à leur  appétit  ébranle  très- 
vivement  leur  fens  intérieur , & le  chien  fe  jetteroit  à 
l’inftant  fur  l’objet  de  cet  appétit , fi  ce  même  fens  inté- 
rieur ne  confervoit  pas  les  impreffions  antérieures  de 
douleur  dont  cette  aétion  a été  précédemment  accom- 
pagnée; les  impreffions  extérieures  ont  modifié  l’ani- 
mal , cette  proie  qu’on  lui  préfente  n’efl:  pas  offerte  à 
un  chien  Amplement,  mais  à un  chien  battu;  & comme 
il  a été  frappé  toutes  les  fois  qu’il  s’efl  livré  à ce  mou- 
vement d’appétit,  les  ébranlemens  de  douleur  fe  renou- 
vellent en  même  temps  que  ceux  de  l’appétit  fe  font 
fentir,  parce  que  ces  deux  ébranlemens  fe  font  toûjours 
faits  enfemble.  L’animal  étant  donc  pouffé  tout  à la  fois 
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par  deux  impiilfions  contraires  qui  fe  détruifent  mutuel- 
lement, il  demeure  en  équilibre  entre  ces  deux  puilTances 
égales;  la  caufe  déterminante  de  Ton  mouvement  étant 
contre -balancée,  il  ne  fe  mouvra  pas  pour  atteindre  à 
l’objet  de  fon  appétit.  Mais  les  ébranlemens  de  l’ap- 
pétit &:  de  la  répugnance,  ou,  fi  l’on  veut,  du  plaifir  & 
de  la  douleur,  fubfiflant  toujours  enfcmble  dans  une 
oppolîtion  qui  en  détruit  les  effets , il  fe  renouvelle  en 
même  temps  dans  le  cerveau  de  l’animal  un  troifième 
ébranlement,  qui  a fouvent  accompagné  les  deux  pre- 
miers ; c’eft  l’ébranlement  caufé  par  l’aélion  de  fon 
maître,  de  la  main  duquel  il  a fouvent  reçu  ce  morceau 
qui  ed  l’objet  de  fon  appétit;  <Sc  comme  ce  troifième 
ébranlement  n’eft  contre-balancé  par  rien  de  contraire, 
il  devient  la  caufe  déterminante  du  mouvement.  Le 
chien  fera  donc  déterminé  à fe  mouvoir  vers  fon  maître 
ÔL  à s’agiter  jufqu’à  ce  que  fon  appétit  foit  fatisfait  en 
entier. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon  & par  les 
mêmes  principes  toutes  les  aélions  des  animaux,  quel- 
que compliquées  qu’elles  puiffent  paroître , fans  qu’jl 
foit  befoin  de  leur  accorder,  ni  la  penfée,  ni  la  réflexion, 
leur  fens  intérieur  fuflît  pour  produire  tous  leurs  mou- 
vemens.  Il  ne  refte  plus  qu’une  ebofe  à éclaircir,  c’efl: 
la  nature  de  leurs  fenfations , qui  doivent  être , fuivant 
ce  que  nous  venons  d’établir , bien  différentes  des 
nôtres.  Les  animaux,  nous  dira-t-on,  n’ont-ils  donc 

aucune  connoiffance î leur  ôtez-vous  la  confcicnce  de 
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leur  exiftence,  le  fentimentî  pmfque  vous  prétendez 
expliquer  mcchaniquement  toutes  leurs  aélions,  ne  les 
réduifez  - vous  pas  à n’être  que  de  fimples  machines, 
que  d’infenfibles  automates! 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué,  on  doit  avoir  déjà  vu 
que,  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde 
tout,  à l’exception  de  la  penféc  Sc  de  la  réflexion;  Hs 
ont  le  fentiment,  ils  l’ont  meme  à un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l’avons;  ils  ont  auffi  la  confcicnce  de  leur 
exiftence  aéluelle,  mais  ils  n’ont  pas  celle  de  leur  exif- 
tence  paffée;  ils  ont  des  fenfations,  mais  il  leur  manque 
la  faculté  de  les  comparer,  c’efl-à-dire , la  puiffance  qui 
produit  les  idées;  car  les  idées  ne  font  que  des  fenfà- 
tions  comparées,  ou,  pour  mieux  dire,  des  alfociations 
de  fenfations. 

Confidérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets.  Les 
animaux  ont  le  fentiment,  même  plus  exquis  que  nous 
ne  l’avons  : je  crois  ceci  déjà  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’excellence  de  ceux  de  leurs  fens  qui  font 
relatifs  à l’appétit;  par  la  répugnance  naturelle  & invin- 
cible qu’ils  ont  pour  de  certaines  chofes,  & l’appétit 
confiant  Sc  décidé  qu’ils  ont  pour  d’autres  chofes  ; par 
cette  faculté  qu’ils  ont  bien  fupérieurement  à nous , de 
difiinguer  fur  le  champ  Sc  fans  aucune  incertitude  ce 
qui  leur  convient  de  ce  qui  leurefi  nuifible.  Les  animaux 
ont  donc  comme  nous  de  la  douleur  Sc  du  plaifir;  ils 
ne  connoiffent  pas  le  bien  Sc  le  mal,  mais  ils  le  fen- 
,tent;  ce  qui  leur  eft  agréable  efi  bon,  ce  qui  leur  eft 
Tme  IV.  F 
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defàgréabic  eft  mauvais;  Tun  <&  Tautre  ne  font  que  des- 
rapports  convenables  ou  contraires  à leur  nature  , à 
leur  organifàtion.  Le  plaifir  que  le  chatouillement  nous 
donne,  la  douleur  que  nous  caufe  une  blelTurej.font  des 
douleurs  & des  plaifirs  qui  nous  font  communs  avec  les 
animaux , puifqu’ils  dépendent  abfolument  d’une  caufe 
extérieure  matérielle , c’eft-à-dire , d’une  aélion  plus  ou 
moins  forte  fur  les  nerfs  qui  font  les  organes  du  fenti- 
ment.  Tout  ce  qui  agit  mollement  fur  ces  organes,, 
tout  ce  qui  les  remue  délicatement,  eft  une  caufe  de 
plaifir;  tout  ce  qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui: 
les  agite  fortement,  efl:  une  caufe  de  douleur.  Toutes  les- 
fenfuions  font  donc  des  fources  de  plaifir.  tant  qu’elles- 
font  douces,  tempérées  & naturelles;  mais  dès  qu’elles, 
deviennent  trop  fortes,  elles  produifent  la  douleur,  qui,, 
dans' le  phyfique,  efl  l’extrême  pluflôt  que  le  contraire 
du  plaifir. 

En  effet  une  lumière  trop  vive,  un  feu  trop  ardent,’ 
un  trop  grand  bruit,  une  odeur  trop  forte,  un  mets 
infipidc  ou  groffier , un  frottement  dur,  nous  bleffent 
ou  nous  affeélent  defigréablement;  au  lieu  qu’une  cou- 
leur tendre,  une  chaleur  tempérée,  un  fon  doux,  iim 
parfum  délicat,  une  faveur  fine,  un  attouchement  léger, 
nous  flattent  6c  fouvent  nous  remuent  délicieufement. 
Tout  effleurement  des  fens  efl  donc  un  plaifir,  6c.  toute 
fccouffe  forte,  tout  ébranlement  violent,  efl  une  dou- 
leur; 6c  comme  les  caufes  qui  peuvent  occafionner  des- 
commotions  6c.  des  ébranlemens  violens  fe  trouvent  plus. 
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r^ii'ement  dans  la  Nature  que  celles  qui  produifent  des 
mouvemens  doux  <&.  des  effets  modérés  ; que  d’ailleurs 
les  animaux,  par  l’exercice  de  leurs  fens,  acquièrent  en 
peu  de  temps  les  habitudes  non  feulement  d’éviter  les 
rencontres  offenfintes,  & de  s’éloigner  des  chofes  nui- 
fihles , mais  meme  de  dillingiier  les  objets  qui  leur 
conviennent  & de  s’en  approcher;  il  ri’eft  pas  douteux 
qu’ils  n’aient  beaucoup  plus  de  fcnfitions  agréables  que 
de  fenfations  defagréables , & que  la  fomme  du  plaifir 
ne  foit  plus  grande  que  celle  de  la  douleur. 

Si  dans  l’animal  le  plaifir  ri’eft  autre  chofe  que  ce 
qui  flatte  les  fens,  & que  dans  le  phyfique  ce  qui  flatte 
les  fens  ne  foit  que  ce  qui  convient  à la  Nature;  fl  la 
douleur  au  contraire  n’eft  que  ce  qui  bleffe  les  organes 
&:  ce  qui  répugne  à la  Nature  ; fi,  en  un  mot,  le  plaifir 
cft  le  bien,  & la  douleur  le  mal  phyftques,  on  ne  peut 
guère  douter  que  tout  être  fentant  n’ait  en  général  plus 
de  plaifir  que  de  douleur  : car  tout  ce  qui  eft  convenable 
à fa  nature,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fi  confer- 
vation,  tout  ce  qui  foutient  fon  exiftence  eft  plaifir; 
tout  ce  qui  tend  au  contraire  à fi  deftruclion , tout  ce 
qui  peut  déranger  fon  organifition , tout  ce  qui  change 
fon  état  naturel,  eft  douleur.  Ce  n’eft  donc  que  par  le 
plaifir  qu’un  être  fentant  peut  continuer  d’exifter;  & fl 
la  fomme  des  fenfations  flatteufes,  c’eft-à-dire,  des  effets 
convenables  à fà  nature , ne  furpaflbit  pas  celle  des 
fenfations  douloureufes  ou  des  effets  qui  lui  font  con- 
traires, privé  de  plaifir  il  languiroit  d’abord  faute  de 
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Lien  ; chargé  de  douleur  il  périroit  enfuite  par  Tahon^ 

dance  du  mal. 

Dans  l’homme  le  plaifir  & la  douleur  phyfiqucs.  ne 
font  que  la  moindre  partie  de  fes  peines  & de  les  plai- 
firs,  fon  imagination  qui  travaille  continuellement  faic 
tout,  ou  plullôt  ne  fait  rien  que  pour  Ion  malheur;  car 
elle  ne  préfeate  à l’ara e que  des  fantômes  vains  ou 
des  images  exagérées,,  & la  force  à s’en  occuper;  plus 
agitée  par  ces.  illufions  qu’elle  ne  le  peut,  être  par  les 
objets  réels,  l’arae  perd  fa  faculté  de  juger,  & même 
fon  empire,  elle  ne  compare  que  des  chimères,  elle 
ne  veut  plus  qu’en  fécond,  & fouvent  elle  veut  l’im- 
po/Tible  ; fa  volonté  qu’elle  ne  détermi-ne  plus  hii 
devient  donc  à charge ,.  fes  defirs  outres  font  des 
peines,  & fes  vaincs  efpérances  font  tout  au  plus  de 
faux  plaifirs  qui  difparoiffent  <&  s’évanoiiiffent  dès  que 
le  calme  fuccède,.&  que  l’ame  reprenant  là  place  vient 
à les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peiues  toutes  les  fois: 
que  nous. cherchons  des  plaifirs;  nous  fommes  malheur 
reiix  dès  que  nous  délirons  d’être  plus  heureux.  Le 
bonheur  eft  au  dedans  de  nous,- mêmes  , il  nous  a été 
donné;  le  malheur  eft  au  dehors^éc  nous  l’allons  cher- 
cher. Pourquoi  ne  fommes-nous  pas  convaincus  que  la 
jouiffince  paifihle  de  notre  ame  eft  notre  feul  & vrai 
bien,  que  nous  ne  pouvons  l’augmenter  fans  rifquer  de 
le  perdre,  que  moins  nous  defirons  & plus  nous  poffé-^ 
dons.;  qu’enfin  tout  ce  que  nous  voulons  au  delà  de  ce 
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que  la  NaUirc  peut  nous  donner,  efl  peine.  Si  que  rien 
n’ed  plaifir  que  ce  qu’elle  nous  offre. 

Or  la  Nature  nous- a donné  Si  nous  offre  encore  à 
tout  infant  des  i Li.  rs  fans  nombre;  elle  a pourvu  à nos 
befoins , elle  nous  a munis  contre  la  douleur;  il  y a 
dans  le  phyfique  infiniment  plus,  de  bien  que  de  mal; 
ce  n’efi:  donc  pas  la  réalité,  c’efi  la  chimère  qu’il  fiiut 
craindre;  ce  n’efi,  ni  la- douleur  du  corps,  ni  les  mala- 
dies, ni  la  mort,,  mais  l’agitation  d^l’ame,  les.  pa/fions 
Si  l’ennui  qui  font  à redouter. 

Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d’avoir  du  plaifir, 
c’efi  d’exercer  leur  fentiment  pour  fatisfiaire  leur  appétit; 
nous  avons  cette  meme  faculté,  Si.  nous  avons  de  plus 
un  autre  moyen  deplaifir,  c’efi  d’exercer  notre  efprit, 
dont  l’appétit  efl  de  fàvoir.  Cette  fource  de  plaifirs 
feroit  la  plus  abondante  & la  plus  pure,  fi  nos  paffions, 
en  s’oppofànt  à fbn  cours,  ne  venoientà  la  troubler, 
elles  détournent  l’ame  de  toute  contemplation  ; dès 
qu’elles  ont  pris  le  deffiis,  la  raifon  efl  dans  le  filence, 
ou  du  moins  elle  n’élève  plus  qu’une  voix  foible  Si  fou- 
vent  importune,  le  dégoût  de  la  vérité  fuit,  le  charme 
de  l’illufion  augmente,  l’erreur  fe  fortifie  , nous  entraîne 
Si  nous  conduit  au  malheur  : car  quel  malheur  plus  grand 
que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu’il  efl , de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à fa  paffion,  de  n’agir  que  par 
fon  ordre,  de  paroître  en  cot^cquence  injufle  ou  ridi- 
cule aux  autres,  & d’être  forcé  de  fe  méprifer  foi-mémo, 
iorfqu’on  vient  à s’examiner  1 


^6  Discours 

Dans  cet  état  d’illufion  & de  ténèbres,  nous  vou- 
drions changer  la  nature  meme  de  notre  ame;  elle  ne 
nous  a été  donnée  que  pour  connoître,  nous  ne  vou- 
drions l’employer  qu’à  fentir;  fi  nous  pouvions  étouffer 
en  entier  fa  lumière , nous  n’en  regréterions  pas  la 
perte,  nous  envierions  volontiers  le  fort  des  infenfés: 
comme  ce  n’eft  plus  que  par  intervalles  que  nous 
fommes  raifonnables , de  que  ces  intervalles  de  raifon 
nous  font  à charge'*^:  fe  paffent  en  reproches  fecrets, 
nous  voudrions  les  fupprimer;  ainfi  marchant  toujours 
d’illufions  en  illufions,  nous  cherchons  volontairdnent 
à nous  perdre  de  vue  pour  arriver  bien -tôt  à ne  nous 
plus  connoître  , de  finir  par  nous  oublier. 

Une  paffion  fins  intervalles  eft  démence,  de  Tétât  de 
démence  eft  pour  Tame  un  état  de  mort.  De  violentes 
paffions  avec  des  intervalles  font  des  accès  de  folie, 
des  maladies  de  Tame  d’autant  plus  dangereufes  qu’elles 
font  plus  longues  de  plus  fréquentes.  La  làgeffe  n’eft 
que  la  fomme  des  intervalles  de  fanté  que  ces  accès 
nous  laiffent,  cette  fomme  n’eft  point  celle  de  notre 
bonheur;  car  nous  fentons  alors  que  notre  ame  a été 
malade,  nous  blâmons  nos  paffions,  nous  condamnons 
nos  aélions.  La  folie  eft  le  germe  du  malheur,  & c’eft 
la  fàgeffe  qui  le  développe;  la  plufj^art  de  ceux  qui  fe 
difent  malheureux  font  des  hommes  paffionnés,  c’eft- 
à-dire , des  fous , auxqugjs  il  refte  quelques  intervalles 
de  raifon,  pendant  lefquels  ils  connoiffent  leur  folie,  de 
fentent  par  conféquent  leur  malheur;  de  comme  il  y a 
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dans  les  conditions  élevées  plus  de  faux  defirs , plus  de 
vaines  prétentions,  plus  de  pallions  defordonnées , plus 
d’abus  de  fon  ame,  que  dans  les  états  inférieurs,  les 
grands,  font  làns  doute  de  tous  les  hommes  les  moins 
heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  trilles  objets  &.  de 
ces  vérités,  humiliantes.,  confidérons  l’homme  làge,le 
feul  qui  foit  digne  d’être  confidéré:  maître  de  lui-même, 
il  l’ell  des  évènemens;  content  de  fon  état,  il  ne  veut 
être  que  comme  il. a tOLijours  été,  ne  vivre  que  comme- 
il  a tOLijOurs  vécu;  fe  fulhlànt  â lui-même,  il  n’a  qu’un- 
foible  befoin  des  autres,  il  ne  peut  leur  être  à charge; 
occupé  continuellement  à exercer  les  facultés  de  fon 
ame,  il  perfeélionne  fon  entendement,  il  cultive  fon 
eljDrit,  il  acquiert  de  nouvelles  connoilïànces , Sl  fe 
fatisfait  à tout  inllaat  làns  remords,  fans  dégoût,  il  jouit 
de  tout  ru ni  vers  en  jouihànt  de  lui-même. 

Un  tel  homme  ell  fans  doute  l’être  le  plus  heureux 
de  la  Nature,  il  joint  aux  plaifirs  du  corps,  qui  lui  font 
communs  avec  les  animaux,  les  joies,  de  l’clprit,  qui 
n’appartiennent  qu’à  lui  ; il  a deux  moyens  d’être  heu- 
reux., qui  s’aident  6c  fe  fortifient  mutuellement;  Sc  fi  par 
un  dérangement  de  fanté,  ou  par  quelque  autre  acci- 
dent, il  vient  à relfentir  de  la  douleur,  il  fouflre  moins, 
qu’un  autre,  la  force  de  fon  ame  le  foûtient,  la  raifon  le 
confole;  il  a même  de  la  fatisfàélion  en  foiifîrant,  c’cll: 
de  fe  fentir  affez  fort  pour  foufîrir. 

La  fanté  de  l’homme  ell  moins,  ferme  & plusj 
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chancelante  que  celle  d aucun  des  animaux,  il  eïl  malade 
plus  fouvent  &i  plus  long- temps,  il  périt  à tout  âge, 
au  lieu  que  les  animaux  femblent  parcourir  d’un  pas 
égal  & ferme  l’elpace  de  la  vie.  Cela  me  paroît  venir 
de  deux  caufes,  qui,  quoique  bien  difierentes,  doivent 
toutes  deux  contribuer  à cet  effet;  la  première  efl  l’agi- 
tation de  notre  ame,  elle  efl  occafionnée.  par  le  dérè- 
glement de  notre  fens  intérieur  matériel  : les  paffions 
& les  malheurs  qu’elles  entraînent  influent  fur  la  finté, 
& dérangent  les  principes  qui  nous  animent  ; fi  l’on 
obfervoit  les  hommes  , on  verr^oit  que  prefque  tous 
mènent  une  vie  timide  ou  contentieufe , & que  la  pkif- 
part  meurent  de  chagrin.  La  fécondé  efl:  l’imperfe<5lion 
de  ceux  de  nos  fens  qui  font  relatifs  à l’appétit.  Les 
animaux  ferttent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convieot 
à leur  nature , ils  ne  fe  trompent  pas  dans  le  choix  de 
leurs  alimens,  ils  ne  s’excèdent  pas  dans  leurs  plaifirs; 
guidés  par  le  feul  fentiment  de  leurs  befoins  aéluels,  ils 
fe  fatisfont  fans  chercher  à en  faire  naître  de  nouveaux. 
Nous,  indépendamment  de  ce  que  nous  voulons  tout 
à l’excès , indépendamment  de  cette  ef])èce  de  fureur 
avec  laquelle  nous  cherchons  à nous  détruire  en  cher* 
chant  à forcer  la  nature,  nous  ne  favons  pas  trop  ce 
qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  efl  nuifible,  nous  ne 
diflinguons  pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourri- 
ture, nous  dédaignons  les  alimens  Amples,  & nous  leur 
préférons  des  mets  compofés,  parce  que  nous  avons 
corrompu  notre  goût,  & que  d’un  fens  de  plaifir  nous 
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en  avons  fait  un  organe  de  débauché,  qui  n’eft  flatté 
que  de  ce  qui  l’irrite. 

Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que  nous  foyons,  plus  que 
les  animaux,  fujets  à des  infirmités,  puifque  nous  ne 
fentons  pas  aufli-bien  qu’eux  ce  qui  nous  eft  bon  ou 
mauvais,  ce  qui  peut  contribuer  à conferver  ou  à dé- 
truire notre  fanté;  que  notre  expérience  efl  à cet  égard 
bien  moins  flire  que  leur  fentiment;  que  d’ailleurs  nous 
abufons  infiniment  plus  qu’eux,  de  ces  mêmes  fens  de 
l’appétit  qu’ils  ont  meilleurs  & plus  parfaits  que  nous, 
puifque  ces  fens  ne  font  pour  eux  que  des  moyens  de 
confervation  & de  fiinté,  & qu’ils  deviennent  pour  nous 
des  caufes  de  deftruélion  & de  maladies.  L’intempérance 
détruit  & fait  languir  plus  d’hommes  elle  feule  que  tous 
les  autres  fléaux  de  la  nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à croire  que  les 
animaux  ont  le  fentiment  plus  fur  & plus  exquis  que 
nous  ne  l’avons  ; car  quand  même  on  voudroit  m’op- 
pofer  qu’il  y a des  animaux  qu’on  empoifonne  aifément, 
que  d’autres  s’empoifonnent  eux -mêmes,  & que  par 
conféquent  ces  animaux  ne  diftinguent  pas  mieux  que 
nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire  ; je  répondrai  tou- 
jours qu’ils  ne  prennent  le  poifon  qu’avec  l’appas  dont 
il  efl  enveloppé  ou  avec  la  nourriture  dont  il  fe  trouve 
environné;  que  d’ailleurs  ce  n’efl  que  quand  ils  n’ont 
point  à choifir,  quand  la  faim  les  prefle,  & quand  le 
befoin  devient  néceflité,  qu’ils  dévorent  en  effet  tout 

ce  qu’ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  eft  préfenté,  <Sc 
Tome  IV  G 
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encore  arrive -t-il  que  la  pIuljDart  fe  lailTent  confiinier 
d’inanition  & périr  de  faim , pluflôt  que  de  prendre  des 
nourritures  qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  fentiment,  meme  à un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l’avons  ; je  pourrois  le  prouver 
encore  par  l’ufage  qu’ils  font  de  ce  fens  admirable, 
qui  feul  pourroit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  fens. 
La  plufpart  des  animaux  ont  l’odorat  fi  parfait,  qu’ils 
fentent  de  plus  loin  qu’ils  ne  voient,  non  feulement 
ils  fentent  de  très -loin  les  corps  préfens  <&.  aéluels, 
mais  ils  en  fentent  les  émanations  & les  traces  long- 
temps après  qu’ils  font  abfens  & paffés.  Un  tel  fens  efl 
un  organe  univerfel  de  fentiment;  c’efl  un  œil  qui  voit 
les  objets,  non  feulement  où  ils  font,  mais  même  par- 
tout où  ils  ont  été;  c’efl  un  organe  de  goût  par  lequel 
J’animal  fàvoure,  non  feulement  ce  qu’il  peut  toucher 
éc  faifir,  mais  même  ce  qui  efl:  éloigné  & qu’il  ne  peut 
atteindre  ; c’efl  le  fens  par  lequel  il  efl  le  plus  tôt , le 
plus  fouvent  & le  plus  fûrement  averti , par  lequel  il. 
agit,  il  fe  détermine,  par  lequel  il  reconnoît  ce  qui  efl 
convenable  ou  contraire  à fa  nature,  par  lequel  enfin 
il  aperçoit,  fent  & choifit  ce  qui  peut  fatisfaire  fon 
appétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  fenS  relatifs  à l’appétiî 
plus  parfaits  que  nous  ne  les  avons,  & par  conféquent 
ils  ont  le  fentiment  plus  exquis  6l  à un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l’avons;  ils  ont  auffi  la  confcience  de  leur' 
exiftence  aétuelle , mais  ils  n’ont  pas  celle  de  leur 
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cxiflence  pafTée.  Cette  fécondé  propofition  mérite, 
comme  la  première,  d’être  confidérée;  je  vais  tâcher 
d’en  prouver  la  vérité. 

La  confcience  de  fon  exiftence,  ce  fentiment  inté- 
rieur qui  conftitue  le  moi,  eft  compofé  chez  nous  de  la 
ienlàtion  de  notre  exillence  aéliielle,  <Sc  du  fouvenir 
de  notre  exillence  palTée.  Ce  fouvenir  cil  une  fcnlà- 
tion  tout  aulTi  prefente  que  la  première,  elle  nous  occupe 
même  quelquefois  plus  fortement,  & nous  affeéle  plus 
puilïàmment  que  les  fenfations  aduelles  ; & comme  ces 
deux  elpèces  de  fenlàtions  font  difierentes , & que  notre 
ame  a la  faculté  de  les  comparer  & d’en  former  des 
idées , notre  confcience  d’exiltcnce  ell  d’autant  plus 
certaine  & d’autant  plus  étendue,  que  nous  nous  repré- 
fentons  plus  fouvent  & en  plus  grand  nombre  les  chofes 
palfées,  6l  que  par  nos  réflexions  nous  les  comparons 
& les  combinons  davantage  entre  elles  & avec  les 
chofes  préfentes.  Chacun  conferve  dans  foi-même  un 
certain  nombre  de  fenfations  relatives  aux  différentes 
cxillences,  c’efl-à-dire,  aux  diftérens  états  où  l’on  s’eft 
trouvé;  ce  nombre  de  fenfations  cil  devenu  une  fuc- 
ceffjon  & a formé  une  fuite  d’idées , par  la  comparaifon 
que  notre  ame  a faite  de  ces  fenfations  entre  elles, 
C’efl  dans  cette  comparaifon  de  fenfations  que  confille 
l’idée  du  temps,  & même  toutes  les  autres  idées  ne 
font,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  des  fenfations 
comparées.  Mais  cette  fliite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  exiftences,  fe  préfente  à nous  fouvent  dans  un 
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ordre  fort  différent  de  celui  dans  lequel  nos  fenfàtions 
nous  font  arrivées;  c’efl  Tordre  de  nos  idées,  c’eft-à- 
dire,  des  comparaifons  que  notre  ame  a faites  de  nos 
fenfàtions,  que  nous  voyons,  & point  du  tout  Tordre  de 
ces  fenfàtions,  & c’eft  en  cela  principalement  que  con- 
fjfte  la  différence  des  caraélères  & des  efprits;  car  de 
deux  hommes  que  nous  fuppoferons  femhlahlement 
organifés , & qui  auront  été  élevés  enfemble  de  de  la 
même  façon,  Tun  pourra  penfer  Lien  différemment  de 
l’autre,  quoique  tous  deux  aient  reçu  leurs  fenfàtions 
dans  le  même  ordre;  mais  comme  la  trempe  de  leurs 
âmes  eft  différente,  & que  chacune  de  ces  âmes  a corn- 
paré  & combiné  ces  fenfàtions  femblables,  d’une  manière 
qui  lui  eft  propre  & particulière,  le  réfiiltat  général  de 
ces  comparaifons,  c’efl-à-dire,  les  idées,  Telprit  &.  le 
caraéfère  acquis,  feront  auffi  différens. 

Il  y a quelques  hommes  dont  Taélivité  de  i’ame  eft 
telle  qu’ils  ne  reçoivent  jamais  deux  fenfàtions  fans  les 
comparer  & fans  en  former  par  conféquent  une  idée; 
ceux-ci  font  les  plus  Ijurituels,  & peuvent,  fuivant  les 
circonflances,  devenir  les.  premiers  des  hommes  en  tout 
genre.  Il  y en  a d’autres  en  affez  grand  nombre  dont 
Tame  moins  aélive  laiffe  échapper  toutes  les  fenfàtions 
qui  n’ont  pas  un  certain  degré  de  force,  & ne  compare 
que  celles  qui  l’ébranlent  fortement;  ceux-ci  ont  moins 
d’efprit  que  les  premiers , & d’autant  moins  que  leur 
ame  fe  porte  moins  fréquemment  à comparer  leurs  fen- 
iàtions  & à en  former  des  idées  ; d’autres  enfin , & c’efi 
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fa  multitude , ont  fi  peu  de  vie  dans  lame , & une  û 
grande  indolence  à penfer,  qu’ils  ne  comparent  & ne 
combinent  rien , rien  au  moins  du  premier  coup  d’œil; 
il  leur  faut  des  fenfations  fortes  &/ répétées  mille  & 
mille  fois , pour  que  leur  ame  vienne  enfin  à en  com- 
parer quelqu’une  ôl  à former  une  idée:  ces  hommes 
font  plus  ou  moins  ftupides,  Sc  femblent  ne  différer 
des  animaux  que  par  ce  petit  nombre  d’idées  que  leur 
ame  a tant  de  peine  à produire. 

La  confcience  de  notre  exiflence  étant  donc  com- 
pofée , non  feulement  de  nos  fenfations  aéluellcs>  mais 
même  de  la  fuite  d’idées  qu’a  fait  naître  la  comparaifon 
de  nos  fenfations  & de  nos  exiflences  paffées,  il  efl 
évident  que  plus  on  a d’idées,  & plus  on  efl  fur  de 
fbn  exiflence;  que  plus  on  a d’efprit,  plus  on  exifle; 
qu’enfin  c’efl  par  la  puiffance  de  réfléchir  qu’a  notre 
ame,  & par  cette  feule  puiffance,  que  nous  fommes 
certains  de  nos  exiflences  paffées  Sc  que  nous  voyons 
nos  exiflences  futures,  l’idée  de  l’avenir  n’étant  que  la 
comparaifon  inverfe  du  préfent  au  paffé,  puifque  dans 
cette  vue  de  l’efprit  le  préfent  efl  paffé,  Sc  l’avenir  efl 
préfent. 

Cette  puiffance  de  réfléchir  ayant  été  refufée  aux 
animaux  *,  il  efl  donc  certain  qu’ils  ne  peuvent  former 
d’idées,  Sc  que  par  conféquent  leur  confcience  d’exif- 
tencc  efl  moins  fûre  Sc  moins  étendue  que  la  nôtre;. 

* Voyez  vol.  Il  de  celte  Hifloire  Naturelle,  art.  de  la  nature 
it  l’Homme^ 
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car  iis  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  du  temps,  aucune 
connoiiTance  du  pafTé,  aucune  notion  de  l’avenir:  leur 
conlcience  d’exiftence  elt  fimple , elle  dépend  unique- 
ment des  fenfations  qui  les  afFeélent  aéluellement,  & 
confifte  dans  le  fentimcnt  intérieur  que  ces  fenfations 
produifent. 

Ne  pouvons -nous  pas  concevoir  ce  que  c’ett  que 
cette  confcience  d’exiflence  dans  les  animaux,  en  faifant 
réflexion  fur  l’état  où  nous  nous  trouvons  lorfque  nous 
fommes  fortement  occupés  d’un  objet,  ou  violemment 
agités  par  une  paflion  qui  ne  nous  permet  de  faire 
aucune  réflexion  flir  nous-mêmes î On  exprime  l’idée  de 
cet  état  en  difant  qu’on  eft  hors  de  foi,  Sc  l’on  efl  en 
effet  hors  de  foi  dès  que  l’on  n’eft  occupé  que  des 
fenfations  aéluelles,  <Sc  l’on  eft  d’autant  plus  hors  de 
foi,  que  ces  fenfations  font  plus  vives,  plus  rapides, 
& qu’elles  donnent  moins  de  temps  à l’ame  pour  les 
confidérer;  dans  cet  état  nous  nous  fentons,  nous  fen- 
tons  même  le  plaifir  & la  douleur  dans  toutes  leurs 
nuances;  nous  avons  donc  alors  le  fentiment,  la  con- 
fcience de  notre  exiftence,  fans  que  notre  ame  femblc 
y participer.  Cet  état,  où  nous  ne  nous  trouvons  que 
par  inftans  , eft  l’état  habituel  des  animaux  ; privés 
d’idées  & pourvus  de  fenfations , ils  ne  fàvent  point 
qu’ils  exiftent,.  mais;  ils  le  fentent. 

Pour  rendre  plus  fenfible  la  différence  que  j’établis 
ici  entre  les  fenfations  & les  idées , & pour  démontrer 
en  même  temps  que  les  animaux  ont  des  fenfations  <5c. 
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qu’ils  n’ont  point  d’idées,  confidérons  eh  détail  leurs 
facultés  & les  nôtres,  & comparons  leurs  opérations  à 
nos  adions.  Ils  ont  comme  nous  des  fens,  & par  con- 
féquent  ils  reçoivent  les  impre/fions  des  objets  exté- 
rieurs; ils  ont  comme  nous  un  fens  intérieur,  un  organe 
qui  conferve  les  ébranlemens  caufés  par  ces  imprelTions, 
& par  conféquent  ils  ont  des  fenfations  qui,  comme 
les  nôtres,  peuvent  fe  renouveler,  & font  plus  ou  moins 
fortes  & plus  ou  moins  durables  ; cependant  ils  n’ont  ni 
l’elprit,  ni  l’entendement,  ni  la  mémoire  comme  nous 
l’avons , parce  qu’ils  n’ont  pas  la  puilTance  de  comparer 
leurs  fenfations , & que  ces  trois  facultés  de  notre  ame 
dépendent  de  cette  piiifTance, 

Les  animaux  n’ont  pas  la  mémoire!  le  contraire  pa- 
roît  démontré,  me  dira-t-on;  ne  reconnoiffent-ils  pas 
après  uneabfence  les  perfonnes  auprès  defquellcs  ils  ont 
vécu,  les  lieux  qu’ils  ont  habités,  les  chemins  qu’ils 
ont  parcourus!  ne  fe  fouviennent-ils  pas  des  cbâtimens 
qu’ils  ont  effuyés,  des  carefTes  qu’on  leur  a faites,  des 
leçons  qu’on  leur  a données!  Tout  femble  prouver 
qu’en  leur  ôtant  l’entendement  & l’efprit,  on  ne  peut 
leur  refufer  la  mémoire,  & une  mémoire  aélive,  éten- 
due, & peut-être  plus  fidèle  que  la  nôtre.  Cependant,, 
quelque  grandes  que  foient  ces  apparences,  &.  quelque 
fort  que  foit  le  préjugé  qu’elles  ont  fait  naître , je  crois- 
qu’on  peut  démontrer  qu’elles  nous  trompent,  que  les 
animaux  n’ont  aucune  connoifïànce  dupaffé,  aucune  idée 
du  temps,  & que  par  conféquent  ils  n 'ont  pas  la  mémoire. 
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Chez  nous,  la  mémoire  émane  de  la  puifTance  de 
réfléchir,  car  le  fouvenir  que  nous  avons  des  chofes 
pafFées  fiippofe,  non  feulement  la  durée  des  ébranle- 
mens  de  notre  fens  intérieur  matériel,  c’efl -à-dire , le 
renouvellement  de  nos  fenfations  antérieures,  mais  en- 
core les  comparaifons  que  notre  ame  a fiiites  de  ces 
fenfations,  c’efl-à-dire , les  idées  qu’elle  en  a formées. 
Si  la  mémoire  ne  confiftoit  que  dans  le  renouvellement 
des  fenfations  pafFées,  ces  fenfations  fe  repréfenteroient 
à notre  fens  intérieur  fans  y laifFer  une  impreffion 
déterminée;  elles  fe  préfenteroient  fans  aucun  ordre,’ 
fans  liaifon  entre  elles , à peu  près  comme  elles  fe  pré- 
fentent  dans  l’ivrefFe  ou  dans  certains  rêves,  où  tout 
efl  fi  découfu,  fi  peu  fuivi,  fi  peu  ordonné,  que  nous 
ne  pouvons  en  conferver  le  fouvenir;  car  nous  ne  nous 
fouvenons  que  des  chofes  qui  ont  des  rapports  avec 
celles  qui  les  ont  précédées  ou  fuivies;  & toute  fenfà- 
tion  ifolée , qui  n’aiiroit  aucune  liaifon  avec  les  autres 
fenfations,  quelque  forte  qu’elle  pût  être,  ne  laifferoit 
aucune  trace  dans  notre  efj^rit  : or  c’efl  notre  ame  qui 
établit  ces  rapports  entre  les  chofes,  par  la  comparaifon 
qu’elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ; c’efl;  elle  qui 
forme  la  liaifon  de  nos  fenfitions  & qui  ourdit  la  trame 
de  nos  exiflences  par  un  fil  continu  d’idées.  La  mé- 
moire confifte  donc  dans  une  fucceffion  d’idées , & 
fiippofe  néceffairement  la  puiflànce  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laiffcr,  s’il  efl  pofFible,  aucun  doute 
fur  ce  point  important,  voyons  quelle  efl  l’efpèce  de 

fouvenir 
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fbuvenir  que  nous  laifTent  nos  fenfàtions,  lorfqu’elles 
n’ont  point  été  accompagnées  d’idées.  La  douleur  6c 
le  plaifir  font  de  pures  fenfations,  & les  plus  fortes  de 
toutes,  cependant  lorfque  nous  voulons  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  fenti  dans  les  inflans  les  plus  vifs  de 
plaifir  ou  de  douleur,  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
foiblement,  confufément;  nous  nous  fouvenons  feule- 
ment que  nous  avons  été  flattés  ou  bleffés,  mais  notre 
fouvenir  n’efl  pas  diflinél,  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
fenter,  ni  l’efpèce,  ni  le  degré,  ni  la  durée  de  ces 
fenfations  qui  nous  ont  cependant  fi  fortement  ébran- 
lés , & nous  fommes  d’autant  moins  capables  de  nous 
les  repréfenter,  qu’elles  ont  été  moins  répétées  6c  plus 
rares.  Une  douleur,  par  exemple,  que  nous  n’aurons 
éprouvée  qu’une  fois , qui  n’aura  duré  que  quelques  inf- 
tans , 6c  qui  fera  différente  des  douleurs  que  nous 
éprouvons  habituellement,  fera  néceflàirement  bien-tôt 
oubliée,’  quelque  vive  qu’elle  ait  été;  6c  quoique  nous 
nous  fouvenions  que  dans  cette  circonflance  nous  avons 
reffenti  une  grande  douleur,  nous  n’avons  qu’une  foible 
réminifcence  de  la  fenfation  meme , tandis  que  nous 
avons  une  mémoire  nette  des  circonflances  qui  l’accom- 
pagnoient  6c  du  temps  où  elle  nous  efl  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s’efl  paffé  dans  notre  enfance 
efl-il  prefque  entièrement  oublié  l 6l  pourquoi  les  vieil- 
lards ont-ils  un  fouvenir  plus  préfent  de  ce  qui  leur  efl 
arrivé  dans  le  moyen  âge,  que  de  ce  qui  leur  arrive 
dans  leur  vieilleffel  y a-t-ii  une  meilleure  preuve  que 
Tome  ÎV.  H 
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les  fenlàtions  toutes  feules  ne  fuffifent  pas  pour  produire- 
la  mémoire,  & qu’elle  n’exifte  en  eflet  que  dans  la  fuite 
des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ces  fenfationsL 
car  dans  l’enfance  les  fenfations  font  aulTi  & peut-être 
plus  vives  & plus  rapides  que  dans  le  moyen  âge,  & 
cependant  elles  ne  lailfent  que  peu  ou  point  de  traces,, 
parce  qu’à  cet  âge  la  puiffance  de  réfléchir , qui  feule 
peut  former  des  idées , efl  dans  une  inaélion  prefquc 
totale,  & que  dans  les  momens  où  elle  agit,  elle  ne 
compare  que  des  fuperficies,  elle  ne  combine  que  de^ 
petites  clîofes  pendant  un  petit  temps,  elle  ne  met  rien 
en  ordre , elle  ne  réduit  rien  en  fuite.  Dans  l’âge  mûr,, 
où  la  raifon  efl  entièrement  développée,  parce  que  la 
puiffance  de  réfléchir  efl  en  entier  exercice , nous  tirons 
de  nos  fenfations  tout  le  fruit  qu’elles  peuvent  produire, 
& nous  nous  formons  plufieurs  ordres  d’idées  & plu- 
fieurs  chaînes  de  penfées  dont  chacune  fait  une  trace 
durable,  fur  laquelle  nous  repaffons  fi  fouvent,  qu’elle 
devient  profonde,  inéfaçable,  & que  plufieurs  années, 
après,  dans  le  temps  de  notre  vieilleffe,  ces  mêmes. 
idées  fe  préfentent  avec  plus  de  force  que  celles  que 
nous  pouvons  tirer  immédiatement  des  fenfations  ac- 
tuelles, parce  qu’alors  ces  fenfations  font  foibles,  lentes,, 
cmouffées , &.  qu’à  cet  âge  i’ame  «même  participe  à la 
langueur  du  corps.  Dans  l’enfance  le  temps  préfent 
efl  tout,  dans  l’âge  mûr  on  jouit  également  du  paffé, 
du  préfent  6l  de  l’avenir,  & dans  la  vieilleffe  on  fent 
peu  le  préfent,  on  détourne  les  yeux  de  l’avenir,  & on 
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ne  vit  que  dans  le  palTé.  Ces  différences  ne  dépendent- 
elles  pas  entièrement  de  l’ordonnance  que  notre  ame  a 
faite  de  nos  fenfàtions,  & ne  font-elles  pas  relatives  au 
plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  dans  ces  diffé- 
rens  âges  à former,  à acquérir  & à conferver  des  idées  i 
L’enfant  qui  jafe  <&.  le  vieillard  qui  radote  n’ont  ni  l’un 
ni  l’autre  le  ton  de  la  raifon , parce  qu’ils  manquent 
egalement  d’idées;  le  premier  ne  peut  encore  en  for- 
mer, Si  le  fécond  n’en  forme  plus. 

Un  imbécille,  dont  les  fens  & les  organes  corporels 
nous  paroiffent  fains  & bien  difpofés , a comme  nous 
des  fenfàtions  de  toutes  efpèces,  il  les  aura  auffi  dans 
le  même  ordre  s’il  vit  en  fociété  & qu’on  l’oblige  à 
faire  ce  que  font  les  autres  hommes;  cependant,  comme 
ces  fenfàtions  ne  lui  font  point  naître  d’idées,  qu’il  n’y 
a point  de  correfpondance  entre  fon  ame  & fon  corps , 
& qu’il  ne  peut  réfléchir  fur  rien,  il  efl  en  conféquencc 
privé  de  la  mémoire  6c  de  la  connoiffance  de  foi-même. 
Cet  homme  ne  diffère  en  rien  de  l’animal , quant  aux 
facultés  extérieures , car  quoiqu’il  ait  une  ame , & que 
par  conféquent  il  pofsède  en  lui  le  principe  de  la  raifon , 
comme  ce  principe  demeure  dans  l’inaétion  & qu’il  ne 
reçoit  rien  des  organes  corporels  avec  lefquels  il  n’a 
aucune  correfpondance,  il  ne  peut  influer  fur  les  aélions 
de  cet  homme,  qui  dès -lors  ne  peut  agir  que  comme 
un  animal  uniquement  déterminé  par  fes  fenfàtions  & 
par  le  fentiment  de  fon  exiftence  aèluelle  & de  fes 
befoins  préfens.  Ainfl  l’homme  imbécille  Sc  l’animal 
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font  des  êtres  dont  les  réfiiltats  & les  opérations  font' 
les  mêmes  à tous  égards , parce  que  l’un  n a point 
d’ame , & que  l’autre  ne  s’en  fert  point  ; tous  deux 
manquent  de  la  puiflànce  de  réfléchir,  Sc  n’ont  par  con- 
féquent  rri  entendement,  ni  elprit,  ni  mémoire,  mais 
tous  deux  ont  des  fenfations,  du  fentiment  ôc  du  mou- 
vement. 

Cependant,  me  répétera  - 1 - on  toujours,  l’homme 
imhécille  & l’animal  n’agflTent-ils  pas  fouvent  comme 
s’ils  étoient  déterminés  par  la  connoilTance  des  chofes 
palTées  î ne  reconnoiflfent-ils  pas  les  perfonnes  avec  lef- 
quelles  ils  ont  vécu,  les  lieux  qu’ils  ont  habités, 
ces  aéîions  ne  fuppofent-elles  pas  nécelTairement  la  mé- 
moire! & cela  ne  prouveroit-il  pas  au  contraire  qu’elle 
n’émane  point  de  la  puflfance  de  réfléchir  î 

Si  l’on  a donné  quelque  attention  à ce  que  je  viens 
de  dire , on  aura  déjà  fenti  que  je  diftingue  deux  efpèces 
de  mémoire  infiniment  différentes  l’une  de  l’autre  par 
leur  caufe,  & qui  peuvent  cependant  fe  refifembler  en 
quelque  forte  par  leurs  effets;  la  première  efl  la  trace 
de  nos  idées,  de  la  fécondé,  que  j’appellerois  volontiers 
réminifcence  pluflôt  que  mémoire,  n’efl  que  le  renou- 
vellement de  nos  fenfations,  ou  pluflôt  des  ébranlemens 
qui  les  ont  caufées;  la  première  émane  de  l’ame,  &, 
comme  je  l’ai  prouvé,  elle  efl  pour  nous  bien  plus  par- 
feite  que  la  fécondé;  cette  dernière  au  contraire  n’eft 
produite  que  par  le  renouvellement  des  ébranlemens 
du  fens  intérieur  matériel,  & elle  efl  la  feule  qu’on. 
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ptiifTe  accorder  à l’animal  ou  à l’homme  imhéciile  ; leurs 
fenfations  antérieures  font  renouvelées  par  les  fen- 
fations  aéluelles elles  fe  réveillent  avec  toutes  les 
circonftances  qui  les  accompagnoient,  l’image  princi- 
pale & préfente  appelle  les  images  anciennes  & accef- 
foires , ils  fentent  comme  ils  ont  fenti,  ils  agilfent  donc 
comme  ils  ont  agi , ib  voient  enfemble  le  préfent  & 
le  paffé,  mais  fans  les  diftinguer,  fans  les  comparer,  & 
par  conféquent  fins  les  connoître. 

Une  fécondé  objeélion  qii’on  me  fera  fans  doute,  & 
qui  n’eft  cependant  qu’une  conféquence  de  la  pre- 
mière, mais  qu’on  ne  manquera  pas  de  donner  comme 
une  autre  preuve  de  l’exiftence  de  la  mémoire  dans  les 
animaux , ce  font  leurs  rêves.  Il  ell:  certain  que  les  ani- 
maux fe  repréfentent  dans  le  fommeil  leschofes  dont 
ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille  les  chiens  jappent 
fouvent  en  dormant,  & quoique  cet  aboiement  foit 
fourd  & foible , on  y reconnoît  cependant  la.  voix  de 
la  chalfe , les  accens  de  la  colère , les  fons  du  defir  ou 
du  murmure,  &c.  on  ne  peut  donc  pas  douter  qu’ils 
n’aient  des,  chofes  palfées  un  fouvenir  très-vif,  très-aélif 
& différent  de  celui  dont  nous- venons  de  parler,  puif- 
qu’il  fe  renouvelle  indépendamment  d’aucune  cauff 
extérieure  qui  pourroit  y être  relative. 

Pour  éclaircir  cette  difficulté  & y répondre  d’une 
manière  fàtisfaifintc , il  faut  examiner  la  nature  de  nos 
rêves,  & chercher  s’ils  viennent  de  notre  ame  ou  s’ils 
dépendent,  feulement  de  notre  fens  intérieur  matériel;, 
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fl  nous  pouvions  prouver  qu’ils  y réfident  en  entier, 
ce  feroit , non  feulement  une  réponfe  à l’objedlion , 
mais  une  nouvelle  démonftration  contre  l’entendement 
&.  la  mémoire  des  animaux. 

Les  imbécilles , dont  l’ame  eft  fans  aélion  , révent 
comme  les  autres  hommes  ; il  fe  produit  donc  des  rêves 
indépendamment  de  l’ame,  puifqiie  dans  les  imbécilles 
l’ame  ne  produit  rien  ; les  animaux  qui  n’ont  point 
d’ame  peuvent  donc  réver  au/Ti;  &.  non  feulement  il  fe 
produit  des  rêves  indépendamment  de  l’ame,  mais  je 
ferois  fort  porté  à croire  que  tous  les  rêves  en  font 
indépendans.  Je  demande  feulement  que  chacun  réflé- 
chilfe  fur  fes  rêves , & tâche  à reconnoître  pourquoi  les 
parties  en  font  fi  mal  liées  & les  évènemens  h bizarres  ; 
il  m’a  paru  que  c’étoit  principalement  parce  qu’ils  ne 
roulent  que  fur  des  fenlàtions  âc  point  du  tout  fur  des 
idées.  L’idée  du  temps,  par  exemple,  n’y  entre  jamais, 
on  fe  repréfente  bien  les  perfonnes  que  l’on  n’a  pas  vues , 
& même  celles  qui  font  mortes  depuis  pliifieurs  années, 
on  les  voit  vivantes  âc  telles  qu’elles  étoient , mais  on 
les  joint  aux  chofes  aéluelles  âc  aux  perfonnes  préfentes, 
ou  à des  chofes  âc  à des  perfonnes  d’un  autre  temps;  il 
en  eft  de  même  de  l’idée  du  lieu,  on  ne  voit  pas  où 
elles  étoient;  les  chofes  qu’on  fe  repréfente,  on  les  voit 
ailleurs,  où  elles  ne  poiivoient  être:  fi  l’ame  agilfoit,  il 
ne  lui  faudroit  qu’un  inftant  pour  mettre  de  l’ordre  dans 
cette  fuite  découfue,  dans  ce  cahos  de  fenfations; 
mais  ordinairement  elle  n’agit  point,  elle  laide  les 
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repréfentations  fc  fuccéder  en  defordre , & quoique 
chaque  objet  fe  préfente  vivement,  la  fucce/Tion  en  eft 
fouvent  confufe  & toujours  chimérique  ; Sc  s’il  arrive 
que  l’ame  foit  à demi  réveillée  par  l’énormité  de  ces 
dilparates,  ou  feulement  par  la  force  de  ces  fenlàtions, 
elle  jettera  fur  le  champ  une  étincelle  de  lumière  au 
milieu  des  ténèbres,  elle  produira  une  idée  réelle  dans 
le  fein  meme  des  chimères  ; on  rêvera  que  tout  cela 
pourroit  bien  n’être  qu’un  rêve,  je  devrois  dire  on  pen- 
fera,  car  quoique  cette  aélion  ne  foit  qu’un  petit  figne 
de  l’ame,  ce  n’eft  point  une  fenfation  ni  un  rêve,  c’eft 
line  penfée,  une  réflexion,  mais  qui  n’étant  pas  affez 
forte  pour  dilfiper  l’illufion,  s’y  mêle,  en  devient  partie,, 
d.  n’empêche  pas  les  repréfentations  de  fe  fuccéder,  en 
jfbrte  qu’au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela  même 
qu’on  avoit  penfé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup,  on  entend  rare- 
ment, on  ne  raifonne  point,  on  fent  vivement,  les 
images  fe  fuivent,  les  fenfations  fe  fuccèdent  fans  que 
i’ame  les  compare  ni  les  réuni  ffe;  on  n’a  donc  que  des 
fenfations  & point  d’idées,  puifque  les  idées  ne  font 
que  les  comparaifons  des  fenfations;  ainfi  les  rêves  ne 
réfident  que  dans  le  fens  intérieur  matériel,  l’ame  ne  les 
produit  point , iis  feront  donc  partie  de  ce  fouvenir 
animal,  de  cette  efpèce  de  réminifcence  matérielle  dont 
nous  avons  parlé  : la  mémoire  au  contraire  ne  peut 
cxifler  fans  l’idée  du  temps,  fans  la  comparaifon  des 
idées  antérieures  & des  idées  aéluelles,  & puifque  ces 


idées  n’entrent  point  dans  les  rêves,  il  paroît  démontré 
qu’ils  ne  peuvent  être,  ni  une  conféquenee,  ni  un 
effet,  ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
on  voudroit  foûtenir  qu’il  y a quelquefois'  des  rêves 
d’idées,  quand  on  citeroit  pour  le  prouver  les  fomnam- 
fcules , les  gens  qui  parlent  en  dormant  de  difent  des 
eliofes  fuivies,  qui  répondent  à des  queftions,  &c.  & 
que  l’on  en  inféreroit  que  les  idées  ne  font  pas  exclues 
des  rêves,  du  moins  aufïi  abfolumcnt  que  je  le  prétends, 
il  me  fuffiroit,  pour  ce  que  j’avois  à prouver,  que  le 
renouvellement  des  fenfations  puiffe  les  produire;  car 
dès-lors  les  animaux  n’auront  que  des  rêves  de  cette 
efpèce,  & ces  rêves,  bien  loin  de  fuppofer  la  mémoire, 
n’indiquent  au  contraire  que  la  réminifcence  matérielle. 

Cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
fomnambules , les  gens  qui  parlent  en  dormant , qui 
répondent  à des  quefbons , <&.c.  foient  en  effet  occupés 
d’idées  : l’ame  ne  me  paroît  avoir  aucune  part  à toutes 
ces  aélions;  car  les  fomnambules  vont,  viennent,  agif- 
fent  fans  réflexion , fans  connoifïànce  de  leur  fituation , 
ni  du  péril,  ni  des  inconvéniens  qui  accompagnent  leurs 
démarches,  les  feules  facultés  animales  font  en  exercice, 
& même  elles  n’y  font  pas  toutes;  un  fbmnambule  efl 
dans  cet  état  plus  ftupide  qu’un  imbécille,  parce  qu’il  n’y 
a qu’une  partie  de  fes  fens  6c  de  fon  fentiment  qui  fbit 
alors  en  exercice, au  lieu  que  rimbécille  difpofe  de  tous 
fes  fens,  6c  jouit  du  fentiment  dans  toute  fon  étendue: 

âc  à l’égard  des  gens  qui  parlent  en  dormant,  je  ne 

crois 


SUR  LA  NATUR-^TeS  A 'N  IM  AUX.  65 

crois  pas  qu’ils  clifcnt  rien  Je  nouveau  ; la  réponfe  à 
certaines  queJions  triviales  & ufitées,  la  répétition  Je 
quelques  plirafes  communes,  ne  prouvent  pas  l’aélion 
Je  l’ame,  tout  cela  peut  s’opérer  inJépenJamment  Jii 
principe  Je  la  connoifîànce  & Je  la  penfée.  Pourquoi 
Jans  le  fommeil  ne  parleroit-on  pas  fans  penfer,  puiP- 
qu’en  s’examinant  foi -même  lorfqu’on  eJ  le  mieux 
éveillé,  on  s’aperçoit,  fur-tout  Jans  les  pallions,  qu’on 
Jit  tant  Je  choies  fans  réflexion! 

A l’égarJ  Je  la  caufe  occafionnelle  Jes  rêves,  qui 
fait  que  les  fenfitions  antérieures  fe  renouvellent  fans 
être  excitées  par  les  objets  préfens  ou  par  Jes  fenfitiôns 
aéluelles,  on  obfervera  que  l’on  ne  rêve  point  lorfque 
le  fommeil  efl  profonJ,  tout  efl;  alors  alToupi,  on  Jort 
en  Jehors  & en  JeJans  ; mais  le  fens  intérieur  s’endort 
le  dernier  &.  fe  réveille. le  premier,  parce  qu’il  efl  plus 
vif,  plus  aélif,  plus  aifé  à ébranler  que  les  fens  exté- 
rieurs; le  fommeil  efl  Jès-lors  moins  complet  & riioins 
profonJ , c’eft  là  le  temps  des  fonges  illufoires  ; les 
feiifitions  antérieures,  fur-tout  celles  fur  lefquellcs  nous 
n’avons  pas  réfléchi,  fe  renouvellent;  le  fens  intérieur 
ne  pouvant  être  occupé  par  Jes  fenfitions  acluellcs  à 
caufe  Je  l’inaélion  Jes  fens  externes,  agit  & s’exerce 
fur  fes  fenfations  palfées;  les  plus  fortes  font  celles  qu’il 
faifit  le  plus  fouvent,  plus  elles  font  fortes,  plus  les 
fituations  font  exceflives , & c’efl  par  cette  railbn  que 
prefque  tous  les  rêves  font  effroyables  ou  charmans. 

11  n’efl  pas  même  nécelfiire  que  les  fens  extérieurs 
Tome  IV,  I 
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foient  abfoiiiment  afToupis  pour  que  le  fens  intérieur 
matériel  puifTc  agir  de  fon  propre  mouvement , il  fuffit 
qu’ils  foient  fans  exercice.  Dans  riiabitude  où  nous 
fommes  de  nous  livrer  régulièrement  à un  repos  anti- 
cipé, on  ne  s’endort  pas  toujours  aifément;  le  corps  & 
les  membres  mollement  étendus  font  fans  mouvement; 
les  yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  & les  ténè- 
bres, ne  peuvent  s’exercer;  la  tranquillité  du  lieu  6c  le 
filence  de  la  nuit  rendent  l’oreille  inutile  ; les  autres 
fens  font  également  inaélifs,  tout  eft  en  repos,  & rien 
n’eft  encore  alfoupi:  dans  cet  état,  lorfqu’on  ne  s’occupe 
pas  d’idées,  6c  que  l’ame  eft  auffi  dans  l’inaélion,  l’em- 
pire appartient  au  fens  intérieur  matériel , il  eft  alors  la 
feule  puiflànce  qui  agiiïe,  c’eft  là  le  temps  des  images 
chimériques , des  ombres  voltigeantes  ; on  veille , 6c 
cependant  on  éprouve  les  effets  du  fommeil  ; fi  l’on  eften 
pleine  fànté,c’eft  une  fuite  d’images  agréables,  d’illufions 
charmantes  ; mais  pour  peu  que  le  corps  foit  fbuffrant 
GU  affaiffé,  les  tableaux  font  bien  différens,  on  voit  des 
figures  grimaçantes,  des  vifàges  de  vieilles,  des  fantômes 
hideux  qui  femblent  s’adreffer  à nous,  6c  qui  fe  fuccè- 
dent  avec  autant^  de  bizarrerie  que  de  rapidité  ; c’efi  la 
lanterne  magique,  c’efl  une  fcène  de  chimères  qui  rem- 
pliffent  le  cerveau  vuide  alors  de  toute  autre  fenfàtion , 
êc  les  objets  de  cette  fcène  font  d’autant  plus  vifs,  d’au- 
tant plus  nombreux,  d’autant  plus  defigréables , que  les 
autres  facultés  animales  font  plus  lézées,  que  les  nerfs 
font  plus  délicats,  6c  que  l’on  efl  plus  foible , parce  que 
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les  ébranlemens  caufes  par  les  fenfations  réelles  étant , 
dans  cet  état  de  foiblelTe  ou  de  maladie,  beaucoup  plus 
forts  & plus  defigrcables  que  dans  l’état  de  lànté,  les 
repréfentations  de  ces  fenfations,  que  produit  le  renou- 
vellement de  ces  ébranlemens  > doivent  auffi  être  plus 
vives  & plus  defagréables.  * 

Au  relie  nous  nous  fouvenons  de  nos  rêves,  par  là 
même  raifon  qtie  nous  nous  fouvenons  des  fenfations 
que  nous  vêtions  d’éprouver,  & la  feule  différence  qti’il 
y ait  ici  entre  les  animatix  ÔL  nous , c’ell  que  nous  dif- 
tinguons  parfaitement  cd  qui  appartient  à nos  rêves  dé 
ce  qui  appartient  à nos  idées  ou  à nos  fenfations  réelles  * 
& ceci  elt  une  cornparaifon , une  opération  de  la  mé-* 
moire,  dans  laquelle  entre  l’idée  du  temps;  lés  animaux 
àu  contraire , qui  font  privés  de  la'  mémoire  & de  Cetté 
puilïànce  de  comparer  les  temps,  ne  peuvent  diftinguef 
leurs  rêves  de  leurs  fenfations  réelles , ÔL  l’on  petit  dirô 
que  ce  qu’ils  ont  rêvé  leur  ell  effectivement  arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d’une  manière  démonllrà- 
tive,  dans  ce  que  j’ai  écrit  * fiir  la  nature  de  l’homme  * 
que  les  animaux  n’ont  pas  la  puiffance  de  réfléchir  1 ùt 
l’entendement  elt,  non  feulement  Une  faculté  de  cefté 
piiilfance  de  réfléchir,  mais  c’eft  l’exercice  même  dé 
cette  puiffmee,  c’en  ell  le  réfultat,  e’elt  ce  qui  la  mani- 
felle;  feulement  nous  devons  dillinguer  dans  l’enten* 
dement  deux  opérations  diflTérent'es,  dont  la  première 

Voyez  Farticle  de  la  nature  de  fHoraine,  vol.  ii  de  cette 
Hiftoire  NaturcHc. 


fcrt  de  Lafe  à la  fécondé  Sc  la  précède  nécelTairement:' 
cette  première  aétion  de  la  puilTance  de  réfléchir  eft 
de  comparer  les  fcnlations  & d’en  former  des  idées, 
& la  fécondé  eft  de  comparer  les  idées  mêmes  6c 
d’en  former  des  raifonnemens  : par  la  première  de  ces 
opération^,  nous  acquérons  des  idées  particulières  & qui 
fuflifent  à la  connoiflance  de  toutes  les  chofes  fenfiblcs; 
par  la  fécondé,  nous  nous  élevons  à des  idées  géné- 
rales, néceftiiires  pour  arriver  à l’intelligence  des  chofes 
abftraites.  Les  animaux  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
facultés , parce  qu’ils  n’ont  point  d’entendement , &; 
l’entendement  de  la  plufpart  des  hommes  paroît  être 
borné  à la  première  de  ces  opérations. 

Car  fi  tous  les  hommes  étoient  également  capables 
de  comparer  des  idées,  de  les  généralifer  6c  d’en  former 
de  nouvelles  combinaifons , tous  manifefteroient  leur 
génie  par  des  produélions  nouvelles,  toujours  diflérentes 
de  celles  des  autres,  6c  fouvent  plus  parfaites;  tous 
auroient  le  don  d’inventer,  ou  du  moins  les  talens  de 
perfeélionner.  Mais  non:  réduits  à une  imitation  fervile, 
la  plulpart  des  hommes  ne  font  que  ce  qu’ils  voient 
faire,  ne  penfent  que  de  mémoire  6c  dans  le  même  ordre 
que  les  autres  ont  penfé;  les  formules,  les  méthodes, 
les  métiers  remplilfent  toute  la  capacité  de  leur  enten- 
dement,.de  les  dilpenfent  de  réfléchir  aftez  pour  créer. 

L’imagination  eft  aufti  une  faculté  de  l’ame:  fi  nous 
entendons  par  ce  mot  imagination  la  puiftance  que  nous 
jiYons  de  couaparer  des  images  avec  des  idées,  de 
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donner  des  couleurs  à nos  penfées , de  repréfenter  &; 
d’agrandir  nos  fenfations,  de  peindre  le  fentiment,  en 
un  mot  de  faifir  vivement  les  circonftances  & de  voir 
nettement  les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
conlidérons , cette  puifTance  de  notre  ame  en  cû  meme 
la  qualité  la  plus  brillante  & la  plus  aélive , c’eft  l’eljDrit 
fupérieur,  c’efl:  le  génie,  les  animaux  en  font  encore 
plus  dépourvus  que  d’entendement  & de  mémoire;  mais 
il  y a une  autre  imagination  , un  autre  principe  qui 
dépend  uniquement  des  organes  corporels,  Sc  qui  nous 
eft  commun  avec  les  animaux  ; c’eft  cette  aélion  tumul- 
tueufe  &.  forcée  qui  s’excite  au  dedans  de  nous -mêmes 
par  les  objets  analogues  ou  contraires  à nos  appétits; 
c’eft  cette  imprelfion  vive  & profonde  des  images  de 
ces  objets , qui  malgré  nous  fe  renouvelle  à tout  inf- 
tant,  & nous  contraint  d’agir  comme  les  animaux,  fins 
réflexion , fans  délibération  ; cette  repréfentation  des 
objets , plus  aélive  encore  que  leur  préfence , exagère 
tout,  falfifie  tout.  Cette  imagination  efl  l’ennemie  de 
notre  ame,  c’efl  la  fource  de  l’illufion,  la  mère  des 
paffions  qui’ nous  maîtrifent , nous  emportent  malgré 
les  efforts  de  la  raifon , êc  nous  rendent  le  maiheureux 
théâtre  d’un  combat  continuel,  où  nous  fommes  prefque 
toujours  vaincus. 

Homo  duplex. 

L’homme  intérieur  efl  double,  il  efl  compofé  de  deux 

principes  difiérens  par  leur  nature,  & contraires  par  leur. 

liij 


adiion.  L’ame , ce  principe  fpirituel , ce  principe  de 
toute  connoifTance , eft  toujours  en  oppofition  avec 
cet  autre  principe  animal  & purement  matériel:  le  pre- 
mier eft  une  lumière  pure  qu’accompagnent  le  calme  & 
la  férénité , une  fource  làlutaire  dont  émanent  la  fcience , 
la  raifon , la  fagefle  ; l’autre  eft  une  fàuiïe  lueur  qui  ne 
Lrille  que  par  la  tempête  & dans  robfcurité,  un  torrent 
impétueux  qui  rouie  & entraîne  à fa  fuite  les  pallions  <Sc 
les  erreurs. 

Le  principe  animal  fe  développe  le  premier;  com-' 
me  il  ell:  purement  matériel  & qu’il  confille  dans  la 
durée  des  ébranlemens  & le  renouvellement  des  impref- 
fions  formées  dans  notre  fens  intérieur  matériel  par  les 
objets  analogues  ou  contraires  à nos  appétits,  il  com- 
mence à agir  dès  que  le  corps  peut  fentir  de  la  douleur 
ou  du  plailir,  il  nous  détermine  le  premier  ôi  aulfi-tôt 
que  nous  pouvons  Lire  ulàge  de  nos  fens.  Le  principe 
ipirituel  fe  manifefte  plus  tard,  il  fe  développe,  il  fe  per- 
fcélionne  au  moyen  de  l’éducation;  c’eft  par  la  com- 
munication des  penfées  d’autrui  que  l’enfant  en  acquiert 
& devient  lui-même  penfant  &.  raifonnable,  & làns  cette 
communication  il  ne  feroit  que  ftupide  ou  fantafque, 
-félon  le  degré  d’inaélion  ou  d’aélivité  de  Ion  fens  inté- 
rieur matériel. 

Confidérons  un  enfant  lorfqu’il  eft  en  liberté  & loin 
de  l’œil  de  fes  maîtres , nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
fe  pafle  au  dedans  de  lui  par  le  réfiiltat  de  fes  aélions 
extérieures , il  ne  penfe  ni  ne  réfléchit  à rien , il  luit 
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indifFéremment  toutes  les  routes  du  plaifir,  il  obéit  à 
toutes  les  impreffions  des  objets  extérieurs,  il  s’agite  fans 
raifon , il  s’amufe , comme  les  jeunes  animaux , à courir, 
à exercer  fon  corps,  il  va,  vient  & revient  làns  deffein, 
fans  projet,  il  agit  fans  ordre  & fans  fuite;  mais  bien-tôt, 
rappelé  par  la  voix  de  ceux  qui  lui  ont  appris  à penfer, 
il  fe  compofe , il  dirige  fes  adions,  & donne  des  preuves 
qu’il  a confervé  les  penfées  qu’on  lui  a communiquées. 
Le  principe  matériel  domine  donc  dans  l’enfance,  & il 
continueroit  de  dominer  & d’agir  prefque  feul  pendant 
toute  la  vie , ü l’éducation  ne  venoit  à développer  le 
principe  Ipirituel , ôl  à mettre  l’ame  en  exercice. 

Il  eft  aifé,  en  rentrant  en  foi-même,  de  reconnoître 
l’exiftence  de  ces  deux  principes  : il  y a des  inflans  dans 
la  vie,  il  y a même  des  heures,  des  jours,  des  faifons 
où  nous  pouvons  juger,  non  feulement  de  la  certitude 
de  leur  exiftence,  mais  auffi  de  leur  contrariété  d’adion. 
Je  veux  parler  de  ces  temps  d’ennui , d’indolence , de 
dégoût,  où  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à rien, 
où  nous  voulons  ce  que  nous  ne  faifons  pas  , & faifons 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  ; de  cet  état  ou  de  cette 
maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  vapeurs , état 
où  fe  trouvent  fi  fouvent  les  hommes  oififs,  & même 
ies  hommes  qu’aucun  travail  ne  commande.  Si  nous 
nous  obfervons  dans  cet  état,  notre  moi  nous  paroî- 
tra  divifé  en  deux  perfonnes , dont  la  première,  qui 
repréfente  la  faculté  raifonnable,  blâme  ce  que  fait  la 
fécondé,  mais  n’efl  pas  affez  forte  pour  s’y  oppofer 


efficacement  8c  la  vaincre;  au  contraire  cette  dernière 
étant  formée  de  toutes  les  illufions  de  nos  fens  6c  de 
notre  imagination  , elle  contraint , elle  enchaîne , & 
foLivcnt  elle  accable  la  première,  ôc  nous  fliit  agir  contre 
ce  que  nous  penfons,  ou  nous  force  à finaélion,  quoi- 
que nous  ayons  la  volonté  d’agir. 

Dans  le  temps  où  la  faculté  raifonnahle  domine,  on 
s’occupe  tranquillement  de  foi-même,  de  fes  amis,  de 
fes  affaires;  mais  on  s’aperçoit  encore,  ne  fût-ce  que 
* par  des  diftraélions  involontaires , de  la  préfence  de 
l’autre  principe.  Lorfque  celui-ci  vient  à dominer  à fon 
tour,  on  fe  livre  ardemment  à la  diffipation,  à fes  goûts, 
à fes  paffions , 6c  à peine  réflécliit-on  par  indans  fur  les 
objets  mêmes  qui  nous  occupent  & qui  nous  rcmplif- 
fent  tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous  fommes 
heureux,  dans  le  premier  nous  commandons  avec  fitif- 
faélion , 6c  dans  le  fécond  nous  obéiffons  encore  avec 
plus  de  plaifir;  comme  il  n’y  a que  l’un  des  deux  prin- 
cipes qui  foit  alors  en  aélion , 6c  qu’il  agit  fans  oppofi- 
tion  de  la  part  de  l’autre , nous  ne  fentons  aucune 
contrariété  intérieure  , notre  moi  nous  paroît  fimple, 
parce  que  nous  n’éprouvons  qu’une  impulfion  fimple, 
6c  c’eft  dans  cette  unité  d’aélion  que  confifte  notre 
bonheur  ; car  pour  peu  que  par  des  réflexions  nous 
• venions  à blâmer  nos  plaifirs , ou  que  par  la  violence 
de  nos  paffions  nous  cherchions  à haïr  la  raifon , nous 
ceffons  dès-lors  d’être  heureux,  nous  perdons  l’unité 

de  notre  exiflence  en  quoi  confifte  notre  tranquillité;  h 

contrariété 


SÜR  LA  NATURL^ES  A N IM  AUX,  73 

contrariété  intérieure  fe  renoiiveüe,  îcs  deux  perfonnes 
fe  repréfentent  en  oppofition , Sc  les  deux  principes  fc 
font  fentir  âc  fe  manifeftent  par  Jes  doutes,  les  inquié- 
tudes & les  remords. 

De  là  on  peut  conclurre  que  le  plus  malheureux  de 
tous  les  états  cil;  celui  où  ces  deux  puilTances  fouve- 
raines  de  la  nature  de  l’homme  font  toutes  deux  en 
grand  mouvement , mais  en  mouvement  égal  Sc  qui  fait 
équilibre;  c’ell  là  le  point  de  l’ennui  le  plus  profond 
& de  cet  horrible  dégoût  de  foi-même,  qui  ne  nous 
lailTe  d’autre  defir  que  celui  de  celTer  d’être,  Sc  ne  nous 
permet  qu’autant  d’aélion  qu’il  en  faut  pour  nous  dé- 
truire, en  tournant  froidement  contre  nous  des  armes 
de  fureur. 

Quel  état  affreux!  je  viens  d’en  peindre  la  nuance  la 
plus  noire;  mais  combien  n’y  a-t-il  pas  d’autres  fombres 
nuances  qui  doivent  la  précéder!  Toutes  les  fituations 
voifines  de  cette  fituation , tous  les  états  qui  approchent 
de  cet  état  d’équilibre,  & dans  lefqucls  les  deux  prin- 
cipes oppofés  ont  peine  à fe  furmonter,  & agilfent  en 
même  temps  & avec  des  forces  prefque  égales , font  des 
temps  de  trouble , d’irréfolution  & de  malheur  ; le  corps 
même  vient  à fouffrir  de  ce  defordre  Sc  de  ces  com- 
bats intérieurs , il  languit  dans  l’accablement , ou  fc 
confume  par  l’agitation  que  cet  état  produit. 

Le  bonheur  de  l’homme  confiftant  dans  l’unité  de 
fon  intérieur,  il  efl  heureux  dans  le  temps  de  l’enfance, 

parce  que  le  principe  mvatériel  domine  feul  Sc  agit  prefque 
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continuellement.  La  contrainte , les  remontrances , & 
même  les  châtimens,  ne  font  que  de  petits  chagrins, 
Tenfant  ne  les  relTent  que  comme  on  fent  les  douleurs 
corporelles,  le  fond  de  fon  exiltence  n’en  eft  point 
affeélé,  il  reprend,  dès  qu’il  eft  en  liberté,  toute  l’ac- 
tion , toute  la  gaieté  que  lui  donnent  la  vivacité  & la 
nouveauté  de  fes  fenfations  : s’il  étoit  entièrement  livré 
à lui-même , il  feroit  parfaitement  heureux  ; mais  ce  bon- 
heur celferoit,  il  produiroit  même  le  malheur  pour  les 
âges  fuivans;  on  ell  donc  obligé  de  contraindre  l’en- 
fant, il  efl  trille,  mais  nécelfaire  de  le  rendre  malheureux 
par  indans , puifque  ces  inllans  même  de  malheur  font 
les  germes  de  tout  fon  bonheur  à venir. 

Dans  la  jeunelfe , lorfque  le  principe  Ipirituel  com- 
mence à entrer  en  exercice  &;  qu’il  pourroit  déjà  nous 
conduire,  il  naît  un  nouveau  fens  matériel  qui  prend  un 
empire  abfolu , & commande  fi  impérieufement  à toutes 
nos  facultés,  que  l’ame  elle-même  femble  fe  prêter  avec 
plaifir  aux  palfions  impétueufes  qu’il  produit  ; le  prin- 
cipe matériel  domine  donc  encore,  & peut-être  avec 
plus  d’avantage  que  jamais;  car,  non  feulement  il  efface 
& foLimet  la  raifon  , mais  il  la  pervertit  & s’en  fert 
comme  d’un  moyen  de  plus;  on  ne  penfe  & on  n^agit 
que  pour  approuver  & pour  làtisfaire  fa  palfion  ; tant 
que  cette  ivrelfe  dure,  on  ed  heureux,  les  contradiélions 
& les  peines  extérieures  femblent  relferrer  encore  l’unité 
de  l’intérieur,  elles  fortifient  lapadion,  elles  en  remplif- 
fent  les  intervalles  languiffans , elles  réveillent  l’orgueil, 
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A achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues  vers  le  meme 
objet  Sc  toutes  nos  puifTanccs  vers  ]e  meme  but. 

Mais  ce  bonheur  va  pafTer  comme  un  fonge  , le 
charme  difparoît,  le  dégoût  fuit,  un  vuide  affreux  fuc- 
cède  à la  plénitude  des  fentimens  dont  on  étoit  occupé, 
L ame , au  fortir  de  ce  fommeil  létargique , a peine  à fe 
reconnoître , elle  a perdu  par  l’efclavage  l’habitude  de 
commander,  elle  n’en  a plus  la  force,  elle  regrette  meme 
fa  fervitude , & cherche  un  nouveau  maître , un  nouvel 
objet  de  paffion  qui  difparoît  hien-tôt  à fon  tour,  pour 
être  fuivi  d’un  autre  qui  dure  encore  moins  : ainfi  les 
excès  Sc  les  dégoûts  fe  multiplient,  les  plaifirs  fuient, 
les  organes  s’ufent,  le  fens  matériel,  loin  de  pouvoir 
commander,  n’a  plus  la  force  d’ohéir.  Que  refie -t-il  à 
l’homme  après  une  telle  jeuneüe!  un  corps  énerve,  une 
ame  amollie,  & l’impuifïànce  de  fe  fervir  de  tous  deux. 

Audi  a-t-on  remarqué  que  c’efl  dans  le  moyen  âge 
que  les  hommes  font  le  plus  fujets  à ces  langueurs  de 
l’ame , à cette  maladie  intérieure , à cet  état  de  vapeurs 
dont  j’ai  parlé.  On  court  encore  à cet  âge  après  les 
plaifirs  de  la  jeuneffe,  on  les  cherche  par  habitude  Sc 
non  par  hefoin  ; Sc  comme  à mefure  qu’on  avance  il 
arrive  toûjours  plus  fréquemment  qu’on  fent  moins  le 
plaifir  que  l’impuifiance  d’en  jouir,  on  fe  trouve  con- 
tredit par  foi-même,  humilié  par  fa  propre  foibleûe,  fi 
nettement  Sc  fi  fbuvent,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
fe  blâmer,  de  condamner  fes  aétions,  Sc  de  fe  repro- 
cher même  fes  defirs. 


D’ailleurs,  c’efl  à cet  âge  que  naifTent  les  foucis  ÔL 
que  la  vie  eft  la  plus  contentieufe  ; car  on  a pris  un 
état,  c’ell-à-clire  qu’on  eft  entré  par  lialàrci  ou  par 
choix  clans  une  carrière  qu’il  eft  toujours  honteux  de 
ne  pas  fournir,  & fouvent  très  - dangereux  de  remplir 
avec  éclat.  On  marche  donc  péniblement  entre  deux 
écueils  également  formidables,  le  mépris  <§c  la  haine, 
on  s’affoiblit  par  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  éviter, 
&.  l’on  tombe  dans  le  découragement  ; car  lorfqu’à  force 
d’avoir  vécu  <Sc  d’avoir  reconnu,  éprouvé  les  injuflices 
des  hommes,  on  a pris  l’habitude  d’y  compter  comme 
fur  un  mal  néccffaire;  lorfqu’on  s’efl  enfin  accoutumé 
à faire  moins  de  cas  de  leurs  jugemens  que  de  fon 
repos , 8l  que  le  cœur  endurci  par  les  cicatrices  memes 
des  coups  qu’on  lui  a portés-,  eft  devenu  plus  infenfible, 
on  arrive  aifément  à cet  état  d’indifférence,  à cette 
quiétude  indolente,  dont  on  auroit  rougi  quelques  années 
auparavant.  La  gloire , ce  puiftànt  mobile  de  toutes  les 
grandes  âmes,  & qu’on  voyoit  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu’on  s’efforçoit  d’atteindre  par  des  aélions 
brillantes  & des  travaux  utiles,  n’eft  plus  qu’un  objet 
fans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché , & un  fan.- 
tôme  vain  & trompeur  pour  les  autres  qui  font  reftés 
dans  l’éloignement.  Laparefte  prend  fà  place,  & femble 
offrir  à tous  des  routes  plus  aifees  & des  biens  plus 
fblides;  mais  le  dégoût  la  précède  & l’ennui  la  fuit, 
l’ennui , ce  trifte  tiran  de  toutes  les  aines  qui-  penfent;,. 
contre  lequel  la  figeffe  peut  moins  que  la  folie.. 
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C’eft  donc  parce  que  la  nature  de  l’homme  eft  com- 
pofée  de  deux  principes  oppofés,  qu’il  a tant  de  peine 
à fe  concilier  avec  lui-même  ; c’ell  de  là  que  viennent 
fon  inconftance,  fon  irréfolution , fes  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire , dont  la  nature  eü  llmple 
Si  purement  matérielle , ne  relTentent , ni  combats- 
intérieurs,  ni  oppofition,  ni  trouble;  ils  n’ont,  ni  nos 
regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos  elpérances,,  ni  nos 
craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à l’ame;. 
ôtons-nous  l’entendement,  l’elprit  & la  mémoire,  ce 
qui  nous  reliera  fera  la  partie  matérielle  par  laquelle 
nous  fommes  animaux,  nous  aurons  encore  des  befoins , 
des  fenlàtions,  des  appétits,  nous  aurons  de  la  douleur 
& du  plaifir,  nous  aurons  même  des  palTions;  car  une 
paffion  ell-elle  autre  chofe  qu’une  fenfation  plus  forte 
que  les  autres,  & qui  fe  renouvelle  à tout  inllantî  or 
nos  fenfations  pourront  fe  renouveler  dans  notre  fens. 
intérieur  matériel;  nous  aurons  donc  toutes  les  pallions, 
du  moins  toutes  les  palTions  aveugles  que  l’ame , ce- 
principe  de  la  connoilTance , ne  peut  ni  produire , ni. 
fomenter.. 

C’ell  ici  le  point  le  plus  difficile  : comment  pourr- 
rons-nous,  fur-tout  avec  l’abus  que  l’on  a fait  des  termes, 
nous  faire  entendre  & dillinguer  nettement  les  palTions^ 
qui  n’appartiennent  qu’à  l’homme, -de  celles  qui  lui  font, 
communes  avec  les  animaux!  ell-il  certain , ell-il  croyable- 
que  les.  animaux  puilfent  avoir  des  pallions  î n’ell-il  pas 


au  contraire  convenu  que  toute  païïion  eft  une  émotion 
de  Tameî  doit -on  par  conféquent  chercher  ailleurs  que 
dans  ce  principe  fpirituel  les  germes  de  l’orgueil,  de 
l’envie,  de  l’ambition,  de  l’avarice  de  toutes  les  paf- 
fions  qui  nous  commandent! 

Je  ne  lais,  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qui  com- 
mande à l’ame  ell-hors  d’elle,  il  me  femble  que  le 
principe  de  la  connoilTance  n’eft  point  celui  du  fenti- 
ment,  il  me  femble  que  le  germe  de  nos  palTions  eû 
dans  nos  appétits,  que  les  illufions  viennent  de  nos 
fens  & réfident  dans  notre  fens  intérieur  matériel,  que 
d’abord  l’ame  n’y  a de  part  que  par  fon  filence,  que 
<juand  elle  s’y  prête  elle  elt  fubjuguée , & pervertie 
lorfqu’elle  s’y  complaît. 

Dillinguons  donc  dans  les  palfions  de  l’homme  le 
phyfique  le  moral,  l’un  cil  la  caufe,  l’autre  l’effet; 
la  première  émotion  eft  dans  le  fens  intérieur  matériel, 
i’ame  peut  la  recevoir,  mais  elle  ne  la  produit  pas;  dif- 
tinguons  auffi  les  mouvemens  inllantanés  des  mouve- 
mens  durables,  & nous  verrons  d’abord  que  la  peur, 
i’horreur , la  colère , l’amour , ou  pluftôt  le  defir  de 
jouir,  font  des  fentimens  qui,  quoique  durables,  ne 
dépendent  que  de  l’impreffion  des  objets  fur  nos  fens, 
combinée  avec  les  impreffions  fiibfiflantes  de  nos  fen- 
iàtions  antérieures,  & que  par  conféquent  ces  paffions 
doivent  nous  être  communes  avec  les  animaux.  Je  dis 
que  les  impreffions  aêluelles  des  objets  font  combi- 
nées avec  les  impre/fions  fubfidantes  de  nos  fenfations 
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antérieures,  parce  que  rien  n’eft  horrible,  rien  n’eft 
effrayant,  rien  n’efl  attrayant  pour  un  homme  ou  pour 
un  animal  qui  voit  pour  la  première  fois  : on  peut  en 
faire  l’épreuve  fur  de  jeunes  animaux  ; j’en  ai  vu  fe 
jeter  au  feu  la  première  fois  qu’on  les  y préfentoit:  ils 
n’acquièrent  de  l’expérience  que  par  des  aéles  réitérés, 
dont  les  impreffions  fubfiftent  dans  leur  fens  intérieur; 
& quoique  leur  expérience  ne  foit  point  raifonnée,  elle 
n’en  eft  pas  moins  fCire,  elle  n’en  eft  même  que  plus 
circonfpeéle  ; car  un  grand  bruit,  un  mouvement  vio- 
lent, une  figure  extraordinaire,  qui  fe  préfente  ou  fe  fait 
entendre  fubitement  & pour  la  première  fois , produit 
dans  l’animal  une  fecouffe  dont  l’effet  efl  femblable  aux 
premiers  mouvemens  de  la  peur , mais  ce  fentiment 
n’efl:  qu’inflantané  ; comme  il  ne  peut  fe  combiner 
avec  aucune  fenfàtion  précédente , il  ne  peut  donner  à 
l’animal  qu’un  ébranlement  momentané,  Sc  non  pas 
une  émotion  durable , telle  que  la  fuppofe  la  paffion  de 
la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  forêts,  qui 
tout  à coup  entend  le  fon  éclatant  d’un  cors , ou  le  bruit 
fubit  & nouveau  d’une  arme  à feu,  treffaillit,  bondit,  6c 
fuit  par  la  feule  violence  de  la  fecouffe  qu’il  vient 
d’éprouver.  Cependant  fi  ce  bruit  efl  fans  effet,  s’il 
ceffe , l’animal  reconnoît  d’abord  le  filence  ordinaire 
de  la  Nature,  il  fe  calme,  s’arrête,  6c  regagne  à pas 
égaux  fil  paifible  retraite.  Mais  l’âge  6c  l’expérience  le 
rendront  bien -tôt  circonfpeél  6c  timide  , dès  qu’à 
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roccafion  d’un  bruit  pareil  il  fe  fera  fenti  Lleïïe,  atteint 
ou  pourfuivi:  ce  fentiment  de  peine  ou  cette  fenlàtion 
de  douleur  fe  conferve  dans  fon  fens  intérieur;  & lorf- 
que  le  même  bruit  fe  fait  encore  entendre,  elle  fe  renou- 
velle, & fe  combinant  avec  l’ébranlement  actuel,  elle 
produit  un  fentiment  durable,  une  pa/îion  fubrillante, 
une  vraie  peur,  l’animal  fuit  & fuit  de  toutes  fes  forces, 
il  fuit  très-loin,  il  fuit  long-temps , il  fuit  toujours,  puif- 
que  fouvent  il  abandonne  à jamais  fon  féjour  ordinaire. 

La  peur  ed  donc  une  pa/fion  dont  l’animal  ed  fuf- 
ceptible , quoiqu’il  n’ait  pas  nos  craintes  raifonnées  ou 
prévues;  il  en  ed  de  même  de  l’horreur,  de  la  colère, 
de  l’amour,  quoiqu’il  n’ait,  ni  nos  averfions  rédéchies, 
ni  nos  haines  durables,  ni  nos  amitiés  condantes.  L’ani- 
mal a toutes  ces  padions  premières;  elles  ne  fuppofent 
aucune  connoidance,  aucune  idée,  Sc  ne  font  fondées 
que  fur  l’expérience  du  fentiment,  c’ed-à-dire,  fur  la 
répétition  des  aéles  de  douleur  ou  de  plaifir,  & le 
renouvellement  des  fenlàtions  antérieures  du  même 
genre.  La  colère,  ou,  fi  l’on  veut,  le  courage  naturel, 
fe  remarque  dans  les  animaux  qui  fentent  leurs  forces, 
c’ed-à-dire,  qui  les  ont  éprouvées,  mefurées.  Si.  trouvé 
fupérieurcs  à celles  des  autres  ; la  peur  ed  le  partage 
des  foibles,  mais  le  fentiment  d’amour  leur  appartient 
à tous. 

Amour!  defir  inné!  amc  de  la  Nature!  principe  iné- 
puifible  d’exidencc  ! puidiince  fouveraine  qui  peut  tout. 

Si  contre  laquelle  rien  ne  peut,  par  qui  tout  agit,  tout 
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rcfpire  Sl  tout  fe  renouvelle  ! divine  flamme germe  de 
perpétuité  que  rE'ternel  a répandu  dans  tout  avec  le 
fouffle  de  vie  ! précieux  fentiment  qui  peux  feul  amollir 
les  cœurs  féroces  & glacés,  en  les  pénétrant  d'une  douce 
chaleur!  caufe  première  de  tout  bien,  de  toute  fociété, 
qui  réunis  fins  contrainte  Si.  par  tes  feuls  attraits  les 
natures  làuvages  & dilperfées  ! fource  unique  <Sc  féconde 
de  tout  plaifir,  de  toute  volupté!  amour!  pourquoi  fiis- 
tu  l’état  heureux  de  tous  les  êtres  de  le  malheur  de 
l’homme  î 

C’efl:  qu’il  n’y  a que  le  phyfique  de  cette  paflion  qui 
foit  bon,  c’efl:  que , malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens 
épris,  le  moral  n’en  vaut  rien.  Qu’efl-ce  en  effet  que 
le  moral  de  l’amour!  la  vanité;  vanité  dans  le  plaifir 
de  la  conquête,  erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  en  fait 
trop  de  cas;  vanité  dans  le  delir  de  la  conferver  exclu- 
flvement , état  malheureux  qu’accompagne  toujours  la 
jaloufie,  petite  paflion,  fi  baffe  qu’on  voudroit  la  cacher; 
vanité  dans  la  manière  d’en  jouir,  qui  fait  qu’on  ne  mub 
tiplic  que  fes  gefles  & fes  efforts  fins  multiplier  fes 
plaifirs;  vanité  dans  la  façon  même  de  la  perdre,  on 
veut  rompre  le  premier;  car  fi  l’on  efl  quitté,  quelle 
humiliation  ! Si  cette  humiliation  fe  tourne  en  defefjaoir 
lorfqu’on  vient  à reconnoître  qu’on  a été  long -temps 
dupe  Si  trompé. 

Les  animaux  ne  font  point  fujets  à toutes  ces  misères, 
ils  ne  cherchent  pas  des  plaifirs  où  il  ne  peut  y en  avoir; 
guidés  par  le  fentiment  feul,  ils  ne  fe  trompent  jamais 
Tpme  IV  L 


clans  leurs  choix,  leurs  defirs  font  toujours  proportionnés 
à la  puilîànce  de  jouir,  ils  Tentent  autant  qu’ils  jouilTent, 
& ne  jouilTent  qu 'autant  qu’ils  Tentent;  l’homme  au 
contraire,  en  voulant  inventer  des  plaiTirs,  n’a  lait  que 
gâter  la  Nature,  en  voulant  Te  forcer  fur  le  Tentiment  il 
ne  fait  qu’ahuTer  de  Ton  être,  6c  creuTer  dans  Ton  cœur 
un  vuide  que  rien  enfuite  n’eft  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  Tamour  appartient 
donc  aux  animaux  tout  aulTi-bien  qu’ci  nous,  6c  même, 
comme  Ti  ce  Tentiment  ne  pouvoit  jamais  être  pur,  ils 
paroilTent  avoir  une  petite  portion  de  ce  qu’il  y a de 
moins  bon , je  veux  parler  de  la  jalouTie.  Chez  nous 
cette  pafTion  TuppoTe  toujours  quelque  défiance  de  Toi- 
même  , quelque  connoilFance  Tourde  de  Ta  propre  foi- 
blelTe;  les  animaux  au  contraire  Temblent  être  d’autant 
plus  jaloux  qu’ils  ont  plus  de  force , plus  d’ardeur  6c 
plus  d’habitude  au  plaiTir,  c’efi:  que  notre  jalouTie  dépend 
de  nos  idées,  6c  la  leur  du  Tentiment:  ils  ont  joui,  ils 
défirent  de  jouir  encore,  ils  s’en  Tentent  la  force,  ils 
écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper  leur  place,, 
leur  jalouTie  n’eft  point  réfléchie,  ils  ne  la  tournent  pas 
contre  l’objet  de  leur  amour,  ils  ne  font  jaloux  que  de 
leurs  plaifirs. 

Mais  les  animaux  font-ils  bornés  aux  feules  paffions 
que  nous  venons  de  décrire!  la  peur,  la  colère,  l’hor- 
reur, l’amour  6c  la  jalouTie  font-elles  les  feules  affeélions 
durables  qu’ils  puiffent  éprouver  ! Il  me  Temble  qu’indé- 
pendaminent  de  ces  paffions,  dont  le  Tentiment  naturel 
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ou  pluftôt  l’expérience  du  fentiment  rend  les  animaux 
fufceptibles , ils  ont  encore  des  pallions  qui  leur  font 
communiquées , & qui  viennent  de  l’éducation , de 
l’exemple,  de  l’imitation  & de  l’habitude:  ils  ont  leur 
elpèce  d’amitié , leur  eljjèce  d’orgueil  , leur  efpèce 
d’ambition  ; Sc  quoiqu’on  puiffe  déjà  s’étre  alTuré,  par  ce 
que  nous  avons  dit,  que  dans  toutes  leurs  opérations  & 
dans  tous  lesaéles  qui  émanent  de  leurs  palTions  il  n’entrc 
ni  réflexion , ni  penfée , ni  même  aucune  idée , cepen- 
dant comme  les  habitudes  dont  nous  parlons  font  celles 
qui  femblent  le  plus  fuppofer  quelque  degré  d’intelli- 
gence, & que  c’eft  ici  où  la  nuance  entr’eux  & nous  eft 
la  plus  délicate  & la  plus  difficile  à faifir , ce  doit  être  auffi 
celle  que  nous  devons  examiner  avec  le  plus  de  foin. 

Y a-t-il  rien  de  comparable  à l’attachement  du  chien 
pour  la  perfonne  de  fbn  maître!  on  en  a vu  mourir  flir 
le  tombeau  qui  la  renfermoit;  mais  [ fans  vouloir  citer 
les  prodiges  ni  les  héros  d’aucun  genre  ) quelle  fidélité 
à accompagner,  quelle  confiance  à fuivre,  quelle  atten- 
tion à défendre  fon  maître!  quel  emprefiefnent  à recher- 
cher fes  careffes  I quelle  docilité  à lui  obéir  ! quelle 
patience  à foufîfir  fa  mauvaife  humeur  & des  chàtimens 
fbuvent  injufies  ! quelle  douceur  & quelle  humilité  pour 
tâcher  de  rentrer  en  grâce  ! que  de  mouvemens , que 
d’inquiétudes , que  de  chagrin  s’il  efi  ahfcnt  ! que  de 
joie  lorfqu’il  fe  retrouve!  à tous  ces  traits  peut -on 
méconnoître  l’amitié!  fe  marque  - t-elle  même  parmi 
nous  par  des  caraétères  auffi  énergiques! 
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Il  en  eft  de  cette  amitié  comme  de  celle  d’une  femme 
pour  fon  ferin,  d’un  enfant  pour  fon  jouet,  &c.  toutes 
deux  font  au/îi  peu  réfléchies , toutes  deux  ne  font 
qu’un  fentiment  aveugle  ; celui  de  l’animal  efl  feulement 
plus  naturel,  puifqu’ii  efl  fondé  fur  le  hefoin  , tandis  que 
l’autre  n’a  pour  objet  qu’un  infipide  amufement  auquel 
l’ame  n’a  point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent 
que  par  le  defœuvrement , & n’ont  de  force  que  par  le 
vuide  de  la  tête;  &.  le  goût  pour  les  magots  & le  culte 
des  idoles,  l’attachement  en  un  mot  aux  chofes  inani- 
mées, n’efl-il  pas  le  dernier  degré  de  la  flupiditéî  Cepen- 
dant que  de  créateurs  d’idoles  & de  magots  dans  ce 
monde  ! que  de  gens  adorent  l’argile  qu’ils  ont  paîtrie  ! 
combien  d’autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu’ils  ont 
remuée  ! 

Il  s’cn  faut  donc  bien  que  tous  les  attacbemens  vien- 
nent de  l’ame , &.  que  la  faculté  de  pouvoir  s’attacher 
fuppofe  néceffairement  la  puiffance  de  penfer  6l  de 
réfléchir,  puifque  c’efl  lorfqu’on  penfe  & qu’on  réfléchit 
le  moins  que* naiffent  la  plufjDart  de  nos  attacbemens, 
que  c’efl  encore  faute  de  penfer  & de  réfléchir  qu’ils 
fe  confirment  & fe  tournent  en  habitude,  qu’il  fuffit 
que  quelque  chofe  flatte  nos  fens  pour  que  nous  l’ai- 
mions , & qu’enfin  il  ne  faut  que  s’occuper  fouvent  & 
long-temps  d’un  objet  pour  en  faire  une  idole. 

Mais  l’amitié  fuppofe  cette  puiffance  de  réfléchir, 
c’efl  de  tous  les  attacbemens  le  plus  digne  de  l’homme 
& le  feul  qui  ne  le  dégrade  point;  l’amitié  n’émane 
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que  de  la  raifon,  l’imprefTion  des  fens  n-’y  £ut  rien  , 
c’efl  l’ame  de  fon  ami  qu’on  aime,  & pour  aimer  une 
ame  il  faut  en  avoir  une,  il  faut  en  avoir  fait  ufàge, 
l’avoir  connue,  l’avoir  comparée  & trouvé  de  niveau 
à ce  que  l’on  peut  connoître  de  celle  d’un  autre; 
l’amitié  fuppofe  donc , non  feulement  le  prinei])c  de 
la  connoilTance , mais  l’exercice  aéluel  & réfléchi  de  ce 
principe. 

i\infi  l’amitié  n’appartient  qu’à  l’homme,  & l’atta- 
chement peut  appartenir  aux  animaux  ; le  fentiment 
feul  fuflît  pour  qu’ils  s’attachent  aux  gens  qu’ils  voient 
fouvent,  à ceux  qui  les  foignent,  qui  les  nourriffent,  &e. 
le  feul  fentiment  fuflît  encore  pour  qu’ils  s’attachent 
aux  objets  dont  ils  font  forcés  de  s’occuper.  L’attache- 
ment des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce 
qu’elles  ont  été  fort  occupées  à les  porter,  à les  pro- 
duire, à les  déharraffer  de  leurs  enveloppes,  & qu’elles  le 
font  enaore  à les  allaiter;  & fi  dans  les  oifeaux  les  pères 
femhlent  avoir  quelque  attachement  pour  leurs  petits,  & 
paroiflent  en  prendre  foin  comme  les  mères,  c’efl;  qu’ils 
fe  font  occupés  comme  elles  de  la  conflruétion  du  nid., 
c’efl  qu’ils  l’ont  habité,  c’efl  qu’ils  y ont  eu  du  plaifir 
avec  leurs  femelles,  dont  la  chaleur  dure  encore  long- 
temps après  avoir  été  fécondées,  au  lieu  que  dans  les 
autres  efpèces  d’animaux  où  la  làifon  des  amours  efl 
fort  courte,  où,  pafle  cette  fàifon,  rien  n’attache  plus  les' 
mâles  à leurs  femelles,  où  il  n’y  a point  de  nid,  point 

d’ouwage  à faire  en  commun  , les.  pères  ne  font  pères. 

L iij, 
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que  comme  on  l’étoit  à Sparte,  ils  n'ont  aucun  fouci 
de  leur  poftérité. 

L’orgueil  & l’ambition  des  animaux  tiennent  à leur 
courage  naturel,  c’ed-à-dire,  au  fentiment  qu’ils  ont  de 
leur  force,  de  leur  agilité,  &c.  les  grands  dédaignent 
les  petits  & femblent  méprifer  leur  audace  infultante, 
on  augmente  meme  par  l’éducation  ce  fang  froid , cet 
à propos  de  courage,  on  augmente  auffi  leur  ardeur,  on 
leur  donne  de  l’éducation  par  l’exemple,  car  ils  font 
fufceptibles  & capables  de  tout , excepté  de  raifon  ; en 
général  les  animaux  peuvent  apprendre  à faire  mille  fois 
tout  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois,  à faire  de  fuite  ce  qu’ils 
ne  faifoient  que  par  intervalles , à faire  pendant  long- 
temps ce  qu’ils  ne  faifoient  que  pendant  un  inllant,  à 
faire  volontiers  ce* qu’ils  ne  faifoient  d’abord  que  par 
force,  à faire  par  habitude  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois  par 
hafird,  à faire  d’eux-mêmes  ce  qu’ils  voient  faire  aux 
autres.  L’imitation  eft  de  tous  les  réfultats  de  la^machine 
animale  le  plus  admirable,  c’en  ed  le  mobile  le  plus 
délicat  &.  le  plus  étendu,  c’eft  ce  qui  copie  de  plus  près 
la  penfée  ; Sl  quoique  la  caufe  en  foit  dans  les  animaux 
purement  matérielle  de  méclianique , c’ed  par  fes  efîèts 
qu’ils  nous  étonnent  davantage.  Les  hommes  n’ont 
jamais  plus  admiré  les  finges  que  quand  ils  les  ont  vu 
imiter  les  allions  humaines;  en  effet,  il  n’efl:  point  trop 
aifé  de  diftinguer  certaines  copies  de  certains  originaux; 
il  y a fi  peu  de  gens  d’ailleurs  qui  voient  nettement 
combien  il  y a de  didance  entre  faire  & contrgfiirc, 
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que  les  fingcs  doivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain 
des  êtres  étonnans,  humilians  au  point  qu'on  ne  peut 
guère  trouver  mauvais  qu’on  ait  donné  fans  Iiéfiter  pins 
d’efprit  au  finge,  qui  contrefait  & (?opie  l’homme,  qu’à 
l’homme  ( lî  peu  rare  parmi  nous  ) qui  ne  fait  ni  ne 
co])ie  rien. 

Cependant  les  finges  font  tout  au  plus  des  gens  à 
talens  que  nous  prenons  pour  des  gens  d’elprit;  quoi- 
qu’ils aient  l’art  de  nous  imiter,  ils  n’en  font  pas  moins 
de  la  nature  des  hêtes,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
le  talent  de  l’imitation.  A la  vérité,  dans  prefque  tous  les 
animaux  ce  talent  eft'horné  à l’elpèce  même,  & ne 
s’étend  point  au  delà  de  l’imitation  de  leurs  fcmblableSr 
au  lieu  que  le  finge,  qui  n’eft  pas  plus  de  notre  efpèce 
que  nous  fommes  de  la  fienne,  ne  lailfe  pas  de  copier 
quelques-unes  de  nos  aélions  ; mais  c’efl  parce  qu’il 
nous  relfemble  à quelques  égards,  c’eft  parce  qu’il  eft 
extérieurement  à peu  près  conformé  comme  nous , & 
cette  relfemblance  grolfière  fuffit  pour  qu’il  pnilfe  fe 
donner  des  mouvemens,  6l  même  des  fuites  de  mouve- 
mens  femblables  aux  nôtres ,.  pour  qu’il  puilfe  en  un- 
mot  nous  Imiter  grolfièrement,  en  forte  que  tous  ceux 
qui  ne  jugent  des  cliofes  que  par  l’extérieur,  trouvent 
ici  comme  ailleurs  du  delTein , de  l’intelligence  & de 
l’elprit,  tandis  qu’en  effet  il  n’y  a que  des  rapports  de 
figure,  de  mouvement  6l  d’organilation. 

C’eft  par  les  rapports  de  mouvement  que  le  chien' 
prend  les  habitudes  de  fon  maître,  c’eft  par  les  rapports- 


de  figure  que  le  finge  contrefait  4cs  geftcs  humains, 
c’efi  par  les  rapports  d’organifation  que  le  ferin  répète 
des  airs  de  mufique , &.  que  le  perroquet  imite  le  ligne 
le  moins  équivoque* de  la  penfée,  la  parole,  qui  met  à 
l’extérieur  autant  de  différence  entre  l’homme  ôl  l’hom- 
me qu’entre  l’homme  & la  bête,  puifqu’clle  exprime 
dans  les  uns  la  lumière  & la  fupériorité  de  l’e^rit, 
qu’elle  ne  lailfe  apercevoir  dans  les  autres  qu’une  con- 
fufion  d’idées  obfcures  ou  empruntées , Sc  que  dans 
l’imbécille  ou  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré 
de  la  fiupidité , c’ell-à-dire , l’impolfibilité  où  ils  font 
tous  deux  de  produire  intérieurement  la  penfée , quoi- 
qu’il ne  leur  manque  aucun  des  organes  nécelfaires  pour 
la  rendre  au  dehors. 

Il  eû  aifé  de  prouver  encore  mieux  que  l’imitation 
n’efi  qu’un  effet  méchanique,  un  réfultat  purement  ma- 
chinal , dont  la  perfeétion  dépend  de  la  vivacité  avec 
laquelle  le  fens  intérieur  matériel  reçoit  les  impreffions 
des  objets , de  la  facilité  de  les  rendre  au  dehors  par 
la  fimilitude  Sc  la  foupleffe  des  organes  extérieurs.  Les 
gens  qui  ont  les  fens  exquis,  délicats,  faciles  à ébranler, 
Sc  les  membres  obéiffans,  agiles  Sc  flexibles  font,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  les  meilleurs  aélcurs,  les  meil- 
leurs pantomimes,  les  meilleurs  finges;  les  enfàns  fans 
y fonger  prennent  les  habitudes  du  corps,  empruntent 
les  geftes,  imitent  les  manières  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent;  ils  font  auffi  très -portés  à répéter  Sc  à contre- 
faire. La  pluf]Dart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  Sc  les 

moins 
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moins  penfàns , qui  ne  voient  que  par  les  yeif^  du  corps , 
faifident  cependant  merveilleufement  le  ridicule  des 
figures;  toute  forme  bizarre  les  afîcéle,  toute  repréfenta- 
tion  les  frappe,  toute  nouveauté  les  émeut;  l’impre/fion 
en  elt  fi  forte  qifils  repréfentent  eux-mêmes,  ils  racon- 
tent avec  cnthoufiafme , ils  copient  facilement  & avec 
grâce;  ils  ont  donc  fupérieurement  le  talent  de  l’imi- 
tation, qui  fuppofe  l’organifàtion  la  plus  parfaite,  les 
difpofitions  du  corps  les  plus  lieurcufes , & auquel  rien 
n’cfl:  plus  oppofé  qu’une  forte  dofe  de  bon  fens. 

Ainfi  parmi  les  hommes  ce  font  ordinairement  ceux 
qui  réfléchi ffent  le  moins  qui  ont  le  plus  ce  talent  de 
l’imitation  ; il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’on  le  trouve 
dans  les  animaux  qui  ne  réfléchiffent  point  du  tout,  ils 
doivent  même  l’avoir  à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, parce  qu’ils  n’ont  rien  qui  s’y  oppofe,  parce  qu’ils 
n’ont  aucun  principe  par  lequel  ils  puiffent  avoir  la 
volonté  d’être  difïérens  iea  uns  des  autres.  C’efl;  par 
notre  amc  que  nous  différons  entre  nous  , c’efl;  par 
notre  ame  que  nous  fommes  nous , c’eft  d’elle  que 
vient  la  diverfité  de  nos  caraélères  & la  variété  de  nos 
aélions:  les  animaux,  au  contraire,  qui  n’ont  point  d’ame, 
n’ont  point  le  moi  qui  eft  le  principe  de  la  différence, 
la  caufe  qui  conflitue  la  perfonne  ; iis  doivent  donc, 
lorfqu’ils  fe  reffemhlent  par  l’organifation  ou  qu’ils  font 
de  la  même  ef|)èce,  fe  copier  tous,  faire  tous  les  mêmes 
chofes  & de  la  même  façon,  s’imiter  en  un  mot  beau- 
coup plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
Tome  IV.  M . 
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s’imiter  lésions  les  autres;  6c  par  conféqiient  ce  talent 
d’imitation,  bien  loin  de  fiippofer  de  l’efprit  6c  de  la 
penfée  dans  les  animaux , prouve  au  contraire  qu’ils  en 
font  abfolument  privés. 

C’eil:  par  la  même  raifon  que  l’éducation  des  ani- 
maux, quoique  fort  courte,  eft  toujours  beureufe  ; ils 
apprennent  en  très -peu  de  temps  prefque  tout  ce  que 
favcnt  leurs  père  6c  mère,  6c  c’eft  par  l’imitation  qu’ils 
l’apprennent;  ils  ont  donc,  non  feulement  l’expérience 
qu’ils  peuvent  acquérir  par  le  fentiment , mais  ils  profitent 
encore,  par  le  moyen  de  l’imitation, de  l’expérience  que 
les  autres  ont  acquife.  Les  jeunes  animaux  fe  modèlent 
fur  les  vieux , ils  voient  que  ceux-ci  s’approchent  ou 
fuient  lorsqu’ils  entendent  certains  bruits,  lorfqu’ils  aper- 
çoivent certains  objets,  lorfqu’ils  Sentent  certaines  odeurs  ; 
ils  s’approchent  auffi  ou  fuient  d’abord  avec  eux  fàn's 
autre  caufe  déterminante  que  l’imitation,  6c  enfuite  ils 
s’approchent  ou  fuient  d’eiuc-mémes  6c  tout  fculs,  parce 
qu’ils  ont  pris  l’habitude  de  s’approcher  ou  de  fuir  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  éprouvé  les  mêmes  fenfations. 

Après  avoir  comparé  l’homme  à l’animal,  pris  chacun 
individuellement,  je  vais  comparer  l’homme  en  Société 
avec  l’animal  en  troupe , 6c  rechercher  en  même  temps 
quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  efpèce  d’induftrie 
qu’on  remarque  dans  certains  animaux,  même  dans  les 
efpèces  les  plus  viles  6c  les  plus  nombreufes:  que  de 
chofes  ne  dit-on  pas  de  celle  de  certains  infeéles  1 nos 
observateurs  admirent  à l’envi  l’intelligence  6c  les  talens 
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des  abeilles  ; elles  ont,  difent-ils,  un  génie  particulier, 
un  art  qui  n’appartient  qu’à  elles,  l’art  de  fe  bien  gou- 
verner, il  faut  lavoir  obferver  pour  s’en  apercevoir; 
mais  .une  ruche  eü  une  république  où  chaque  individu 
ne  travaille  que  pour  la  fociété,  où  tout  eft  ordonné, 
diftribué,  réparti  avec  une  prévoyance,  une  équité,  une 
prudence  admirables;  Athènes  n’étoit  pas  mieux  con- 
duite ni  mieux  policée  ; plus  on  obferve  ce  panier  de 
mouches,  & plus  on  découvre  de  merveilles,  un  fond 
de  gouvernement  inaltérable  & toujours  le  même , un 
reljDeél  profond  pour  la  perfonne  en  place,  une  vigi- 
lance fingulière  pour  fon  fervice,  lapins  foigneufe  atten- 
tion pour  fes  plaifirs,  un  amour  confiant  pour  la  patrie, 
une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail , une  affiduité  à 
l’ouvrage  que  rien  n’égale , le  plus  grand  defintéreffe- 
ment  joint  à la  plus  grande  économie , la  plus  fine 
géométrie  employée  à la  plus  élégante  architedure,  &c. 
je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  feulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république,  Sc  tirer  de  l’hifloire  de  ces 
infeéles  tous  les  traits  qui  ont  excité  l’admiration  de 
leurs  hiftoriens. 

C’efl  qu’indépendamment  de  l’enthoufiafme  qu’on 
prend  pour  fon  fujet,  on  admire  toujours  d’autant  plus 
qu’on  obferve  davantage  Sc  qu’on  raifonne  moins. 
Y a-t-il  en  effet  rien  de  plus  gratuit  qiie  cette  admira- 
tion pour  les  mouches , Sc  que  ces  vues  morales  qu’on 
voudroit  leur  prêter,  que  cet  amour  du  bien  com- 
mun qu’on  leur  fuppofe , que  cet  inflinél  fingulier 
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qui  équivaut  à la  géométrie  la  plus  fublime,  inftinél 
qu’on  leur  a nouvellement  accordé , par  lequel  les 
abeilles  réfolvent  fans  héfiter  le  problème  de  bâtir  le 
plus  folïdement  qu’il  foit  pojfîble  dans  le  moindre  efpace 
pojffïble , avec  la  plus  gratide  économie  pojfîble  f que 
penfer  de  l’excès  auquel  on  a porté  le  détail  de  ces 
éloges!  car  enfin  une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la 
tête  d’un  naturalifte  plus  de  place  qu’elle  n’en  tient 
dans  la  Nature;  & cette  république  merveilleufe  ne  fera 
jamais , aux  yeux  de  la  raifon , qu’une  foule  de  petites 
bêtes  qui  n’ont  d’autre  rapport  avec  nous  que  celui  de 
nous  fournir  de  la  cire  & du  miel. 

Ce  n’efi  point  la  curiofité  que  je  blâme  ici , ce 
font  les  raifonnemens  & les  exclamations;  qu’on  ait 
obfervé  avec  attention  leurs  manoeuvres,  qu’on  ait  fuivi 
avec  foin  leurs  procédés  & leur  travail , qu’on  ait  décrit 
exaélement  leur  génération  , leur  multiplication  , leurs 
métamorphofes , &c.  tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  loifir  d’un  naturalifle;  mais  c’eft  la  morale,  c’eft  la 
théologie  des  infeéles  que  je  ne  puis  entendre  prê- 
cher; ce  font  les  merveilles  que  les  obfervatcurs  y 
mettent  & fur  lefquellès  enfuite  ils  fe  récrient  comme 
fi  elles  y étoient  en  effet,  qu’il  fuit  examiner;  c’efi; 
cette  intelligence,  cette  prévoyance,  cette  connoiflance 
même  de  l’avenir  qu’on  leur  accorde  avec  tant  de 
complaifance , & que  cependant  on  doit  leur  refufer 
j-igoureufement , que  je  vais  tâcher  de  réduire  à fa  jufie 
valeur. 
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Les  mouches  folitaires  n’ont,  de  l’aveu  de  ces  obfer- 
vateiirs,  aucun  efprit  en  comparaifon  des  mouches  qui 
vivent  enfemble;  celles  qui  ne  forment  que  de  petites 
troupes  en  ont  moins  que  celles  qui  font  en  grand 
nombre;  & les- abeilles , qui  de  toutes  font  peut  - être 
celles  qui  forment  la  fociété  la  plus  nombreufe,  font 
auïïi  celles  qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  feul  ne  fuffit-il 
pas  pour  faire  penfer  que  cette  apparence  d’cfprit  ou 
de  génie  n’eft  qu’un  réfultat  purement  méchanique,  une 
combinaifon  de  mouvemens  proportionnelle  au  nom- 
bre, un  rapport  qui  n’ell  compliqué  que  parce  qu’il 
dépend  de  plufieurs  milliers  d’individus!  Ne  fait -on 
pas  que  tout  rapport,  tout  defordre  même,  pourvu  qu’il 
fbit  confiant,  nous  paroît  une  harmonie  dès  que  nous 
en  ignorons  les  caufes , & que  de  la  fuppofition  de  cette 
apparence  d’ordre  à celle  de  l’intelligence  il  n’y  a qu’un 
pas,  les  hommes  aimant  mieux  admirer  qu’approfondir! 

On  conviendra  donc  d’abord,  qu’à  prendre  les  mou- 
ches une  à une,  elles  ont  moins  de  génie  que  le  chien, 
le  hnge  & la  plufpart  des  animaux  ; on  conviendra 
qu’elles  ont  moins  de  docilité,  moins  d’attachement, 
moins  de  fentiment,  moins  en  un  mot  de  qualités  rela- 
tives aux  nôtres  ; dès-lors  on  doit  convenir  que  leur 
intelligence  «apparente  ne  vient  que  de  leur  multitude 
réunie;  cependant  cette  réunion  même  ne  fuppofe  au- 
cune intelligence,  car  ce  n’efl  point  par  des  vues  mo- 
rales qu’elles  fe  réuniffent,  c’efl  fans  leur  confentement 
qu’elles  fe  trouvent  enfemble.  Cette  fociété  n’efl  donc 
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qu’un  afTemblage  phyfique  ordonné  par  la  Nature,  & 
indépendant  de  toute  vue,  de  toute  connoifîànce , de 
tout  raifonnement.  La  mère  abeille  produit  dix  mille 
individus  tout  à la  fois  & dans  un  même  lieu;  ces  dix 
mille  individus,  fiiffent-ils  encore  mille  fois  plus  ftupides 
que  je  ne  le  fuppofe,  feront  obligés,  pour  continuer 
feulement  d’exifter , de  s’arranger  de  quelque  façon  : 
comme  ils  agiffent  tous  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  forces  égales , euffent-ils  commencé  par  fe  nuire , à 
force  de  fe  nuire  ils  arriveront  bien-tôt  à fe  nuire  le 
moins  qu’il  fera  polTible , c’eft-à-dire , à s’aider  ; ils  auront 
donc  l’air  de  s’entendre  & de  concourir  au  même 
but.  L’obfervateur  leur  prêtera  bien-tôt  des  vues  Sc 
tout  l’efjDrit  qui  leur  manque,  il  voudra  rendre  raifon 
de  chaque  aélion , chaque  mouvement  aura  bien-tôt  fon 
motif,  & de  là  fortiront  des  merveilles  ou  des  monftres 
de  raifonnement  fans  nombre;  car  ces  dix  mille  individus, 
qui  ont  été  tous  produits  à la  fois,  qui  ont  habité  en- 
femble,  qui  fe  font  tous  métamorphofés  à peu  près  en 
même  temps,  ne  peuvent  manquer  de  faire  tous  la  même 
chofe,  Sc,  pour  peu  qu’ils  aient  de  fcntiment,  de  pren- 
dre des  habitudes  communes,  de  s’arranger,  de  fe 
trouver  bien  enfembie,  de  s’occuper  de  leur  demeure, 
d’y  revenir  après  s’en  être  éloignés,  Scc.  Sc  de  là  l’ar- 
chiteélure,  la  géométrie,  l’ordre,  la  prévoyance,  l’amour 
de  la  patrie,  la  république  en  un  mot,  le  tout  fondé, 
comme  l’on  voit,  fur  l’admiration  de  l’obfervatcur, 

La  Nature  l'i’eft-elle  pas  alTez  étonnante  par  elle-même, 
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fans  chercher  encore  à nous  furprendre  en  nous  étour- 
difTant  de  merveilles  qui  n"y  font  pas  & que  nous  y 
mettons!  Le  Créateur  n’eft-il  pas  affez  grand  par  fes 
ouvrages,  & croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre 
imbécillité!  ce  fcroit,  s’il  pouvoit  l’étre,  la  fiçon  de  le 
rabaifler.  Lequel  en  effet  a de  l’E'tre  fupréme  la  plus 
grande  idée,  celui  qui  le  voit  créer  fUnivers,  ordonner 
les  exiflenccs,  fonder  la  Nature  fur  des  loix  invariables 
& perpétuelles  , ou  celui  qui  le  cherche  & veut  le 
trouver  attentif  à conduire  une  république  de  mouches, 
& fort  occupé  de  la  manière  dont  fe  doit  plier  l’aîle 
d’un  fearabée! 

Il  y a parmi  certains  animaux  une  efpèce  de  fbciété 
qui  femble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  com- 
pofent,  & qui  par  conféquent  approche  bien  davantage 
de  l’intelligence  & du  defîèin,  que  la  fbciété  des  abeilles, 
qui  n’a  d’autre  principe  qu’une  néceffité  phyfique:  les 
éléphans , les  caflors  , les  finges  <&  plufieurs  autres 
efpèces  d’animaux  fe  cherchent,  fe  raffemblent,  vont 
par  troupe,  fe  fecourent,  fe  défendent,  s’avertiffent  & 
fe  foumettent  à des  alures  communes  : fî  nous  ne  trou- 
blions pas  fi  fouvent  ces  fociétés,  6c  que  nous  puffions 
les  obferver  aufïï  facilement  que  celle  des  mouches, 
nous  y verrions  fans  doute  bien  d’autres  merveilles,  qui 
cependant  ne  feroient  que  des  rapports  6c  des  conve- 
nances phyfiques.  Qu’on  mette  cnfemble  6c  dans  un 
meme  lieu  un  grand  nombre  d’animaux  de  même  efpèce, 
il  en  réfultera  néceffairement  un  certain  arrangement. 
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un  certain  ordre , de  certaines  habitudes  communes , 
comme  nous  le  dirons  dans  rhiftoire  du  daim  , du 
lapin  , dcc.  Or  toute  habitude  commune , bien  loin 
d’avoir  pour  caufe  le  principe  d’une  intelligence  éclai- 
rée, ne  fuppofe  au  contraire  que  celui  d’une  aveugle 
imitation. 

Parmi  les  hommes,  la  fociété  dépend  moins  des  con- 
venances phyfiques  que  des  relations  morales.  L’homme 
a d’abord  mehiré  la  force  ôl  fa  foiblelfe,  il  a comparé 
fon  ignorance  ôc  û curiofité,  il  a fenti  que  feul  il  ne 
pouvoit  fuffire  ni  fatisfàire  par  lui-même  à la  multipli- 
cité de  fes  befoins , il  a reconnu  l’avantage  qu’il  auroit 
à renoncer  à l’ulàge  illimité  de  fa  volonté  pour  acquérir 
un  droit  fur  la  volonté  des  autres,  il  a réfléchi  fur  l’idée 
du  bien  Sc  du  mal,  il  l’a  gravée  au  fond  de  fon  cœur  à 
la  laveur  de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a été  départie 
par  la  bonté  du  Créateur,  il  a vii  que  la  folitude  n’étoit 
pour  lui  qu’un  état  de  danger  & de  guerre,  il  a cherché 
la  fureté  & la  paix  dans  la  fociété , il  y a porté  fes 
forces  & fes  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réu- 
nilfant  à celles  des  autres  : cette  réunion  ell  de  l’homme 
l’ouvrage  le  meilleur,  c’eft  de  fi  raifon  l’ulàge  le  plus 
fige.  En  effet  il  n’elt  tranquille,  il  n’ell  fort,  il  n’efl 
grand,  il  ne  commande  à l’Univers  que  parce  qu’il  a 
fû  le  commander  à lui-même,  fe  dompter,  fe lofimettre 
Sc  s’impofer  des  loix;  l’homme  en  un  mot  n’elt  homme 
que  parce  qu’il  a fû  fe  réunir  à l’homme. 

Il  ell  vrai  que  tout  a concouru  à rendre  l’homme 

fociabic  ; 
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fbciable;  car  quoique  les  grandes  fociétés,  les  focictés 
policées,  dépendent  certainement  de  l’uiàge  & quelque- 
fois de  fahus  qu’il  a fait  de  là  raifon  , elles  ont  fans 
doute  été  précédées  par  de  petites  fociétés  , qui  ne 
dépendoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  la  Nature.  Une 
famille  eft  une  fociété  naturelle,  d’autant  plus  fiable, 
d’autant  mieux  fondée,  qu’il  y a plus  de  befoins,  plus 
de  caufes  d’attachement.  Bien  différent  des  animaux, 
l’homme  n’exifie  prefque  pas  encore  lorfqu’il  vient  de 
naître;  il  efl  nu,  foible,  incapable  d’aucun  mouvement, 
privé  de  toute  aélion , réduit  à tout  fouffrir , fà  vie 
dépend  des  fecours  qu’on  lui  donne.  Cet  état  de  l’en- 
fànce  imbécille,  impuifïànte,  dure  long-temps;  la  nécef- 
fité  du  fecours  devient  donc  une  habitude , qui  feule 
feroit  capable  de  produire  l’attachement  mutuel  de  l’en- 
fànt  & des  père  & mère;  mais  comme  à mefure  qu’il 
avance,  l’enfant  acquiert  de  quoi  fe  paficr  plus  aifément 
de  fecours , comme  il  a phyfiquement  moins  befoin 
d’aide  ; que  les  parens  au  contraire  continuent  à s’oc- 
cuper de  lui  beaucoup  plus  qu’il  ne  s’occupe  d’eux,  il 
arrive  totijours  que  l’amour  defeend  beaucoup  plus  qu’il 
ne  remonte;  l’attachement  des  père  & mère  devient 
excelfif,  aveugle,  idolâtre , & celui  de  l’enfiint  refie  tiède 
& ne  reprend  des  forces  que  lorfque  la  raifon  vient  à 
développer  le  germe  de  la  reconnoifiance. 

Ainfi  la  fociété , confidérée  même  dans  une  feule 
famille,  fuppofe  dans  l’homme  la  faculté  raifonnable; 
la  fociété,  dans  les  animaux  qui  femblent  fe  réunir 
Tome  IV.  N 
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librement  & par  convenance,  fuppofe  l’expérience  du 
fentiment  ; & la  fociété  des  bêtes  qui  , comme  les 
abeilles,  fe  trouvent  enfemble  làns  s’être  cherchées,  ne, 
fuppofe  rien  : quels  qu’en  piiilfent  être  les  réfultats, 
il  cfl  clair  qu’ils  n’ont  été,  ni  prévus,  ni  ordonnés,  ni 
conçus  par  ceux  qui  les  exécutent,  & qu’ils  ne  dépen- 
dent que  du  méchanifme  univerfel  &.  des  loix  du  mou- 
vement établies  par  le  Créateur.  Qu’on  mette  enfemble 
dans  le  même  lieu,  dix  mille  automates  animés  d’une 
force  vive  & tous  déterminés,  par  la  relfemblance  par- 
faite de  leur  forme  extérieure  & intérieure , & par  la 
conformité  de  leurs  mouvemens  , à faire  chacun  la 
même  chofe  dans  ce  même  lieu;  il  en  réfultera  nécef- 
fiirement  un  ouvrage  régulier;  les  rapports  d’égalité, 
de  fimilitude,  de  fituation  s’y  trouveront,  puifqu’ils 
dépendent  de  ceux  (le  mouvement  que  nous  fuppofons 
égaux  & conformes;,  les  rapports  de  juxta-polition  , 
d’étendue,  de  figure  s’y  trouveront  aulfi,  puifque  nous 
fuppofons  l’elpace  donné  & circonferit;  & fi  nous  accor- 
dons à ces  automates  le  plus  petit  degré  de  fentiment, 
celui  feulement  qui  eû  néceffaire  pour  fentir  fon  exif- 
tence,  tendre  à fa  propre  confervation , éviter  les  chofes 
nuifibles , appéter  les  chofes  convenables , Scc.  l’ouvrage 
fera,  non  feulement  régulier,  proportionné,  fitué,  fem- 
blable,  égal,  mais  il  aura  encore  l’air  de  lalÿmmétrie , de 
la  folidité,  de  la  commodité,  Scc.  au  plus  haut  point 
de  perfeélion,  parce  qu’en  le  formant  chacun  de  ces 
dix  mille  individus  a cherché  à s’arranger  de  la  manière 
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îa  plus  commode  pour  lui , <Sc  qu’il  a en  même  temps 
été  forcé  d’agir  & de  fe  placer  de  la  manière  la  moins 
incommode  aux  autres. 

Dirai -je  encore  un  mot;  ces  cellules  des  abeilles, 
ces  hexagones , tant  vantés , tant  admirés , me  four- 
nilTent  une  preuve  de  plus  contre  renthoufialine  <& 
l’admiration:  cette  figure,  toute  géométrique  ôl  toute 
régulière  qu’elle  nous  paroît , éc  qu’elle  efl  en  effet 
dans  la  fpéculation,  n’eft  ici  qu’un  réfultat  mécbanique 
<Sc  affez  imparfait  qui  fe  trouve  fouvent  dans  la  Nature , 
Si  que  l’on  remarque  même  dans  fes  produélions  les 
plus  brutes;  les  criftaux  Si.  plufieurs  autres  pierres,  quel- 
ques fels,  Sic.  prennent  conffamment  cette  figure  dans 
leur  formation.  Qu’on  obferve  les  petites  écailles  de 
la  peau  d’une  rouffette  , on  verra  qu’elles  font  hexa- 
gones , parce  que  chaque  écaille  croiffint  en  même 
temps  fe  fait  obftacle,  & tend  à occuper  le  plus  d’efpace 
qu’il  eff  poffible  dans  un  efpace  donné  : on  voit  ces 
mêmes  hexagones  d.ans  le  fécond  effomac  des  animaux 
ruminans,  on  les  trouve  dans  les  graines,  dans  leurs 
capfiiles,  dans  certaines  fîeurs.  Sic.  Qu’on  rempliffe  un 
vaiffeau  de  pois , ou  plufîôt  de  quelque  autre  graine 
cylindrique.  Si  qu’on  le  ferme  exaélement  après  y avoir 
verfé  autant  d’eau  que  les  intervalles  qui  refient  entre 
ces  graines  peuvent  en  recevoir;  qu’on  fafle  bouillir 
celte  eau,  tous  ces  cylindres  deviendront  des  colonnes 
à fix  pans.  On  en  voit  clairement  la  raifon,  qui  efi  pure- 
ment méchanique;  chaque  graine,  dont  la  figure  efi 
*■4  N ij 


lOO 


Discours 

cylindrique  , tend  par  fon  renflement  à occuper  le  plus 
d’efpace  poflible  dans  un  efpace  donné,  elles  devien- 
nent donc  toutes  néceflàirement  hexagones  par  la  com- 
preflion  réciproque.  Chaque  abeille  cherche  à occuper 
de  même  le  plus  d’efpace  poflible  dans  un  efpace  donné, 
il  eft  donc  nécefTaire  aufli , puifque  le  corps  des  abeilles 
eft  cylindrique,  que  leurs  cellules  foient  hexagones,  par 
la  même  raifon  des  obflacles  réciproques. 

On  donne  plus  d’efprit  aux  mouches  dont  les  ouvrages 
font  les  plus  réguliers;  les  abeilles  font,  dit-on,  plus  ingé- 
nieufes  que  les  guêpes,  que  les  frêlons,  &c.  qui  favent 
aufh  l’architedlure,  mais  dont  les  conflruélions  font  plus 
groffières  6c  plus  irrégulières  que  celles  des  abeilles:  on 
ne  veut  pas  voir,  ou  l’on  ne  fe  doute  pas  que  cette 
régularité,  plus  ou  moins  grande,  dépend  uniquement 
du  nombre  6c  de  la  figure,  6c  nullement  de  l’intelligence 
de  ces  petites  bêles;  plus  elles  font  nombreufcs,  plus 
il  y a de  forces  qui  ag  ffent  également  6c  qui  s’oppofent 
de  même , plus  il  y a par  conféquent  de  contrainte 
méchanique,  de  régularité  forcée  6c  de  perfcélion  appa- 
rente dans  leurs  produélions. 

Les  animaux  qui  reflemblent  le  plus  à l’homme  par 
leur  figure  & par  leur  organifàtion ,■  feront  donc,  malgré 
les  apologiftes  des  infeéles,  maintenus  dans  la  pofTeflion 
où  ils  étoient,  d’être  fupérieurs  à tous  les  autres  pour 
les  qualités  intérieures;  6c  quoiqu’elles  foient  infiniment 
differentes  de  celles  de  l’homme,  qu’elles  ne  foient,. 
comme  nous  l’avons  prouvé,  que  des  réfultats  de 
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l’exercice  & de  l’expérience  du  fentiment,  ces  animaîix 
font  par  ces  facultés  mêmes  fort  fu])érieurs  aux  infcétes; 
& comme  tout  fe  fait  Sl  que  tout  cû  par  nuance  dans 
la  Nature,  on  peut  établir  une  échelle  pour  juger  des 
degrés  des.  qualités  intrinsèques  de  chaque  animal , 
en  prenant  pour  premier  terme  la  partie  matérielle  de 
l’homme , Sc  plaçant  lucceffivcment  les  animaux  à dif- 
férentes dilîances,  félon  qu’en  efïét  ils  en  approchent 
ou  s’en  éloignent  davantage,  tant  par  la  forme  extérieure,, 
que  par  l’organifàtion  intérieure;  en  forte  que  le  finge, 
le  chien,  l’éléphant  Sc  les  autres  quadrupèdes  fer:;.ur  au 
premier  rang;  les  cétacées  qui,  comme  les  quadrupedf^s 
Sc  l’homme,  ont  de  la  chair  Sc  du  fang,  qui  font  comme 
eux  vivipares;  feront  au  fécond,  les  oifeaux  au  troifième, 
parce  qu’à  tout  prendre,  ils  diffèrent  de  l’homme  plus 
que  les  cétacées  Sc  que  les  quadrupèdes  ; & s’il  n'y 
avoit  pas  des  êtres  qui,  comme  les  huities  ou  les  polypes,, 
femhlent  en  différer  autant  qu’il  efr  pofhhle,  les  infeéfcs: 
fèroient  avec  raifon  les  bêtes  du  dernier  rang. 

Mais  fi  les  animaux  font  dépourvus  d’entenelement,. 
d’efprit  Sc  de  mémoire,  s’ils  font  privés  de  toute  intcl- 
hgencc,  fi  toutes  leurs  ficultés  dépendent  de  leurs  fens,. 
s’ils  font  bornés  à l’exercice  Sc  à l’expérience  du  fen- 
timent feul,  d’où  peut  venir  cette  efpèce  de  prévoyance 
qu’on  remarque  dans  quelques-uns  d’entr’euxî  le  feul 
fentiment  peut-il  faire  qu’ils  ramaffent  des  vivres  pendant 
l’été  pour  fiibfifler  pendant  l’hiver,’  ceci  ne  fuppofe-t-il 
pas  une  comparaifon  des.  temps,  une  notion  de  l’avenir,. 
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une  inquiétude  raifoiinée!  pourquoi  trouve-t-on  à la  fin 
de  l’automne  dans  le  trou  d’un  mulot  alTez  de  gland 
pour  le  nourrir  jufqu’à  l’été  luivant  ! pourquoi  cette 
abondante  récolte  de  cire  & de  miel  dans  les  ruches! 
pourquoi  les  fourmis  font-elles  des  provihons!  pourquoi 
les  oifeaux  feroient-ils  des  nids,  s’ils  ne  favoient  pas  qu’ils 
en  auront  befoin  pour  y dépofer  leurs  œufs  & y élever 
leurs  petits , &c.  & tant  d’autres  fiits  particuliers  que 
l’on  raconte  de  la  prévoyance  des  renards , qui  cachent 
leur  gibier  en  difîérens  endroits  pour  le  retrouver  au 
befoin  & s’en  nourrir  pendant  plufieurs  jours;  de  la 
fubtilité  raifonnée  des  hiboux,  qui  favent  ménager  leur 
provifion  de  fouris  en  leur  coupant  les  pattes  pour  les 
empêcher  de  fuir;  de  la  pénétration  merveilleufe  des 
abeilles,  qui  lavent  d’avance  que  leur  reine  doit  pondre 
dans  un  tel  temps  tel  nombre  d’œuls  d’une  certaine 
elpèce,  dont  il  doit  fortir  des  vers  de  mouches  mâles., 
de  tel  autre  nombre  d’œufs  d’une  autre  efpèce  qui  doi- 
vent produire  les  mouches  neutres , & qui , en  confé- 
quence  de  cette  connoilïànce  de  l’avenir,  conftruifent 
tel  nombre  d’alvéoles  plus  grandes  pour  les  premières, 
& tel  autre  nombre  d’alvéoles  plus  petites  pour  les 
fécondés!  &c,  &c,  &c. 

Avant  qiie  de  répondre  à ces  quellions,  & même 
de  raifonner  fur  ces  faits,  il  faudroit  être  alTuré  qu’ils 
font  réels  & avérés,  il  faudroit  qu’au  lieu  d’avoir  été 
racontés  par  le  peuple  ou  publiés  par  des  obfervateurs 
amoureux  du  merveilleux,  ils  eulfent  été  vus  par  des. 
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gens  fenfés , & recueillis  par  des  philofophes  : je  fuis 
perfiiadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles  diljxaroî- 
troient,  & qifen  y relié cliiffant  on  trouveroit  la  caufe  de 
chacun  de  ces  effets  en  particulier.  Mais  admettons  pour 
un  inliant  la  vérité  de  tous  ces  faits,  accordons  avec 
ceux  qui  les  racontent,  le  prelfentiment,  la  prévifion,  la 
connoilîance  même  de  l’avenir  aux  animaux,  en  réful- 
tera-t-il  que  ce  foit  un  effet  de  leur  intelligence!  fi  cela 
étoit  elle  feroit  bien  fupérieure  à la  nôtre  ; car  notre 
prévoyance  efi  toujours  conjeélurale , nos  -notions  fur 
l’avenir  ne  font  que  douteufes , toute  la  lumière  de 
notre  ame  fuffit  à peine  pour  nous  faire  entrevoir  les 
probabilités  des  chofes  futures;  dès-lors  les  animaux 
qui  en  voient  la  certitude , puifqu’ils  fe  déterminent 
d’avance  & fans  jamais  fe  tromper,  auroient  en  eux 
quelque  chofe  de  bien  fupérieur  au  principe  de  notre 
connoiffance,  ils  auroient  une  ame  bien  plus  pénétrante 
& bien  plus  clairvoyante  que  la  nôtre.  Je  demande  fî 
cette  conféquence  ne  répugne  pas  autant  à la  religion 
qu’à  la  raifôn. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  femblable 
à la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  connoiffance  cer- 
taine de  l’avenir,  puifque  nous  n’en  avons  que  des 
notions  très  - douteufes  & très  - imparfaites  ; pourquoi 
donc  leur  accorder  fi  légèrement  une  qualité  fi  fublimef 
pourquoi  nous  dégrader  mal  à propos!  ne  feroit-il  pas 
moins  déraifonnable , fuppofé  qu’on  ne  pût  pas  douter 
des  faits,  d’en  rapporter  la  caufe  à des  loix  méciianiques. 
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établies,  comme  toutes  les  autres  loix  de  la  Nature,  par 
la  volonté  du  Créateur!  La  lüreté  avec  laquelle  on  fup- 
pofe  que  les  animaux  agilTent , la  certitude  de  leur 
détermination , fuffiroit  feule  pour  qu’on  dut  en  con- 
clurre  que  ce  font  les  effets  d’un  pur  méchanifme.  Le 
caraélère  de  la  raifon  le  plus  marqué,  c’eft  le  doute, 
c’eft  la  délibération  , c’eft  la  comparaifon  ; mais  des 
mouvemens  & des  aélions  qui  n’annoncent  que  la 
décifion  & la  certitude , prouvent  en  même  temps  le 
méchanifme  & la  fnipidité. 

Cependant,  comme  les  loix  de  la  Nature,  telles  que 
nous  les  connoiffons,  n’en  font  que  les  effets  généraux, 
& que  les  faits  dont  il  s’agit  ne  font  au  contraire  que 
des  effets  très -particuliers,  il  feroit  peu  philofopliic|ue 
6c  peu  digne  de  l’idée  que-  nous  devons  avoir  du  Créa- 
teur , de  charger  mal  à propos  fa  volonté  de  tant  de 
petites  loix,  ce  feroit  déroger  à fa  toute -puiffince  6c  à 
la  noble  fimplicité  de  la  Nature  que  de  l’embarrafî'er 
gratuitement  de  cette  quantité  de  flatuts  particuliers, 
dont  l’un  ne  feroit  fait  que  pour  les  mouches,  l’autre 
pour  les  hiboux  , l’autre  pour  les  mulots , 6cc.  ne  doit-, 
on  pas  au  contraire  faire  tous  fes  efforts  pour  ramener 
ces  effets  particuliers  aux  effets  généraux,  6c,  fi  cela 
n’étoit  pas  poffible , mettre  ces  faits  en  réferve  6c 
s’abftenir  de  vouloir  les  expliquer  jufqu’à  ce  que,  par 
de  nouveaux  faits  6c  par  de  nouvelles  analogies,  nous 
puiffions  en  connoître  les  caufes  ! 

Voyons  donc  en  effet  s’ils  font  inexplicables,  s’ils 

font 
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font  fi  merveilleux , s’ils  font  même  avérés.  La  pré- 
voyance des  fourmis  n’étoit  qu’un  préjugé,  on  la  leur 
avoit  accordée  en  les  ohfervant,  on  la  leur  a ôtée  en 
les  obfervant  mieux;  elles  font  engourdies  tout  l’hiver, 
leurs  provifions  ne  font  donc  que  des  amas  fiip'erfîus , 
amas  accumulés  làns  vues,  fins  connoiffance  de  l’avenir, 
puifque  par  cette  connoilfance  même  elles  en  auroient 
prévu  toute  l’inutilité.  N’eft-il  pas  très-naturel  que  des 
animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où  ils  font  accou- 
tumés à tranfporter  les  nourritures  dont  ils  ont  aéluelle- 
ment  befoin,  & qui  flattent  leur  appétit,  en  tranfportent 
beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  en  faut , déterminés  par  le 
fontiment  feul  & par  le  plaifir  de  l’odorat  ou  de  quel- 
ques autres  de  leurs  fens,  & guidés  par  l’habitude  qu’ils 
ont  prife  d’emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en 
repos!  cela  même  ne  démontre-t-il  pas  qu’ils  n’ont  que 
du  fentiment  & point  de  raifonnementî  C’efl  par  la 
même  raifon  que  les  abeilles  ramaflent  beaucoup  plus 
de  cire  & de  miel  qu’il  ne  leur  en  faut;  ce  n’eft  donc 
point  du  produit  de  leur  intelligence,  c’efl:  des  effets 
de  leur  flupidité  que  nous  profitons;  car  l’intelligence 
les  porteroit  néceflairement  à ne  ramafler  qu’à  peu  près 
autant  qu’elles  ont  befoin,  & à s’épargner  la  peine  de 
tout  le  refle , fur-tout  après  la  trifle  expérience  que  ce 
travail  efl  en  pure  perte,  qu’on  leur  enlève  tout  ce 
qu’elles  ont  de  trop,  qu’enfin  cette  abondance  efl  la 
feule  caufe  de  la  guerre  qu’on  leur  fait,  & la  fource  de 
la  défolation  Ôc  du  trouble  de  leur  fociété.  Il  efl  fi  vrai 
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que  ce  n^eft  que  par  fentiment  aveugle  qu’elles  tra- 
vaillent, qu’on  peut  les  obliger  à travailler,  pour  ainü 
dire,  autant  que  l’on  veut:  tant  qu’il  y a des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu’elles  habitent,  elles  ne 
cefTent  d’en  tirer  le  miel  & la  cire  ; elles  ne  dîf'conti- 
nuent  leur  travail  & ne  finifTent  leur  récolte  que  parce 
qu’elles  ne  trouvent  plus  rien  à ramafTer.  On  a imaginé 
de  les  tranfporter  <5c  de  les  faire  voyager  dans  d’autres- 
pays  où  il  y a encore  des  fleurs , alors  elles  reprennent 
le  travail,  elles  continuent  à ramafTer,  à entafTer  jufqu’à 
ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  foient  épuifées 
ou  flétries  ; & fi  on  les  porte  dans  un  autre  qui  Toit 
encore  fleuri,  elles  continueront  de  meme  à recueillir,, 
àamafTer:  leur  travail  n’eft  donc  point  une  prévoyance: 
ni  une  peine  qu’elles  Te  donnent  dans  la  vue  de  faire 
des  provifions  pour  elles,  c’eft  au  contraire  un  mouve- 
ment didlé  par  le  fentiment,  & ce  mouvement  dure  & 
fe  renouvelle  autant  & auffi  long-temps  qu’il  exifle  des. 
objets  qui  y font  relatifs. 

Je  me  fuis  particulièrement  informé  des  mulots , &. 
j’ai  vu  quelques-uns  de  leurs  trous,  ils  font  ordinaire- 
ment divifés  en  deux,  dans  l’un  ils  font  leurs  petits, 
dans  l’autre  ils  entaffent  tout  ce  qui  flatte  leur  appétits 
Lorfqu’ils  font  eux -mêmes  leurs  trous,  ils  ne  les  font 
pas  grands,  & alors  iis  ne  peuvent  y placer  qu’une  aflez 
petite  quantité  de  graines;  mais  lorfqu’ils  trouvent  fous 
le  tronc  d’un  arbre  un  grand  efpace,  ils  s’y  logent,  & 
iis  le  rempliffent,,  autant  qu’ils  peuvent,  de  blé,  de 
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noix , de  noifettes , de  glands , félon  le  pays  qu’ils 
habitent;  en  forte  que  la  provifion,  au  lieu  d’être  pro- 
portionnée au  befoin  de  l’animal,  ne  l’eft  au  contraire 
qu’à  la  capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  déjà  les  provifions  des  fourmis,  des  mu- 
lots, des  abeilles,  réduites  à des  tas  inutiles,  dilpropor- 
tionnés  & ramalfés  fans  vues , voilà  les  petites  Ipix 
particulières  de  leur  prévoyance  fuppofée  ramenées  à 
la  loi  réelle  Si  générale  du  fentiment;  il  en  fera  de 
même  de  la  prévoyance  des  oifeaux.  Il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  leur  accorder  la  connoilTance  de  l’avenir,  ou 
-de  recourir  à la  fuppofition  d’une  loi  particulière  que  le 
Créateur  auroit  établie  en  leur  faveur,  pour  rendre  raifon 
de  la  conllruélion  de  leurs  nids;  ils  font  conduits  par 
degrés  à les  faire,  ils  trouvent  d’abord  un  lieu  qui  con- 
vient, ils  s’y  arrangent,  ils  y portent  ce  qui  le  rendra 
plus  commode;  ce  nid  n’ell  qu’un  lieu  qu’ils  recon- 
noîtront,  qu’ils  habiteront  làns  inconvénient,  & où  ils 
Séjourneront  tranquillement;  l’amour  ell  le  fentiment 
qui  les  guide  Sc  les  excite  à cet  ouvrage,  ils  ont  befoin 
mutuellement  l’un  de  l’autre,  ils  fe  trouvent  bien  enfem- 
ble,  ils  cherchent  à fe  cacher,  à fe  dérober  au  refte  de 
l’Univers  devenu  pour  eux  plus  incommode  & plus 
dangereux  que  jamais;  ils  s’arrêtent  donc  dans  les  en- 
droits les  plus  touffus  des  arbres,  dans  les  lieux  les  plus 
inacceffibles  ou  les  plus  obfcurs,  âc,  pour  s’y  foutenir, 
;pour  y demeurer  d’une  manière  moins  incommode,  ils 
jentaffent  des  feuilles,  ils  arrangent  de  petits  maténawx. 
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&.  travaillent  à l’envi  à leur  habitation  commune*  le 
uns  moins  adroits  ou  moins  fenfuels  ne  font  que  des 
ouvrages  gro/Tièrement  ébauchés,  d’autres  fe  contentent 
de  ce  qu’ils  trouvent  tout  fait , Si.  n’ont  pas  d’autre 
domicile  que  les  trous  qui  fe  préfentent  ou  les  pots 
qu’on  leur  offre.  Toutes  ces  manœuvres  font  relatives 
à leur  organilàtion  Si  dépendantes  du  fentiment  qui  ne 
peut,  à quelque  degré  qu’il  foit , produire  le  raifon- 
nement,  & encore  moins  donner  cette  prévifion  intui- 
tive , cette  connoiflance  certaine  de  l’avenir , qu’on 
leur  ffippofe. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  familiers  ; non 
feulement  ces  animaux  ne  favent  pas  ce  qui  doit  arriver, 
mais  ils  ignorent  même  ce  qui  eft  arrivé.  Une  poule  ne 
diffingue  pas  fes  œufs  de  ceux  d’un  autre  oifeau,  elle 
ne  voit  point  que  les  petits  canards  qu’elle  vient  de 
faire  éclorre  ne  lui  appartiennent  point,  elle  couve  des 
œufs  de  craie,  dont  il  ne  doit  rien  réfulter,  avec  autant 
d’attention  que  fes  propres  œufs;  elle  ne  connoit  donc 
ni  le  paffe,  ni  l’avenir,  & fe  trompe  encore  fur  le 
préfent.  Pourquoi  les  oifeaux  de  bafl'e-cour  ne  font-ils 
pas  des  nids  comme  les  autres!  feroit-ce  parce  que  le 
mâle  appartient  à plufieurs  femelles!  ou  plullôt  n’eff-ce 
pas  qu’étant  domeffiques,  familiers  & accoutumés  à être 
à l’abri  des  inconvéniens  & des  dangers,  ils  n’ont  aucun 
hefoin  de  fe  fouffraire  aux  yeux , aucune  habitude  de 
chercher  leur  fureté  dans  la  retraite  & dans  la  folitudeî 
Cela  même  pourroit  encore  fe  prouver  par  le  fait,  car 
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clans  la  meme  elpèce  l’oifeau  fanvage  fait  fouvcnt  ce 
que  l’oifeau  clomeftique  ne  fait  point;  la  gelinotte  & 
la  canne  làiivage  font  des  nids,  la  poule  & la  canne 
domeftiques  n’en  font  point.  Les  nids  des  oifeaux,  les 
cellules  des  mouches , les  provillons  des  abeilles , des 
fourmis,  des  mulots,  ne  fiippofent  donc  aucune  intel- 
ligen'ce  dans  l’animal , & n’émanent  pas  de  quelques 
loix  particulièrement  établies  pour  chaque  efpèce,  mais 
dépendent,  comme  toutes  les  autres  opérations  des  ani- 
maux, du  nombre,  de  la  figure,  du  mouvement,  de 
l’organifation  & du  fentiment,  qui  font  les  loix  de  la 
Nature,  générales  & communes  à tous  les  êtres  animés. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’homme,  qui  fe  connoît 
fi  peu  lui-même,  qui  confond  fi  fouvent  fes  fenfations 
& fes  idées , qui  diflîngue  fi  peu  le  produit  de  Ibn  ame 
de  celui  de  fon  cerveau , fe  compare  aux  animaux , 
n’admette  entr’eux  & lui  qu’une  nuance,  dépendante 
d’un  peu  plus  ou  d’un  peu  moins  de  perfedion  dans 
les  organes;  il  n’efi  pas  étonnant  qu’il  les  faffç  raifonner, 
s’entendre  fe  déterminer  comme  lui,  & qu’il  leur 
attribue,  non  feulement  les  qualités  qu’il  a,  mais  encore 
celles  qui  lui  manquent.  Mais  que  l’homme  s’examine, 
s’analyfe  & s’approfondilfe , il  reconnoitra  bien-tôt  la  no- 
blelfe  de  fon  être,  il  fentira  l’exiftence  de  fon  ame,  il 
ceffera  de  s’avilir,  & verra  d’un  coup  d’œil  la  difiance 
infinie  que  l’E  tre  fuprême  a mife  entre  les  bêtes  & lui. 

DIEU  feul  connoît  le  palfé,  le  préfent  & l’avenir, 
il  efl:  de  tous  les  temps,  &.  voit  dans  tous  les  temps: 
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l’homme,  dont  la  durée  eft  de  fi  peu  d’inftans,  ne 
voit  que  ces  inftans;  mais  une  Puillànce  vive,  immor- 
telle, compare  ces  inftans,  les  diftingue,  les  ordonne, 
c’eft  par  Elle  qu’il  connoît  le'  préfent , qu’il  juge  du 
pafTé,  & qu’il  prévoit  l’avenir.  Otez  à l’homme  cette 
lumière  divine , vous  effacez , vous  obfcurciffez  fon 
ctre,  il  ne  reliera  que  l’animal;  il  ignorera  le  paffé,  ne 
foupçonnera  pas  l’avenir,  ôc  ne  faura  même  ce  que 
c’efl  que  le  préfent. 
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DESCRIPTION  DES  ANIMAUX. 

La  defcription  eft  une  des  principaies  parties  de 
l’Hiftoire  Naturelle  des  Animaux, puifque  les  autres 
en  dépendent  pour  la  certitude  & pour  l’intelligence 
des  faits  ; car  ce  n’eft  qu 'après  avoir  bien  obfervé 
chaque  animal , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  que 
l’on  peut  découvrir  la  mécliànique  de  fes  organes,  & 
comprendre  Tes  différentes  opérations.  Nous  fommes 
fujets  à tomber  dans  l’erreur,  dès  que  nous  nous  livrons 
à nos  conjeélures  : les  ouvrages  du  Créateur  font  fi 
merveilleux  & nos  lumières  ü foibles , que  nous  ne 
pouvons  connoître  dans  les  produélions  de  la  Nature, 
que  ce  que  nous  avons  vu,  âc  nous  ne  pouvons  les  juger 
qu 'autant  que  nous  les  avons  obfervées.  L’obfervation 
& la  defeription  font  donc  les  meilleurs  moyens  que 
nous  ayons  pour  acquérir  des  connoiffances  en  Hiftoire 
Naturelle,  & pour  les  tranfmettre  aux  autres  : mais  clia- 
cim  a une  fiçon  d’obferver  proportionnée  à l’étendue 
de  fon  fivoir  & de  fon  elj^rit  ; plus  on  fait , plus  on 
découvre  en  obfervant,  & on  fait  valoir  fes  décou- 
vertes félon  la  force  de  génie  dont  on  efl  doué:  il  n’y 
a par  conféquent  ni  principes  ni  règles  à établir  pour 
guider  l’obfervateur , les  routes  que  l’on  pourroit  lui 

ouvrir  ne  feroient  pas  convenables  à fi  marche , il  cft 
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obligé  de  refier  d abord  dans  celles  où  i!  fe  trouve 
placé,  & il  ne  peut  s’en  frayer  de  nouvelles  qu’à  mefure 
qu’il  fait  des  progrès. 

Celui  qui  décrit  doit  au  contraire  rendre  compte  au 
public  de  la  méthode  qu’il  fuit  en  faifant  fes  deferip- 
tions  : le  choix  de  cette  méthode  eft  très -important, 
puifque  non  feulement  la  clarté  de  la  defeription  en 
dépend,  mais  encore  les  conféquences  que  l’on  en  peut 
tirer.  Il  eft  donc  abfolument  néceftàire  de  convenir  de 
principes  & de  règles  qui  foient  exaélement  fuivis  dans 
toutes  les  deferiptions , & de  fe  propofer  une  méthode 
de  defeription  au  lieu  des  méthodes  de  nomenclature, 
qui  ont  occupé  jufqu’ici  la  plufpart  des  Naturaliftes. 

Une  nomenclature  raifonnée  n’eft  qu’une  fuite  de 
définitions.  Que  l’on  examine  toutes  les  diftribiitlons 
méthodiques  qui  ont  été  faites  fur  les  différens  règnes 
de  l’Hiftoire  Naturelle,  on  verra  clairement  que  chaque 
phrafe  eft  la  définition  d’une  efpèce  : les  caraélères 
génériques  repréfentent  une  définition  générale  de  toutes 
les  cfpèces  contenues  fous  un  même  genre;  enfin  on 
trouvera  dans  les  ordres  ou  dans  les  claffes , des  défini- 
tions encore  plus  générales,  qui  comprennent  toutes 
celles  des  genres  : telles  font  les  méthodes  de  nomen- 
clature que  l’on  donne  pour  principes  dans  l’étude  de 
l’Hiftoire  Naturelle;  c’eft  l’état  préfent  de  cette  fcience 
dans  la  plufpart  des  auteurs  Les  Naturaliftes  font -ils 
donc  encore  de  ces  fiècles  de  ténèbres,  où  les  univer- 
fatix  &.  les  cathé^ories  de  la  fcholaftique  étoient  l’objet 
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des  méditations  de  tous  les  Savansî  on  s’efforçoit  alors 
de  réunir  toutes  les  parties  des  Sciences  clans  une  for- 
mule, en  repréfentant  TUnivers  entier  clans  Tarbre  de 
Porphyre,  qui  n’eft  cependant  qu’une  méthode  de  nomen- 
clature ÔL  une  fuite  de  définitions,  comme  nos  diftrihu- 
tions  méthodiques  d’Hiftoire  Naturelle. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe  fur  les  progrès  des 
Sciences,  on  verra  que  moins  elles  ont  été  avancées, 
plus  les  hommes  fe  font  cru  capables  de  tout  entendre 
& de  tout  expliquer.  On  ne  doutoit  de  rien  dans  la 
philofophie  de  l’école;  comme  on  faifoit  confifter  la 
fcience  dans  les  définitions,  chacun  vouloit  définir  avant 
que  d’avoir  bien  connu,  & on  n’avoit  par  ce  moyen 
qu’un  fimulacre  trompeur  des  fciences  humaines  : à 
mefure  que  l’on  a acquis  de  vraies  connoiffanccs,  on 
a reconnu  l’erreur.  Aujourd’hui  on  efl  bien  convaincu 
qu’il  eft  très  - difficile  de  définir  les  chofes  que  l’on 
connoît  le  mieux,  parce  que  la  définition  n’eft  que  le 
réfultat  de  nos  connoiffances,  qui  font  toujours  bornées, 
& même  fautives.  Les  Naturalifles  nomenclateurs  font 
les  feuls  qui  gardent  l’ancien  préjugé , ils  retardent 
l’avancement  de  l’Hiffoire  Naturelle  de  la  même  façon 
que  les  philofophes  fcholaftiques  ont  arrêté  pendant  fi 
long  temps  le  progrès  des  Sciences;  ils  veulent  définir 
les  différentes  produélions  de  la  Nature  avant  que  de  les 
avoir  bien  décrites:  c’efl  vouloir  juger  avant  que  d’avoir 
connu , & vouloir  apprendre  aux  autres  ce  que  l’on 
ignore  foi-même.  Auffi  les  méthodes  de  nomenclature. 
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&.  les  définitions  qu’elles  renferment,  ne  font  que  des 
efquilfes  très -imparfaites  du  tableau  de  la  Nature,  qui 
ne  peut  être  exprimé  que  par  des  defcriptions  com- 
plètes. 

La  defcrîption  d’une  chofe  renferme  fa  définition- 
& lève  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  naître  de 
i’incertitude  du  nom,  par  conféquent  une  bonne  mé- 
thode de  defcription , non  feulement  équivaut  aux  meil- 
leures méthodes  de  nomenclature , mais  même  les 
renferme  toutes,  tant  pour  les  définitions  que  pour  les 
noms  ; & la  méthode  de  defeription  ne  peut  pas  être 
arbitraire  ni  fujerte  aux  erreurs  des  conventions  des 
hommes,  parce  que  les  defcriptions  préfentent  leur  fujet 
en  entier ,.  &.  tel  que  la  Natiire  le  produit.. 

En  Hifioire.  Naturelfe  les  defcriptions  ne  peuvent 
être  vraies  qirautant  qu’elles  font  complètes;  car  fi  on 
ne  décrit  q^u’une  ou  plufieurs  parties  de  chaque  objet,. 
!âns  comprendre  la  totalité  du  fujet,  on  ne  préfente 
qu’un  tableau défeélueux  ou  chimérique;  en  effet,  quelle 
idée  peut-on  prendre  d’un  animal  dont  on  n’offre  que 
les  dents,  les  mamelles  ou-  les  doigts!  qu’eft-ce  que 
nous  repréfente  un  compofé  fi  abfurdè!  c’eft,  tout  au 
plus,  une  énigme  dont  Ics.Naluraliftes  ont  le  mot,  & que. 
ies  autres  ne  peuvent  pas  deviner.  Prenons  un  exemple 
pour  le  faire  mieux  fentir,  & demandons:  Qiie/s  fint 
les  em  'immx  qui  different  de  bien  dniitres  pour  les  dentS'^, 
qui  en  ont  fîx  ïncifivcs  en  chaque  mâchoire,  recourbées  dans 
uîk  du  deffiis:  & dirigées  en  m’Ofit  dans  celle  du  dejfbusg. 
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qui  ont  les  dents  canines  fort  courtes  & éloignées  des 
autres,  & qui  nom  qu’une  corne  au  pied  deux  mamelles 
inguinales  (a)  ! un  Naturalifte  répondra  à l’inflant,  votre 
expofé  eft  trop  long  des  trois  quarts,  Ariftote  l'a  dit  en 
un  mot:  ce  font  les  folipèdes,  c'elî: -à-dire , les  chevaux, 
les  ânes,  les  mulets  éc  les  zèbres.  Mais  que  penferont 
les  gens  qui  veulent  s’inftruire  î que  feront-ils  de  ces 
dents,  de  cette  corne,  de  ces  mamelles,  qui  font  les 
feules  chofes  qu'on  leur  préfèntef  ils  n’iront  pas  ouvrir 
la  bouche  de  tous  les  animaux  pour  compter  les  dents, 
d’ailleurs  elles  leur  feroient  méconnoître  les  femelles, 
qui  n’en  ont  pas  autant  que  les  mâles,  au  moins  dans  la 
plufpart  des  animaux  dont  il  s’agit  ici  ; chercheront-ils 
les  mamelles!  on  nert  voit  point  dans  le  plus  grand 
nombre  des  mâles,  & s’il  y en  a,  elles  ne  font  pas 
placées  dans  l’endroit  indiqué  fbj  il  ne  leur  relie  donc 
que  la  troifième  condition  de  l’énigme,  favoir,  quek 
font  les  animaux  qui  n’ont  qu’une  corne  à chaque  pied! 
ee  caraétère  eft  le  feul  des  trois  qui  foit  elfentiel  &. 
confiant.  Mais  en  croira-t-on  le  méthodifte  fur  fi  parole,, 
après  avoir  été  trompé  fur  les  dents  & fur  les:  mamelles! 
faudra -t -il  donc  voir  tous  les  animaux  de  l’Univers 
pour  s’alfurer  qu’il  n’y  a que  les  chevaux,  les  ânes,  les 
mulets  & les  zèbres  qui  n’aient  qu’une  feule  corne 
au  pied!  Pourftiivons,  & examinons  des  moyens  que  les, 
méthodiftes  nous  donnent  pour  diftinguer  les  animaux. 

(a) '  Lihnæi  Syfi.  Nat.  pag.  i i., 

(b)  Voyez  b defcrigtion  du  Cheval. 
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folipèdes  : les  voici.  Le  cheval , 1 ane  & le  mulet 
diffèrent  par  la  queue;  celle  du  cheval  eft  garnie  de 
crins  dans  toute  fa  longueur,  celle  de  fane  & du  mulet 
n’en  a qu’à  l’extrémité,  & le  zèbre  a pour  caraélère 
diflinélif  les  bandes  tranfverfàles  de  différentes  couleurs 
qui  font  fur  fa  peau  : voilà  tout.  Le  méthodifte  efl  fàtif- 
fait,  il  ne  prendra  jamais  un  cheval  pour  un  âne,  dès 
qu’il  en  verra  la  queue.  Mais  quelle  idée  a-t-on  des 
chevaux,  parce  qu’on  connoîtra  le  nombre  & la  pofition 
de  la  moitié  de  leurs  dents  & de  leurs  mamelles,  la 
figure  de  la  corne  de  leurs  pieds,  & l’arrangement  des 
crins  de  leur  queue!  Voyons  un  cheval  parmi  d’autres 
animaux,  obfervons  quels  font  les  caraélères  qui  nous 
le  feront  diftinguer:  ce  ne  feront  certainement  ni  les 
dents  ni  les  mamelles,  on  ne  les  voit  pas,  & cependant 
perfonne  ne  s’efl  jamais  mépris  à connoître  un  cheval  : 
ce  qui  caraétérife  un  animal  à nos  yeux,  c’efi  l’enfemble 
de  fa  figure , fon  attitude , fon  port , fa  démarche , & 
les  proportions  des  différentes  parties  de  fon  corps; 
voilà  ce  qui  nous  le  fait  reconnoître  à finflant  que 
nous  l’apercevons  : en  l’obfervant  de  plus  près , nous 
fuivons  le  détail  de  fes  différentes  parties,  & nous  ne 
le  connoiffons  bien  qu’après  avoir  tout  vu , autant  qu’il 
nous  efl  poffible  de  voir. 

L’Hifloire  Naturelle  n’eff  pas  bornée  aux  connoif- 
fânces  de  l’extérieur , elle  s’étend  bien  plus  loin  ; fon 
objet  principal  efl  de  développer  l’intérieur , & de 
reconnoître,  par  l’infpeélion  du  dedans,  le  méchanifme 
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des  moii^mens  qui  paroifTent  au  dehors , & ies  caiifes 
des  appétits  & des  inciinatiens  qui  font  propres  à chaque 
efpèce  d’animaux  ; par  conléquent  leurs  deferiptions  ne 
font  complètes  qu’autant  qu’elles  s’étendent  à l’intérieur. 
Les  Naturaliftes  ont  trop  négligé  cette  partie,  la  plufpart 
femhlent  s’être  reflreints  à ne  connoître  les  produclions 
de  la  Nature  que  par  l’écorce;  fcmblablcs  à des  voya- 
geurs qui  ne  voudroient  voir  que  les  murs  des  villes 
ou  les  façades  des  palais,  au  lieu  d’entrer  dans  l’inté- 
rieur & d’examiner  en  détail  tous  les  chefs-d’œuvre 
de  l’art  qui  y font  renfermés.  N’imitons  pas  ces  ohfer- 
vateiirs  fuperficiels , approfondi ffons  notre  fujet  dans 
tous  fes  points  intéreffans;  mais  gardons-nous  des  détails 
minutieux , qui  nous  jetteroient  dans  de  vaines  recher- 
ches, tandis  qu’il  y a tant  de  chofes  importantes  à 
découvrir  dans  la  Nature. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à perfeélionner  les 
eonnoilfinces  de  l’économie  animale,  doit  entrer  dans 
les  deferiptions  d’Hifloû-e  Naturelle  ; c’efl;  là  l’objet 
que  l’hiflorien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  c’efi  la 
règle  qui  fert  de  guide  à tout  obfervateur  intelligent: 
ceux  au  contraire  qui  n’aperçoivent  pas  ce  but,  &.  qui 
ne  fc  propofent  aucun  plan  qui  puiffe  les  y conduire, 
Join  de  faire  des  réflexions  fur  leur  fujet,  contemplent 
fans  difeernement  tout  ce  qui  fc  préfente  à leurs  yeux. 
Toutes  les  aélions  des  animaux  leur  paroifTent  égale- 
ment intéreflàntes,  ils  ne  négligeroient  pas  même  celles 
que  le  hafard  occalionne  indépendamment  de  l 'animal  ; 
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ils  décrivent,  avec  l’cxàélitiide  la  plus  fcrupul(|^c , toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux  les  plus  informes,  ils 
femblent  même  préférer  celles  qui  paroiffent  le  moins 
importantes,  & dont  les  variétés  font  le  plus  acciden- 
telles. Ces  obfcrvatciirs  appelântis  dans  les  détails,  ne 
s’élèvent  jamais  au  delTus  de  leur  fujet  pour  en  apprécier 
la  valeur;  les  matériaux  qu’ils  raffemblent  font  fi  frêles, 
qu’ils  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  la  condruélion  d’un 
édifice  folide  : cependant  ils  s’efforcent  de  les  décrire 
avec  une  empbafe,  que  la  futilité  du  fujet  rend  encore 
plus  ridicule  ; ils  croient  que  tout  ce  qu’ils  ont  pris  la 
peine  de  voir,  mérite  celle  d’être  lu  ; mais  quelque 
ardeur  que  l’on  ait  dans  ce  fiècle  pour  l’étude  de  l’Hif- 
toire  Naturelle,  on  ne  peut  pas  faire  grand  cas  de  ces 
prétendues  merveilles,  6i  on  doit  craindre  de  s’engager 
dans  des  détails  fi  infruclueux. 

Le  choix  des  faits  efl  la  partie  cffcntiellc  de  la 
compofition  des  deferiptions  , mais  il  ne  fiiffiroit  pas 
feul  fans  le  choix  de  l’exprcffion.  Toute  defeription 
conçue  en  termes  inufités  ou  équivoques  efl  nulle 
pour  la  plufpart  des  leéleurs , parce  qu’il  en  eft  peu 
qui  veuillent  étudier  Sc  deviner  des  chofes  qui  devroient 
être  claires  Sl  faciles,  ou  qui  foient  en  état  de  fuppléer 
au  défaut  de  l’exprcffion  ; la  defeription  efl:  un  tableau, 
fl  fes  couleurs  font  fuiffes  Sc  confufes  elles  n’expri- 
ment aucune  image  vraie  & terminée;  on  ne  voit  qu’un 
nuage,  Sc  on  ne  diflingue  rien.  Telles  font  les  def- 
eriptions compofées  de  termes  barbares  que  perfonne 

n’entend , 
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n’entend,  & qui  n’ont  de  fignification  que  dans  la  tête 
des  auteurs  qui  les  ont  créés.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  les  lecteurs  apprendront  volontiers  une  nouvelle 
langue  pour  lire  une  defcription;  & encore  quand  ils 
le  voudroient,  comment  parviendroient-ils  à entendre 
des  mots  compofés  làns  aucune  règle  confiante,  âc  un 
idiome  étranger  dans  toutes  les  langues!  Il  en  efl  de 
ces  nouveautés  dans  l’exprefTion  comme  du  change- 
ment des  noms  le  plus  généralement  reçus  ; je  ne 
conçois  pas  qu’un  auteur  foit  affez  déraifonnahle  pour 
donner  des  noms  à des  chofes  déjà  nommées,  Sc  pour 
employer  des  expreffions  inintelligibles;  c’efl  vouloir 
parler  pour  n’être  pas  écouté,  & écrire  pour  n’être 
pas  entendu.  Il  faut  appeler  chaque  chofe  par  le  nom 
le  plus  connu,  nommons-la  comme  elle  a été  nommée, 
Sc  épuifons  toutes  les  expreffions  de  notre  langue  avant 
que  d’en  emprunter  dans  une  autre:  notre  fcul  objet 
efl  de  faire  connoître  la  chofe  Sc  de  nous  exprimer  de 
la  manière  la  plus  claire,  car  les  noms  n’ont  jamais 
manqué  aux  chofes  connues , Sc  les  langues  font  afficz 
riches  pour  qui  fait  écrire. 

Il  doit  encore  y avoir  dans  les  defcriptions  une  autre 
forte  d’expreffiion  bien  différente  de  celle  des  mots  ; 
c’efl:  l’expreffion  de  la  chofe , c’efl  la  compofition 
du  tableau,  qui  efl  bien  plus  difficile  que  celle  des 
couleurs.  Chaque  objet  fe  préfente  fous  un  afpeél 
qui  lui  efl  particulier , par  conféquent  chaque  objet 
doit  être  décrit  d’une  manière  particulière  pour  que  la 
Tome  IV-  Q 
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defcription  foit  conforme  à fon  fiijet.  Cependant  il  y a 
quelques  règles  générales  que  l’on  pourroit  appliquer 
à toutes  les  defcriptions , parce  que  les  organes  font 
les  mêmes  dans  tous  les  hommes,  quoique  les  objets 
fur  lefquels  ils  les  exercent  foient  dihcrens;  au  premier 
coup  d’œil  que  nous  jetons  fur  une  chofe , nous  en 
apercevons  Tenfemble  & la  totalité  avant  que  d'en  dif- 
tinguer  les  parties;  ainh  dans  la  defcription  d’un  animal 
on  ne  peut  fe  dilpenfer  de  fuivre  l’ordre  naturel,  qui 
eft  de  commencer  par  exprimer  la  figure  totale  de 
l’animal  avant  que  de  détailler  les  parties  de  fon  corps  ; 
on  doit  auffi  décrire  l’extérieur  avant  de  paffer  à l’in- 
térieur, &c.  Sl  toujours  defeendre  du  général  au  parti- 
culier. Mais  cette  ligure  totale,  cet  enfemble  de  cette 
defcription  de  l’extérieur  peuvent  être  exprimés  de  bien 
des  façons  différentes,  c’eft  là  l’expreffion  de  la  chofe, 
qui  doit  varier  dans  les  différens  objets  à proportion 
de  la  différence  qui  eft  entre  eux.  Que  l’on  compare 
un  cheval  & un  cochon,  un  cerf  dt  un  rhinocéros,  on 
verra  aifément  que  le  premier  coup  de  pinceau  ne  doit 
pas  être  le  même  pour  les  uns  & pour  les  autres. 

Les  êtres  animés  paffent  de  l’état  de  repos  à l’état 
de  mouvement,  & exigent  par  ce  changement  deux 
parties  dans  leur  defcription  ; il  faut  toujours  commen- 
cer par  décrire  un  animal  dans  l’état  de  repos,  c’efl 
le  fondement  de  la  defciiption  de  l’état  de  mouve- 
ment, parce  que  dans  celui-ci  on  n’aperçoit  plus  affez 
dillinéteraent  les  différentes  parties  du  corps,  on  n’en 
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yoit  que  le  déplacement , & on  a encore  affez  de 
peine  à reconnoître  la  fucce/Tion  des  mouvemcns  & 
des  attitudes;  mais  chaque  animal  doit  être  décrit  diffé- 
remment dans  l’état  de  mouvement  comme  dans  l’élat 
de  repos,  puifqiie  la  force  & la  fuite  des  mouvemens 
varient  dans  les  différentes  cfîaèces  d'animaux,  comme  la 
ügure  des  parties  de  leur  corps.  La  defcription  de  l’ani- 
mal , confidéré  dans  l’état  de  repos , renferme  i’expofi- 
tion  de  toutes  les  parties  du  corps,  & l’expreffjon  de 
l’enfemhle  de  la  figure  totale;  ce  doit  être  un  ■portrait , 
dans  lequel  on  reconnoiffe  l’habitude  du  corps  & les 
traits  de  l’animal:  la  defcription  du  même  animal,  vu 
dans  l’état  de  mouvement,  devient  un  tableau  d’hijloire 
qui  le  repréfente  dans  les  différentes  attitudes  qui  lui 
font  propres,  & dans  tous  les  degrés  de  mouvement 
auxquels  il  fe  livre  par  fon  penchant  naturel,  lorfqu’il 
efl;  excité  par  fes  befbins  ou  agité  par  fes  paffions.  Pour 
faire  voir  combien  ces  deux  dcfcriptions  font  néceffaires 
& combien  elles  diffèrent  Tune  de  l’autre , fuppofons 
que  dans  un  tableau  on  repréfente,  par  exemple,  un 
lion  arrêté  fur  fes  quatre  pattes,  la  tête  baiffée,  l’œil 
tranquille,  la  crinière  pendante  &.  la  queue  traînante;  & 
que  dans  un  autre  tableau  le  même  lion  paroiffe  rugiffant 
de  colère,  la  tête  levée,  l’œil  hagard,  la  gueule  écu- 
mante,  la  queue  menaçante,  les  pattes  tendues,  les 
griffes  déployées,  & tout  le  corps  dans  une  attitude 
violente;  reconnoîtrions-nous  dans  ces  deux  tableaux 
le  même  animal,  fi  on  ne  nous  avoit  donné  l’idée  du 
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lion  dans  l’état  de  repos,  avant  que  de  l’avoir  repré- 
fenté  dans  les  mouvemens  de  fa  fureur!  non,  puifque 
nous  ne  voyons  plus  dans  le  vifage  d’un  homme 
tranlporté  de  colère  les  traits  naturels  de  fa  phyfio- 
nomie. 

Les  animaux  ont  aiilTi  leur  phyfionomie,  c’eft-à-dire 
qu’en  comparant  les  principaux  traits  de  leur  face  avec 
les  traits  qui  caraélcrifent  les  phyfionomics  des  hom- 
mes, on  y trouve  une  forte  de  reffemhlance  éloignée; 
& quelque  gro/Tière  que  foit  cette  relfemhlance,  elle 
fuffit  pour  nous  rappeler,  en  voyant  la  face  des  ani- 
maux , les  idées  de  hnelfe  ou  de  flupidité , de  douceur 
ou  de  férocité,  Slc.  que  nous  donnent  les  phyfiono- 
mies  de  certains  hommes.  Les  traits  qui  varient  le 
plus  dans  les  animaux  font  ceux  qui  dépendent  de  la 
longueur  des  mâchoires  6c  des  os  du  nez,  6c  de  la  dif- 
tance  des  yeux:  ces  mêmes  traits  influent  beaucoup  fur 
la  phyfionomie  des  hommes,  aufli  a-t-on  prétendu 
que  chaque  homme  avoit  une  reffcmblance  particulière 
avec  quelque  animal , dont  le  caraélère  influoit  fur  le 
fien.  De  telles  chimères  font  fi  abfurdes  qu’on  n’en 
doit  rien  conclurre,  fi  ce  n’eft  qu 'indépendamment  de 
la  relTemblance  grolTière  qui  efl:  entre  la  face  des  ani- 
maux 6c  le  vifage  de  l’homme,  il  y a encore  une  forte 
de  rapport  entre  les  principaux  traits  de  la  phyfionomie, 
rapport  purement  matériel , qui  ne  fuppofe  dans  les  ani- 
maux que  des  paffions  produites  par  leur  inflinél  6c  par 
leur  tempérament,  6c  qui  peuvent  être  comparées  à celles 
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qui  ne  dépendent  que  de  la  partie  animale  de  l’homme. 

C’cft  la  phylionomie  des  animaux,  prife  dans  ce  fens, 
qu’il  eft  très-difficile  de  faifir  âc  de  rendre,  l’expreffion 
de  ce  portrait  efl  d’une  exécution  Lien  fine  ôc  Lien 
délicate;  auffi  voyons -nous  la  plulpart  des  deffinateurs 
& des  peintres  exprimer  parfaitement  tous  les  traits  de 
la  face  d’un  homme  ou  d’un  animal,  fans  donner  cepen- 
dant le  caraélère  de  la  phyfionomie.  Il  y a moins  de 
difficulté  à faire  des  tableaux,  les  paffions  qui  y domi- 
nent ne  peuvent  guères  être  équivoques  ; auffi  les 
peintres  ont- ils  un  très -grand  avantage  à repréfenter 
les  animaux  dans  des  chaffies  ou  des  combats;  il  n’y  a 
que  les  grands  maîtres  qui  réuffiffient  à en  faire  de 
fimplcs  portraits,  tels  qu’il  faudroit  les  tivoir  pour  ac- 
compagner la  defeription  des  animaux  confidércs  dans 
l’état  de  repos.  Mais  la  fineffie  de  ces  portraits  ren- 
dus au  naturel  échappe  à la  plulpart  des  connoilfeurs, 
pafce  qu’ils  n’ont  pas  alfez  obfervé  dans  la  Nature  les 
caraélères  de  la  phyfionomie  des  animaux,  qui  font  fi 
fenfibies,  comme  la  fineffie  du  renard,  la  timidité  du 
chevreuil , l’imbécillité  du  cochon , &c.  On  efl  bien 
plus  frappé  à l’afpcél  d’un  tableau  où  l’on  reconnoît  la 
fierté  d’un  taureau  qui  fe  défend  contre  l’opiniâtreté 
d’un  dogue , ou  la  férocité  d’un  finglier  bleffié  par  les 
chiens;  cependant  cet  air  de  fierté  dans  le  taureau  & 
de  férocité  dans  le  fanglier  elt  l’expreffiion  d’un  état 
violent  & forcé,  & très  - différent  de  l’état  de  repos, 
dans  lequel  le  taureau  ne  nous  paroit  qu’un  animal 
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grofTier,  Sl  ie  fànglier  un  animal  ftiipicle;  le  portrait 
qui  les  repréfenteroit  clans  cet  état  feroit  le  moins 
recherché , quoique  le  plus  nécelFaire  pour  la  vraie 
connoifTance  du  caraélère  de  ces  animaux  : de  meme 
la  defeription  d’un  animal,  vu  dans  l’état  de  repos,  ne 
fera  intérelTante  que  pour  ceux  qui  voudront  étudier  la 
Nature,  pvarce  que  cette  defeription  eft  inféparahle  d’une 
forte  de  fécherelTe  dans  les  détails,  toujours  déplaifante 
pour  ceux  qui  ne  font  flattés  que  de  l’agrément,  & 
qui  négligent  leur  inftruélion. 

Toute  defeription  des  parties  extérieures  des  animaux 
ne  peut  reffortir  qu’à  l’Hifloire  Naturelle;  mais  les  def- 
criptions  des  parties  intérieures  peuvent  être  faites  dans 
différentes  vues,  & appartenir  à plufieurs  fciences:  cha- 
que fcience,  chaque  art,  emploie  les  moyens  qui  lui 
font  propres  pour  parvenir  à fon  but;  mais  ces  moyens 
diffèrent  peu  dans  certaines  fciences,  dont  les  objets 
font  analogues,  telles  font  l’Hiftoire  Naturelle  & f Ana- 
tomie, toutes  les  deux  traitent  de  la  defeription  des 
parties  intérieures  des  animaux;  cependant  les  deferip- 
tions  des  Naturalifles  doivent  être  faites  différemment 
de  celles  des  Anatomiftes,  parce  que  l’ôbjct  de  l’Hiffoire 
Naturelle  n’elt  pas  précifément  le  même  que  celui  de 
l’Anatomie.  Mais  ceci  pourroit  paffer  pour  un  paradoxe, 
ainfi  il  efl  néceffaire  cie  l’expliquer. 

Si  l’on  confidère  l’Hiftoire  Naturelle  dans  toute 
l’étendue  que  l’on  pourroit  donner  à fa  dénomination , 
en  la  fàifànt  paffer  au-delà  de  fes  limites  ordinaires,  il 
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cft  certain  que  cette  fcience  comprendroit  toutes  les 
connoifTances  qui  ont  rapport  aux  animaux , aux  végé- 
taux ÔL  aux  minéraux  ; & dans  la  feule  partie  qui  traite- 
roit  des  animaux,  on  trouveroit  l’anatomie,  la  médecine, 
la  chirurgie,  la  chymie,  & tous  les  arts  que  l’on  exerce 
fur  les  animaux,  ou  feulement  fur  quelques  parties  des 
animaux;  enfin  toutes  ces  fciences , tous  ces  arts,  ne 
feroient  que  des  divifions  d’Hiftoire  Naturelle,  ou  pluf- 
tôt  une  compilation  de  connoifTances  fous  le  nom 
d’Hiftoire  Naturelle.  On  auroit  des  hranches  & des 
rameaux  fans  qu’il  y eût  de  tronc  qui  les  foûtînt,  ni  de 
racine  qui  les  nourrît:  une  telle  fuppofition  feroit  abfiirde, 
aufti  l’Hiftoire  Naturelle  comprend-elle  des  connoif- 
fances  qui  n’appartiennent  en  propre,  ni  à l’anatomifte, 
ni  au  médecin,  ni  au  chirurgien,  ni  au  chymifte,  &c. 
mais  qui  earaélérifent  le  naturalifte;  c’eft  pourquoi  cette 
fcience  eft  bien  diftinéle  des  fciences  & des  arts  qui 
en  dépendent.  On  pourroit  peut-être  le  prouver  par 
des  définitions,  mais  comme  ce  genre  de  preuve  eft 
toujours  équivoque,  laifforts  les  définitions,  difeutons 
le  fond  de  la  fcience,  &,  pour  en  juger,  prenons 
l’exemple  de  la  defeription  des  parties  intérieures  des 
animaux,  en  tant  qu’elle  a rapport  à l’Hiftoire  Naturelle 
ôi  à l’Anatomie,  voyons  en  quoi  ces  deux  fciences 
diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  des  deferiptions  dont  le 
fujet  leur  eft  commun. 

L’anatomifte  diffèque  fbn  fujet,  le  naturalifte  l’ob- 
ferve,  &.  tous  les  deux  le  décrivent.  Je  confidère  ici 
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l’anatomie  féparément  de  ia  phyfiologie,  & feulement 
comme  l’art  de  difféquer;  c’efl:  dans  ce  fens  que  l’ana- 
tomifte  ne  voit  que  l’individu  qu’il  a fous  les  yeux, 
tandis  que  le  naturalifte  s’occupe  autant  des  caraélères 
Ipécifiques  que  des  qualités  individuelles  ; il  cherche 
dans  les  productions  de  la  Nature  des  différences  <& 
des  reffemblances , ainfi  en  obfervant  l’une  il  ne  perd 
jamais  de  vue  les  autres  ; toutes  doivent  faire  partie  de 
fes  connoiffances,  & fournir  des  faits  à l’Hiftoire  Natu- 
relle: cette  fcience  parcourt  d’un  pas  égal  les  efj^èces, 
les  genres,  les  clafl’es  & les  règnes,  fes  limites  font  aiiffi 
étendues  que  celles  de  la  Nature.  L’anatomifle  au  con- 
traire s’attache  à l’individu  qu’il  a préfent,  il  l’examine 
dans  toutes  fes  parties,  il  le  contemple  fi  attentivement, 
qu’il  le  voit  s’aggrandir  fous  fes  yeux  ; à force  de  le 
détailler  & de  le  divifer,  il  croit  développer  un  monde 
entier.  Cet  objet,  immenfe  dans  les  détails,  devient  im- 
menfe  dans  les  deferiptions,  & occupe  feul  l’anatomifle; 
il  y applique  tout  fon  art,  art  dont  les  opérations  font 
fi  fines  & fl  délicates  qu’elles  fuppofent  la  plus  grande 
figacité  Ce  la  dextérité  la  plus  parfaite.  Toutfe  développe 
aux  yeux  d’un  habile  anatomifle,  il  fépare  les  membranes 
les  plus  minces , il  voit  la  direClion  des  fibres  les  plus 
déliées,  il  fuit  les  vaiffeaux  & les  nerfs  jufque  dans  leurs 
plus  petites  ramifications , il  pénètre  dans  les  cavités  les 
plus  fecrètes,  il  obferve  l’intérieur  des  filtres  les  plus 
ferrés,  il  déploie  les  organes  des  parties  les  plus  folides, 

il  fait  raffermir,  par  des  préparations,  celles  qui  font  les 

plus 
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plus  inoiies,  il  coupe,  il  écarte,  il  enlève  tout  ce  qui 
lui  fait  obftacle,  il  porte  la  lumière  fur  fon  fujet  en  y 
injeélant  des  liqueurs  colorées,  qui  rendent  fenfbles  à 
la  vue  les  parties  les  moins  apparentes,  il  les  grolfit  à 
l’aide  du  microfcope;  enfin  l’Anatomifie  particularife 
fon  fujet  dans  tous  fes  points , & defcend  jufqu  aux 
plus  grandes  profondeurs  de  l’analyfe  pour  le  confidérer 
dans  fes  premiers  élémens , tandis  que  le  Naturalifie 
généralife  toutes  fes  obfervations , & s’élève  affez  pour 
reconnoître  d’un  coup  d’œil  les  réfultats  généraux  de 
la  Nature. 

Des  Sciences,  dont  la  conduite  efi:  fi  différente,  doi- 
vent néceffairement  employer  différens  procédés  pour 
la  même  opération , c’efl:  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
déferiptions  des  parties  intérieures  des  animaux.  Toute 
defeription  anatomique  de  ces  parties  efl  bonne  dès 
qu’elle  eft  claire  & conforme  à la  vérité;  la  prolixité 
y eft  peut-être  plus  à rechercher  qu’à  éviter;  nous 
pourrions  rapporter  pour  exemple  plulieurs  ouvrages  de 
ce  genre,  dont  les  longueurs  ont  fait  le  principal  mérite: 
il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  déferiptions  d’Hiftoire 
Naturelle , elles  ont  des  limites  que  l’on  ne  peut  paffer 
fans  fe  jeter  dans  l’ofifcurité  ou  dans  la  minutie,  tout 
détail  fiiperfîii  eft  au  delà  de  ces  limites,  & l’on  n’en 
peut  jamais  tirer  aucune  conféqucnce  fondée. 

Il  eft  donc  queftion  de  lavoir  quelles  font  les  bornes 
que  l’on  doit  fe  preferire  dans  les  déferiptions  d’Hif- 
toire Naturelle,  & comment  on  peut  éviter  ces  détails 
Tome  IV.  R 
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qui,  bien  loin  d’être  néceflàires,  font  nuifibles;  il  y a 
un  moyen  facile  & évident  pour  quiconque  aura  réfléchi 
fur  l’objet  des  defcriptions  des  animaux.  On  fe  propofc 
de  faire  connoître  les  qualités  effentielles  à chaque  ani- 
mal , & on  ne  peut  y parvenir  qu’en  rapportant  les 
reffemblances  & les  différences  principales  qui  font 
entre  les  différens  animaux  ; il  faut  les  comparer  les 
uns  aux  autres,  pour  apprendre  à les  diflinguer;  dès-lors 
on  doit  faire  des  defcriptions  dont  chacune  puiffe  être 
comparée  aux  autres.  Il  réfultera  de  cette  comparaifon, 
non  feulement  la  connoiffance  diflinéle  de  chaque  ani- 
mal, mais  encore  des  connoiffances  générales  de  tous 
les  animaux,  qui  font  les  principales  connoiffances  que 
nous  puiffions  tirer  de  l’Hiftoire  Naturelle.  Dès  que 
l’on  efl  bien  convaincu  que  les  defcriptions  doivent 
être  comparées , on  ne  doutera  pas  qu’il  ne  foit 
abfolument  néceffaire  de  les  faire  toutes  fur  le  même 
plan.  Un  plan  de  defcription  eft  la  méthode  que  l’on 
fe  propofe  de  fuivre  en  obfervant  les  animaux;  chaque 
obfervateur  peut  s’en  faire  une  à fon  gré,  elle  fera  tou- 
jours bonne  fi  elle  efl  conflamment  la  même  dans 
toutes  les  defcriptions,  parce  qu’on  pourra  comparer 
ces  defcriptions  dans  tous  leurs  points,  & tirer  de  ces 
comparaifons  des  réfultats;  il  efl  vrai  que  ces  réfultats 
feront  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  concluans, 
en  raifon  de  la  fagacité  & du  génie  avec  lefquels  le  plan 
de  la  méthode  aura  été  concerté. 

En  faifànt  toutes  nos  defcriptions  fur  un  même  plan , 
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nous  évitons  les  détails  fuperfîus;  car  quelqu’étendues 
qu’elles  foient,  toutes  les  parties  en  feront  utiles;  ft 
chacune  de  ces  parties  fe  trouve  dans  toutes  les  def- 
criptions , il  réfultera  quelque  conféquence  de  la  corn-, 
paraifon  que  l’on  en  fera.  J’avoue  qu’il  y a tels  réfultats 
qui  font  fort  indifférens  pour  l’avancement  de  nos 
connoiffances,  tout  obfervateur  intelligent  les  prévoit 
& les  néglige  ; mais  s’il  s’en  trouve  qui  n’aient  pas  alfez 
de  difcernement  pour  faire  un  bon  choix,  on  ne  perdra 
pas  tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  lorfque  leurs  defcrip- 
tions  feront  méthodiques,  on  fàura  féparer  le  bon  grain 
de  l’ivroye.  C’eft  par  la  meme  raifon  que  les  deferip- 
tions  tronquées  & imparfaites , celles  qui , loin  de 
renfermer  toutes  les  parties  effentielles , n’en  compren- 
nent qu’un  nombre  incomplet,  peuvent  contribuer  à 
l’avancement  de  la  fcience,  fi  les  mêmes  parties  font 
rapportées  dans  toutes  les  deferiptions , & û elles  y 
font  décrites  fur  le  même  plan  ; on  peut  les  comparer 
âc  achever  enfuite  la  defeription  totale  : voilà  l’utilité 
que  l’on  peut  tirer  des  méthodes  de  nomenclature.. 
Ces  méthodes  ne  comprennent  que  la  defeription  de 
quelques  parties  des  produélions  de  la  Nature  fir  lef- 
quelles  elles  ont  été  faites  ; c’eft  trop  peu  pour  les  faire 
connoître  en  entier;  mais  c’eft  déjà  un  pas  de  fait, 
puifque  ces  parties  de  defeription  font  méthodiques  & 
peuvent  être  comparées.  Aufli  les  nomcnclateurs  les 
moins  enthoufiaftes  pour  le  fyftème  de  la  Nature, 
conviennent-ils  que  le  principal  avantage  que  l’on  piiiffc 
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tirer  de  la  multiplicité  des  méthodes  de  nomenclature, 
cfl  d’avancer  les  defcriptions , parce  que  plus  on  fait 
de  méthodes , dans  ce  genre  plus  on  décrit  de  par- 
ties. En  effet,  lorfque  les  nomenclateurs  auront  épuifé 
toutes  les  parties  de  leur  objet  à force  de  nouvelles 
méthodes,  faute  de  reiïources  ils  défe/j^éreronî  fans 
doute  de  pouvoir  trouver  le  lyfîème  de  la  Nature,  & 
il  fuit  efpérer  qu’ils  s’en  dédommageront  en  profitant 
des  déhris  de  leurs  propres  fyftèmes , & en  les  réu.- 
niffint  fur  un  même  plan  pour  compléter  la  defcription 
totale. 

Les  anatomifics,  trop  long  temps  occupés  à détailler 
toutes  les  parties  du  corps  humain , font  enfin  parvenus 
à épuifer  leur  objet;  n’y  ayant  plus  de  chofes  impor- 
tantes à décrire,  ils  fc  font  jetés  dans  des  difcuffions 
frivoles;  ils  ont  employé  plus  d’adreffc  de  figacité, 
pour  apercevoir  des  chofes  imperceptibles,  qu’il  n’en 
auroit  fallu  pour  faire  des  découvertes  réelles.  Ce  tlé- 
faut  de  conduite  vient  d’une  erreur  qui  a prévalu;  on 
a cru  qu’il  fuffifoit  d’obferver  le  corps  humain  pour 
découvrir  tous  fes  organes,  & on  a négligé  toutes  les 
lumières  que  l’on  pouvoit  tirer  de  l’obfervation  du 
corps  des  animaux:  c’étoit  mal  raifonner,  ou  pluftôt 
on  n’avoit  pas  raifonné  fur  cette  matière,  on  s’étoit 
contenté  de  regarder  fans  chercher  la  bonne  fiçoH 
de  voir.  Lorfque  nous  examinons  les  produélions  de 
la  Nature  , nou^  rencontrons  fouvent  des  nuages  fi 
obfcurs , que  nous  ne  pouvons  le^  diffiper  qu’en 
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empruntant  des  lumières  de  toutes  parts,  & en  les  tirant 
de  la  variété  de  fes  ouvrages,  pour  tâcher  de  les  con- 
noître  en  les  comparant  les  uns  aux  autres.  Lorfqu’on 
n’examine  que  le  corps  de  l’homme,  on  ne  peut  avoir 
idée  que  des  organes  qui  y font  fenfibles;  mais  lorfque 
l’on  compare  le  corps  de  l’homme  au  corps  des  animaux., 
on  juge  des  organes  qui  font  cachés  dans  l’homme,  par 
ceux  du  même  genre  qui  font  apparens  dans  les  ani- 
maux. Cette  voie  de  comparaifon  & d’induélion  nous 
conduit  à des  termes  que  nous  n’aurions  jamais  pu 
apercevoir  par  l’examen  d’un  feul  objet. 

Il  s’eft  trouvé  parmi  les  anatomiftes  des  ohfervateurs 
qui  ont  fenti  la  néceffité  de  comparer  les.  différens 
animaux  pour  parvenir  à la  connoilfance  de  l’économie 
animale,  & ils  ont  donné  à ces  recherches  le  nom 
d’anatomie  comparée.  On  a décrit  dans  cette  vue 
plufieurs  elpèces  d’animaux*,  mais  il  manque  dans  la 
pluljDart  de  ces  deferiptions  funiformité  du  plan , fans 
laquelle  toute  defeription  eft  prefque  inutile  pour  l’ana- 
tomie comparée.  Chacun  a décrit  fon  objet  par  l’erw- 
droit  qui  l’a  le  plus  frappé , & n’a  confidéré  que  l’objet 
même,  làns  fe  foncier  de  la  comparaifon  .que  l’on  en 
po\irroit  faire  avec  d’autres  objets  du  même  genre,  de 
forte  que  dans  la  defeription  de  certains  animaux  il  y a 
des  parties  qui  font  très -amplement  détaillées,  tandis 

* Voyez  les  Mémoires  Je  rAc.'idéinie  Royale  des  Sciences,  lès 
E'phémérides  des  curieux  de  la  Nature,  les  Tranrad:ions  philofophiqueS;,, 
les  recueils  de  Berlin,  de  Copenhague,  de  Leipfick,  &c. 
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qu’il  n’eft  fait  prefque  aucune  mention  de  ces  mêmes 
parties  dans  la  defeription  d’autres  animaux.  Cela  fe 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  fur 
cette  matière,  quoiqu’il  paroilTe  dans  plufieurs  endroits 
que  les  auteurs  n’étoient  pas  trop  éloignés  de  la  bonne 
méthode,  & qu’ils  auroient  bien  fii  la  trouver  fi  leur 
travail  avoit  eu  des  fuites.  On  voit  dans  les  deferiptions 
d’animaux,  qui  ont  été  dreffées  par  M.  Perrault,  ôl  qui 
font  dans  les  Mémoires  de  i’ Académie  Royale  des 
Sciences,  que  les  animaux  les  plus  analogues  font  com- 
parés enfemble  dans  la  même  defeription,  par  exemple, 
le  liérdfon  & le  porc-épic,  le  loir  la  marmotte. 
Quelqu’un  qui  avoit  eu  l’idée  de  comparer  un  animal 
à celui  qui  lui  relfcmbloit  le  plus,  pouvoit  bien  le 
comparer  en  même  temps  à un  autre  animal  qui  lui 
reffemble  un  peu  moins,  & étoit  bien  près  d’étendre 
Ja  comparaifon  à tous  les  animaux  : ce  projet  étant  bien 
concerté,  on  ne  pouvoit  pas  manquer  de  faire  toutes  les 
deferiptions  fur  un  même  plan  , ou  au  moins  on  en 
auroit  fenti  la  nécelTité  fi  on  avoit  voulu  faire  un  corps 
complet  d’anatomie  comparée.  La  compilation  de  Va- 
lentini’*',  qui  eft  le  recueil  le  plus  étendu  que  nous 
ayons  dans  ce  genre,  pourroit  déjà  fournir  de  grands 
réfultats  & des  faits  importants  pour  l’économie  animale, 
fi  les  deferiptions  qu’elle  renferme  étoient  toutes  con- 
formes à une  méthode  générale;  mais  heureufement  ce 

* Amphitheatrum  Zootomkum,  &c,  Mich.  Berti,  Vûlentini,  Fnuico- 
fiirti  ad  Mcemun,  in-fol.  lyzo^ 
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défaut  de  méthode  eft  réparable  en  quelque  façon , car 
il  eft  poffible  de  réduire  une  partie  de  chacune  de  ces 
defcriptions  à un  plan  uniforme.  J’ai  bien  compté  puifer 
dans  ces  fources , lorfque  j’ai  entrepris  de  faire  la  def- 
cription  des  animaux  ; mais  avant  que  d’expliquer  quelles 
font  les  parties  des  defcriptions  déjà  faites  qui  peuvent 
convenir  à mon  plan , il  eft  néceffaire  d’en  expofer  la 
méthode. 

J’aurois  voulu  examiner  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
s’il  étoit  poffible  de  les  rencontrer,  & mon  deffein  a 
été  de  les  obferver,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
pour  décrire  les  proportions  des  parties  principales  de 
leur  corps , parce  que  cette  defcriptio.n  des  parties  exté- 
rieures fufht  pour  faire  diflinguer  chaque  animal,  & 
celle  des  parties  intérieures  pourra  donner  une  idée  des 
principaux  organes  qui  fervent  aux  animaux , & des 
modifications  de  chacun  de  ces  organes  dans  les  dif- 
férentes efpèces.  Une  telle  expofition  du  corps  des  ani- 
maux peut  fournir,  par  la  comparaifon  que  l’on  fera  des 
uns  aux  autres , des  réfultats  importans  pour  l’économie 
animale,  qui  efl  le  principal  objet  de  l’Hiftoire  Naturelle. 

La  defcription  des  parties  extérieures  d’un  animal 
n’efl  que  l’énoncé  des  différentes,  dimenfions  de  fon 
corps  ; il  efl  vrai  qu’il  y a du  choix  à faire  dans  la 
manière  dont  on  les  prend ,.  mais  les  plus  fimples  font 
les  meilleures,  par  exemple,  la  longueur,  la  largeur, 
l’épaiffeur,  le  diamètre,  la  circonférence,  &c.  Je  ne 
ferai  pas  ici  le  détail  des  dimenfions  que  j’ai  rapportées 
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pour  diaqiie  animal,  on  les  verra  clans  la  fuite  de  cet 
ouvrage.  Les  dimenfions  & les  proportions  varient  clans 
les  animaux  en  raifon  de  l’âge,  de  la  grandeur  & de  la 
grolTeur  de  chaque  individu;  on  fait  alfez  que  l’on  ne 
peut  éviter  cet  inconvénient,  &.  qu’il  en  eft  des  ani- 
maux comme  des  hommes,  parmi  lefquels  on  ne  peut 
pas  trouver  deux  individus  parfaitement  fcmhlables.  De 
toutes  les  femmes  les  plus  belles  & les  mieux  faites  qui 
font  fur  la  terre,  il  n y en  a aucune  qui  relfemble  en 
tout  point  à La  ftatue  de  la  Vénus  de  Médicis,  par  la 
même  raifon  il  n’y  aura  peut-être  jamais  aucun  animal 
qui  ait  précifément  les  dimenfions  des  individus  qui 
ont  fervi  à nos  clefcriptions.  Cependant  on  pourra  rap- 
porter à chaque  clefcription  tous  les  animaux  de  l’efpèce 
xle  l’animal  qui  y eft  décrit,  parce  cpi’on  y trouvera  fon 
âge , fon  poids , & une  principale  dimenhon  cpii  eft 
indépendante  des  variétés  de  la  grolfeur  du  corps.  Cette 
jdimenfion  eft  prife  en  ligne  droite,  depuis  l’extrémité 
du  mufeau  jufqu’à  l’anus,  la  tête  & le  col  étant  étendus 
autant  qu’il  eft  polTihle  clans  la  diredion  de  la  portion 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  eft  compofée  par  les  ver- 
tèbres du  clos  & des  lombes.  Les  couleurs  font  plus 
conftantes  cpie  les  dimenfions  dans  les  animaux  fiu- 
vages,  auifi  font-elles  partie  de  la  clefcription  extérieure, 
& elles  y font  rapportées  en  détail;  mais  celles  des 
animaux  domeftiques  ne  font  qu’indiquées  en  général, 
parce  qu’elles  varient  de  toutes  façons  dans  difterens 
individus  d’une  même  efpèce. 
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La  defcription  de  l’intérieur  feroit  très -longue  & 
très-compliquée  fi  on  y dévcloppoit  toutes  les  parties 
folides  qui  compofent  le  corps  des  animaux,  par  exem- 
ple, les  os,  les  mufcles , les  vaifleaux,  les  nerfs,  les 
vifcèües  ; un  travail  au/Ti  étendu  oecuperoit  plufieurs 
hommes  pendant  toute  leur  vie  ; mais  quelle  feroit 
l’immenfité  de  ce  détail , fi  on  entreprenoit  de  décrire 
les  cartilages,  les  tendons,  les  membranes,  la  direélion 
des  fibres,  les  vailfeaux  lymphatiques,  & tous  les  filtres 
des  fécrétions  ,*  les  corps  glanduleux , vafculoux , &c. 
enfin  fi  on  vouloit  faire  fiir  chaque  animal  ce  qui  a été 
fait  fur  le  corps  humain  ! Une  telle  defcription  efl  du 
reffort  de  l’Anatomie,  & feroit  peut-être  néceffaire 
pour  apprendre  à développer,  encore  mieux  qu’on  ne 
l’a  fait,  les  parties  les  plus  fines  & les  plus  déliées  du 
corps  humain , & pour  faire  connoître  les  maladies  des 
animaux  6c  les  remèdes  qui  leur  conviennent;  mais  les 
Naturaliftes  doivent  abandonner  ces  détails , pour  ne 
jamais  perdre  de  vue  les  rapports  généraux  qui  font 
entre  les  différentes  efj^èces  d’animaux,  les  reffem- 
blances  6c  les  différences  effentielles  qui  fe  trouvent 
dans  le  méchanifine  de  leur  corps  ; auffi  m’en  fiijs-je 
tenu  à l’examen  des  parties  principales,  6c  n’ai-je  eu  en 
vue  que  la  fituation,  la  figure,  les  dimenlions  6c  les 
proportions  des  os,  du  cerveau,  du  cœur,  des  pou- 
mons, du  diaphragme,  de  l’effomac,  des  intefiins,  du 
foie,  de  la  ratte,  du  pancréas,  des  reins,  de  la  veffie, 

6c  des  parties  de  la  génération  du  mâle  6c  de  la  femelle, 
Tome  IV.  S 
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de  rembryon  <&.  de  fes  enveloppes,  ôlc.  Il  ne  fera  pas 
fait  mention  de  mufcles,  d’artères,  de  veines  ni  de 
nerfs , &c.  parce  que  j’ai  cru  que  les  lumières  que 
l’on  pourroit  tirer  de  la  defcription  de  ces  parties, 
n’infliieroient  pas  autant  fur  les  connoilTances  de  l’éco- 
nomie animale,  que  les  réfultats  que  produira  la  com- 
paraifon  des  vifcères  <&  des  os. 

Le  plan  de  ces  defcnpoons  efl  le  même  pour  tous 
les  animaux,  de  forte  que  la  defcription  de  la  fouris  eft 
au/Ti  étendue  que  celle  du  cheval , parce  qu’en  effet  le 
corps  de  la  fouris  eff  compofé  d’à  peu  près  autant  de 
vifcères  & d’os  que  celui  du  cheval,  & qu’il  faut  les 
comparer  tous  les  uns  avec  les  autres.  J’ai  obfervé  à 
l’extérieur  & à l’intérieur  tous  les  animaux  du  pays,  & 
ceux  que  j’ai  pu  avoir  des  pays  étrangers;  j’ai  examiné 
le  mâle,  la  femelle  & l’embryon  toutes  les  fois  que  j’ai 
pu  les  avoir;  j’ai  répété  mes  obfervations  flir  plufieurs 
individus  de  chaque  efpèce,  pour  diffinguer  ce  qu#  eff 
d’une  nature  confiante  & ce  qui  n’eff  que  variété;  mais 
il  y a plufieurs  animaux  étrangers  qu’il  ne  m’a  pas  été 
poflible  d’obfèrver,  à mcfurê  qq’il  en  viendra  je  pourrai 
augmenter  le  corps  d’obfervations  que  je  donne  au 
public.  J’efpère  auffi  qu’il  fe  trouvera  des  Médecins, 
des  Chirurgiens  & des  Naturaliffes  dans  nos  colonies 
& dans  les  pays  étrangers,  qui  voudront  bien  concourir 
a la  perfeélion  de  cet  ouvrage,  en  décrivant  les  animaux 
qu’ils  feront  à portée  d’obferver,  <&.  en  fe  conformant 
au  plan  de  nos  defcriptions. 
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La  plufpart  des  hommes  ont,  pour  les  difTedlions 
des  eadavres,  6c  pour  les  defcriptions  des  parties  inté- 
rieures des  animaux,  une  répugnance  naturelle,  cepen- 
dant On  gagne  beaucoup  à la  hirmonter;  j’en  aurois 
eu  moi -même  autant  qu’un  autre  pour  ce  genre  de 
travail,  ü je  n’avois  été  foûtenu  contre  le  dégoût  qui 
l’accompagne  néceflàirement,  par  le  plaifir  de  voir  cha- 
que jour  des  chofes  nouvelles.  En  ouvrant  un  animal 
que  Ton  n’a  pas  encore  obfervé,  on  découvre,  pour 
ainfi  dire,  un  pays  nouveau,  <Sc  on  a,  pour  le  recon- 
noître  , tout  l’emprefTement  que  pourroit  avoir  un 
voyageur  pour  voir  une  ville  qu’il  feroit  allé  chercher 
au  bout  du  monde.  Le  Naturalifte  eft  hijet,  comme  le 
voyageur,  à s’égarer  dans  le  pays  où  il  eft  nouvelle- 
ment arrivé;  le  premier  animal  que  l’on  ouvre  ne  fuffit 
pas  pour  une  defeription  ; cette  première  inlpeélion 
n’eft  qu’un  coup  d’œil  incertain  , fouvent  jeté  au 
hafard,  & toujours  fautif:  on  ne  remarque  d’abord  que 
les  objets  principaux , & un  moment  après  qu’on  les  a 
aperçus,  tout  eft  déjà  dérangé,  déplacé  & en  defordre, 
on  a pris  tout  au  plus  quelques  connoifîanccs  générales; 
mais  lorfqu’On  ouvre  le  fécond  ou  le  troifième  animal 
de  la  meme  eljjèce,  on  le  trouve  en  pays  aftez  connu 
pour  pouvoir  le  parcourir  en  détail.  Quand  même  on 
ne  voudroit  pas  prendre  la  peine  de  faire  une  deferip- 
tion entière  > ce  feroit  déjà  beaucoup  que  d’avoir 
quelques  obfervations  principales  fur  les  animaux  les 
moins  connus , nous  les  recevrions  toujours  avec  la 
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plus  grande  reconnoifTance , & nous  ne  manquerions 
pas  d’apprendre  au  public  de  quelle  part  elles  nous 
feroient  venues.  Sans  ces  fecours  on  ne  pourroit  pas 
efpérer  de  faire  un  corps  complet  de  defcriptions  ; 
mais  toutes  les  obfervations  particulières,  tous  les  faits 
détachés  y concourront  fi  on  les  recueille  &:  fi  on 
les  ralTemble  fur  un  même  plan  : c’efl  dans  cette  vue 
que  je  tirerai , des  defcriptions  des  animaux  étrangers 
déjà  faites  par  différens  auteurs,  toutes  les  obfervations 
qui  ont  rapport  à celles  que  j’ai  faites  fur  les  autres. 
Ainfi  tous  les  faits  connus  &.  relatifs  au  plan  de  nos 
defcriptions  feront  réunis  dans  cet  ouvrage , 6l  nous 
donneront  les  moyens  de  tirer  des  réfultats  généraux 
mieux  fondés,  puifqu’ils  le  feront  fur  les  defcriptions 
d’un  plus  grand  nombre  d’animaux. 

Nous  avons  déjà  en  HiHoire  Naturelle  quelques  ob- 
fervations fuivies  fur  les  différentes  efpèces  d’animaux, 
ce  font  les  caraélères  employés  dans  les  diflributions 
méthodiques  que  l’on  en  a faites.  On  trouve  dans  ces 
méthodes  une  defeription  uniforme  des  mêmes  parties 
dans  chaque  animal;  cela  efl  très -conforme  à notre 
plan , par  conféquent  nous  aurons  recours  à ces  def- 
criptions pour  les  animaux  étrangers  que  nous  n’aurons 
pas  vus:  il  y a encore  un  autre  avantage  à tirer  des 
méthodes;  elles  nous  préfentent  des  réfultats  généraux, 
acquis  par  un  grand  nombre  d’obfervations  particu- 
lières. La  reffemblance  de  quelques  parties,  entre  les 
animaux  de  différentes  efpèces , forme  des  caraélères 
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génériques  ; la  refTemblance  qui  fe  trouve  entre  les 
animaux  de  quelques  genres,  forme  un  caraélère  plus 
étendu,  par  lequel  les  ordres  ou  les  clafTes  font  déter- 
minés; ainfi  les  caradères  des  genres,  des  ordres  &. 
des  claffes  font  autant  de  réfultats  tirés  des  obfervations 
particulières,  &.  par  conféquent  des  faits  néceflàires  pour 
la  connoiffance  des  animaux.  Ces  obfervations,  qui  ont 
été  combinées  fur  un  plan  fuivi,  font  fi  importantes, 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  les  expofer  dans 
notre  ouvrage,  puifque  ces  diftributions  méthodiques 
donnent  quelques  connoifïànces  générales  qui  doivent 
précéder  la  defcription  particulière  de  chaque  animal  ; 
d ailleurs  cette  expofition  eft  encore  néceffaire  pour 
ceux  qui  ne  voudront  fe  fervir  des  méthodes  que  pour 
la  nomenclature  des  animaux , d’autant  plus  que  dans 
leurs  hiftoires  nous  ne  fuivrons  aucune  méthode  de 
nomenclature , parce  que  nous  voulons  faire  des  def- 
criptions  les  plus  complètes  qu’il  nous  fera  pofïible,  & 
non  pas  de  fimples  définitions. 
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Des  dîflrîbiitions  méthodiques  des  Animaux 

quadrupèdes. 

IL  faut  remonter  jufqu’à  Ariftote  pour  trouver  les 
principes  les  plus  généraux  de  la  divifion  des  ani- 
maux; cet  auteur  étoit  aulTi  grand  Philofophe  que  grand 
Naturalifte , au/Ti  ne  doutoit-il  pas  qu’on  ne  pût  em- 
ployer plufieurs  caraéitères  qui , quoique  différens,  fiifTcnt 
également  bons  pour  diftinguer  les  animaux  les  uns 
des  autres,  foit  par  leur  manière  de  fe  nourrir,  foit  par 
leurs  aélions,  foit  par  leurs  mœurs,  foit  par  les  parties 
de  leur  corps  (a);\\  obferve  une  différence  principale 
entre  les  animaux  terreftres,  en  ce  que  les  uns  refpi- 
rent,  tel  efl;  l’homme,  tels  font  tous  les  animaux  qui 
ont  des  poumons , & que  les  autres  ne  refpirent  pas , 
quoiqu’ils  relient  fur  la  terre  <&.  qu’ils  y vivent,  ce  font 
les  guêpes,  les  abeilles  &:  tous  les  infeéles  (b).  Il  y a 
des  animaux  qui  ont  des  ailes,  il  y en  a qui  n’en  ont 
point,  ceux-ci  rampent,  marchent  ou  fe  traînent 
la  plufpart  des  animaux  ont  du  fàng,  mais  il  s’en  trouve 
qui  n’en  ont  point;  les  uns  ne  rendent  qu’un  œuf  dont 


(a)  Animalium  ver'g  differenûas,  aut  per  viras,  aut peraâiones,  aut  per 
mores,  aut  per  partes  conjlitui  dignum  ejl.  Arill.  hi(t.  Anim.  lib.  I , cap.  i. 

(b)  Idem. 

(c)  Idem. 
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l’animal  doit  fortir,  notre  auteur  les  nomme,  pour  cette 
rail'on , ovipares  ; les  autres  produifent  un  fœtus , c’eft-à- 
dire,  un  petit  animal,  & il  les  appelle  vivipares  (d). 
Les  quadrupèdes  ont  les  pieds’ faits  de  trois  fiçons 
différentes  ; il  donne  le  nom  de  fo/ipèdes  à ceux  qui 
les  ont  terminés  par  une  corne  d’une  feule  pièce,  les 
pieds  fourchus  ont  deux  cornes  à chaque  pied,  enfin  les 
fiffipèdes  ont  les  pieds  divifés  en  plufieurs  doigts  (e ). 

Ariflote  ne  donne  ces  divifions  générales  que  comme 
une  formule  qui  indique  les  principales  chofcs  dont  il 
doit  traiter  plus  au  \ovi^(f) ; mais  il  connoinbit  trop 
bien  les  animaux  pour  admettre  des  diffributions  métho- 
diques, des  divifions  fuivies  & détaillées,  en  claffes, 
genres,  efpèces,  &c.  s’il  reconnoît  des  genres,  ce  n’efl 
qu’à  la  façon  du  vulgaire,  qui  donne  le  même  nom  à 
toutes  les  chofes  qui  paroiffent  de  meme  nature,  comme 
les  oifeaux,  les  poiffons,  &c,  & il  ne  prétend  tirer 
aucun  autre  avantage  des  dénominations  génériques, 
que  la  facilité  de  retracer  en  un  mot  des  qualités  géné- 
rales que  l’on  feroit  oliligé  de  détailler  trop  fouvent,  fi 
l’on  n’étoit  convenu  de  les  exprimer  en  un  feul  terme 


(d)  Hijl.  An'im.  lih.  i, cap.  6. 

(e)  De  part,  Anim.  1. 1,  cap.  3 . 

(f)  Hœc  ita  imprœfentiarum  for- 
viula  expofuijfe  quâdam  prcegujlandi 
gratiâ  placuit,  vide  lice  t,  ut  quitus 
de  rebus  traâandum,  dA  quatems 
effet perfequendum  intelligeretur.  De 
hilt.  Anim.  lib.  i,  cap.  6. 


( g)  Quapropter generatrm fumere 
animalia  tentandum  ejl , ut  à vu/go 
jam  autore  diffmâum  ejl  genus  avis, 
pifcis,  ceeterorum,  quæ  Jingula  multis 
differentiis  defcribuntur.  De  part. 
Anim.  lib.  i,  cap.  3 . Sed fi  ita  eve~ 
niet  ut  fcepe  de  eodem  dicatur  affeélu 
( quoniam  communis  pluribus  fit  J 


r 
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mais  il  profcrit  formellement  toutes  fous-divifions  de 
genre,  & fur-tout  celles  qui  feroient  déterminées  par 
des  différences,  & il  foûtient  que  de  telles  divifions  font 
en  partie  forcées,  & 'en  partie  abfolument  impoffibles, 
& qu’en  formant  les  différentes  branches  de  la  divifion , 
on  fépare , on  écarte , on  éloigne  les  unes  des  autres 
des  chofes  qui  cependant  doivent  toujours  fe  trouver 
fous  le  même  point  de  vue,  par  exemple,  les  oifeaux 
font  difperfés  dans  des  genres  oppofés,  il  fe  rencontre 
des  animaux  à plufieurs  pieds  dans  le  genre  des  animaux 
terreftres,  comme  dans  celui  des  aquatiques  d’ail- 
leurs, pour  faire  ces  fous-divifions  de  genre,  on  efl  obligé 
d’employer  des  caraélères  négatifs,  par  exemple,  il  y a 
des  animaux  qui  ont  des  pieds,  d’autres  n’en  ont  point,  il 
y en  a qui  ont  des  plumes,  d’autres  en  font  privés.  Arif- 
tote  rejette  ces  caraélères  de  privation , parce  qu’on  ne 
peut  pas  établir  une  différence  fur  une  idée  de  privation, 
& que  ce  qui  n’efl  pas,  ne  peut  pas  avoir  des  efpèces; 
leur  rapport  à ce  genre  feroit  chimérique , puifque  le 
fondement  de  la  relation  feroit  purement  négatif 


efficietur  fane,  ut  feorsùm  refene  de 
fngulis,  & fubabfurdum  fit,  & pro- 
lixum,  Cœterum  fdte  fortajfe  age- 
tur,  fl  quee  ad  généra  attinent , ea 
communï  negotio  explicemus  : videlicet 
quæ  reâe  ab  hominibus  dlfinka  dicun- 
tur,  qiiceqiie  naturam  fortimtur  com- 
mmem,  & fpecies  non  longé  inter 
ft  differentes  compleâunUir,  ut  avis, 


ut  pifeis,  & fl  quid  aliud  ft,  nomine 
quideni  vacans , fed genere  pari  modo 
fpecies  continens.  Qitce  autem  non 
ejufnodi  funt , hœc  fingillatim  docea- 
mus;  ut  de  homine,  & ft  quid  aliud 
taie  liabeatur.  De  part.  Anim.  iib.  I, 
cap.  4. 

(h)  Idem,  cap.  2. 

(i)  At  privationis,  quaprlvatio 

Ces 
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^ CeS  principes  font  bien  clignes  du  philofophe  qui 
les  a donnés,  & prouvent  alTez  que  ce  grand  homme 
avoit  autant  d’élévation  de  génie  que  d’étendue  de  con- 
noilîances;  mais,  pour  bien  comprendre  la  vérité  de  ces 
principes,  il  faut  réfléchir  fur  l’idée  que  nous  préfente 
une  divilion  d’animaux  établie  fur  deux  caraélères,  dont 
l’un  eft  pofitif  & l’autre  négatif  Pour  faire  cet  examen, 
reprenons  l’exemple  que  nous  donne  Ariflote , & fup- 
pofons  que  l’on  divife  les  animaux  en  deux  clafles , dont 
l’une  comprenne  ceux  qui  ont  des  pieds  ou  des  plumes, 
& l’autre  ceux  qui  n’ont  point  de  pieds  ou  point  de 
plumes.  La  première  clafle  étant  déterminée  par  un 
caraélère  pofitif,  nous  donne  une  idée  claire  & diflinéle 
en  nous  repréfentant  les  animaux  qui  ont  des  pieds  ou 
des  plumes;  mais  la  fécondé  n’étant  fondée  que  fur  un 
caraélère  négatif,  nous  n’en  tirons  qu’une  idée  vague 
& indéterminée , nous  n’imaginons  qu’une  privation  de 
pieds  ou  de  plumes,  & nous  n’apercevons  d’abord  aucun 
être  réel  qui  fixe  notre  attention;  car  on  ne  peut  pas 
conclurre  que,  parce  qu’un  animal  n’aura  ni  pieds  ni 
plumes,  il  doive  être  tel  ou  tel  animal.  Pour  porter  ce 
jugement,  il  faudroit  néceflâirement  multiplier  les  carac- 
tères négatifs  jufqu’au  point  de  déterminer  l’objet  par 
voie  d’exclufion,  ce  qui  feroit  le  plus  fouvent  fort  long 
& fort  diflicile  ; il  vaut  bien  mieux  admettre  un  caraélère 

tjt,  nulla  ejl  differentia;  non  enlm  fieri  potefl  ut  fpecies  ejus  fit  quoi 
non  ejl,  velut  impedati,  ont  impennati,  ficut  pennati  Ct'  pedad.  De  part. 
Aniin.  lib.  i , ca,p.  j . 

Tome  IV. 
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pofitif,  par  exemple,  un  animal  qui  rampe  n*a  point  de 
pieds , un  animal  qui  eft  couvert  d’écailles  n’a  point  de 
plumes.  Voilà  des  caradères  pofitifs,  par  conféquent 
l’équivoque  celTe,  & il  n’y  a plus  d’incertitude  fur 
l’objet  dont  il  s’agit  : c’eft  pourquoi  Arillote  conclud 
qu’on  ne  doit  établir  les  divifions  que  llir  des  caradères 
pofitifs  & oppofés,  & non  pas  fur  des  caradères  eri' 
partie  pofitifs  & en  partie  négatifs , parce  que  les  carac- 
tères oppofés  font  toujours  bien  diftingués  les  uns  des 
autres  & bien  tranchés.  Il  donne  pour  exemple  une 
divifion , dont  l’une  des  branches  eft  déterminée  par  le 
caradère  de  la  couleur  blanche , & l’autre  par  celui  de 
la  couleur  noire,  ou  par  l’oppofition  d’une  ligne  droite 
à une  ligne  courbe:  cette  divifion  feroit  bien  moins 
équivoque  & bien  plus  certaine  que  telle  autre  divifion 
d’animaux , dont  les  uns  auroient  pour  caradère  la  pro- 
priété de  nager,  tandis  que  les  marqyes  diftindives. 
des  autres  feroient  dans  leurs  couleurs  (kj. 

Cependant  Ariftote  n’a  exécuté  aucun  plan  cfe  dif- 
tribution  méthodique  des  animaux;  ce  fublime  métaphy- 
ficien  qui  avoit  fû  réduire  l’art  de  penfer  en  fyftème,. 
& le  raifonnement  en  formule , ne  nous  a tracé  aucune 
fuite  de  claffes,  de  genres,  d’efpèces.  pour  la  divifion' 
des  animaux  ; il  s’en  eft  tenu  aux  définitions  générales 


(k)  Oppofitis  Item  dmdendum 
-tji  : dijtant  enim  inter  fe  oppofita 
omnia , ut  albedo  & nigredo , ut 
reMtudo  & curvitas,  Quod fi  altéra 


diverfa  funt,  dmdendum  per  oppofita 
ejl,  0“  non  ita,  ut  alterum  natatione, 
alterum  colore  dijlinguatur,.  De  part. 
Anim.  Ub.  T , cap.  3 . 
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le  plus  communément  reçues,  Sc  ne  s’eft  pas  foucié  de 
combiner  des  méthodes  de  nomenclature,  parce  qu’il 
étoit  bien  perlliadé  que  ces  combinaifons  feroient  trop 
compliquées  pour  qu’il  fût  polTible  d’éviter  les  réfultats 
équivoques  ou  faux  qui  rendroient  infruéliieux  tous  les 
travaux  de  ce  genre  (l);  il  en  avertilfoit  certains  auteurs 
de  fes  contemporains  (m),  6c  fon  opinion  a été  confir- 
mée par  la  deftruélion  fucceflive  du  grand  nombre  de 
lyftèmes  méthodiques  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers 
fiècles  fur  différentes  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle. 
Les  maximes  d’Ariftote  fur  ce  fujet  peuvent  éclairer 
ies  plus  grands  Naturaiiftes,  & leur  prouver  qu’en  Hif- 
toire  Naturelle,  comme  en  toute  autre  Science,  on 
m’égare  dès  le  premier  pas , fi  on  n’a  de  bons  principes 
de  métaphyfiqiie.  Nous  voyons  l’application  de  ces  prin- 
cipes dans  les  ouvrages  qu’Ariftote  nous  a laiffés  fur 
les  animaux  ; ce  Naturalifte , fi  fameux  depuis  tant  de 
fiècles  & en  tant  de  genres  de  Sciences,  fera  encore 
d’autant  plus  célèbre  en  Hiftoire  Naturelle,  que  cette 
Science  fera  plus  de  progrès,  ôc  que  l’on  fera  plus  en 
état  de  comprendre  6c  de  vérifier  ce  qu’a  écrit  ce 
grand  homme.  On  fait  qu’Alexandre  lui  avoit  donné  des 
facilités  pour  obferver  des  animaux  de  toutes  efpèces  ; 


(l)  Cum  idem  in  plures  cadat 
divifwnes,  & contraria  veniant  in 
tamdem.  De  part.  Anim.  L i,  c.  3 . 

(m)  Species  igitur  individuas  col- 
ïigi  ita  non  pojfe,  ut  dividunt  qui 
■mimalia,  aut  .quodyis  aliud  genus 


feorfum  in  duo  fecant,  apertum  jam 
ejl.  Fit  enim  autoribus  illis,  ut  ulti- 
mas  differentias  totidem  ejfe,  quoi 
aniritalia  omnia  individuâ  fpecie  ne- 
cej^e  fit.  Ibidem. 


Tij 
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on  fait  auflî  que  fe  génie  de  i’obfervateur  éloit  bien 
capable  de  Je  guider  & d’éclairer  Tes  recJierches;  c’eft 
dans  de  fi  heureiifes  circonftances  qu’Ariftote  a pofé 
les  premiers  fondemens  de  i’Hiftoire  Naturelle , en 
nous  donnant  de  bons  principes  fur  la  façon  de  dif- 
tingiier  & de  divifer  les  animaux;  il  a élevé  enfuite 
l’édifice  à un  haut  point,  par  la  comparaifon  qu’il  a 
faite  des  differentes  parties  des  animaux,  pour  tirer  des 
réfultats  de  leurs  reffemblances  ou  de  leurs  différences, 
foit  pour  la  conformation  de  leur  corps,  foit  pour  les 
différentes  façons  dont  ils  perpétuent  leur  efpèce , foit 
pour  leurs  fens,  foit  pour  leurs  fondions , &c.  Ce  plan 
ne  pouvoir  venir  que  d’un  grand  maître,  qui  favoit 
diffinguer  les  connoiffances  réelles  des  conventions  arbi- 
traires, Sc  qui  chcrchoit  à reconnoître  dans  le  mécha- 
nifme  des  animaux  le  vrai  fyflème  de  leurs  opérations, 
au  lieu  de  faire  de  vaincs  tentatives  pour  deviner  leur 
nature  avant  que  de  l’avoir  bien  obfervée,  & pour  faire 
des  échelles  de  claffes,  de  genres  &.  d’efpèccs,  comme 
on  l’a  fait  tant  de  fois,  avant  que  d’avoir  bien  connu  les 
individus  : fes  profondes  connoiffances  fur  ce  fujet  lui 
avoient  appris  au  contraire  que  cette  divifion  n’efl  point 
dans  la  Nature , & que  de  pareils  fyflèmes  ne  peuvent 
pas  être  d’accord  avec  l’hiffoire  de  fes  produdions. 

Je  ne  ferai  pas  mention  des  difîributions  méthodj^ 
ques  des  animaux  que  Gefner,  Aldrovande,  Jonfton,  &c. 
ont  fiiiyies , parce  qu’elles  font  trop  incomplètes  ; je 
viens  à celle  que  M.  Rai  donna  fur,  la  fin  du  demie* 
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fiècle  (n ).  La  première  divifion  de  cette  méthode  eft 
tirée  d'Ariftote;  les  animaux,  en  général  font  divifés  en 
deux  claffes , dont  la  première  comprend  ceux  qui  ont 
du  iàng , & l autre  ceux  qui  n’ont  point  de  fàng  (o): 
mais  l’emploi  que  M.  Rai  fait  de  cette  différence 
générale  qui  fe  trouve  entre  les  animaux,  eff  contraire 
aux  principes  d’Ariftote,  qui  foutient  qu’on  ne  doit  pas 
divilèr  les  genres  ; aiiffi  la  méthode  eff -elle  en  défaut 
dès  la  première  divifion,  de  i’aveu  meme  de  l’auteur, 
qui  convient  que  le  ver  de  terre  a du  fang,  quoiqu’il 
fe  trouve  dans  la  claffe  des  animaux  qui  n’en  ont  point. 
Ce  caraélère  négatif  dans  les  animaux  qui  n’ont  point 
de  fang,  étant  donné  comme  caraélère  générique,  eff 
encore  contraire  aux  maximes  d’Arillote,  qui  n’admet, 
en  pareil  cas,  que  des  caraélères  pofitifs  &.  oppofés  : il 
me  femblc. qu’il  étoit  aifé  de  le  rendre  tel,  en  déter’- 
minant  cette  première  divifion  par  les  couleurs  de  la 
liqueur  qui  circule  dans  le  corps  des  animaux;  on  auroit 
prévenu  l’ohjeétion  par  laquelle  on  prétend  que  la  coii'- 
leur  rouge  n’eft  pas  effentielle  au  fang,  mais  le  ver  de 
terre  fe  feroit  toujours  trouvé  placé  parmi  les  animaux 
qui  ont  le  fang  rouge,  & l’auteur  auroit  toujours  été 
obligé  de  dire,  comme  il  l’a  dit,  qu’il  n’y  a point  de 
règles  générales  fans  exception,  c’eff- à- dire,  qu’il  ne 
donne  pas  là  méthode  comme  complète. 

(n)  Synopjis  methodica  AnimaUum  qmdrupedvm  if  Jerpenti'nï  genet^ 
ris,  &c.  Londini,  idpj,  vol.  i, 

(a)  Sûtiguinta  èt  exfanguia.  Idem,  pag.  j;o.. 
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Reprenons  la  clafTe  des  animaux  qui  ont  du  fang* 
c’eft  celle  qui  comprend  les  quadrupèdes  ; pour  y arriver^ 
il  faut  la  foufdivifer  en  deux  parties,  dont  la  première 
renferme  les  animaux  qui  refpirent  par  le  moyen  d'un 
poumon  , ôi  la  fécondé  ceux  qui  ont  des  ouïes  pour 
organe  de  la  reipiration.  Parmi  les  premiers , les  uns 
ont  le  cœur  compofé  de  deux  ventricules , & les  autres 
<l’un  feul  : les  animaux  dont  le  cœur  a deux  ventricules 
font  vivipares  ou  ovipares  ; les  premiers  font  les  qua- 
drupèdes vivipares  & les  poilTons  cétacées,  les  féconds 
font  les  oifeaux:  les  animaux  qui  n’ont  qu’un  ventri- 
cule dans  le  cœur  font  les  quadrupèdes  ovipares  & les 
ferpens. 

Après  cet  expofé,  l’auteur  confent  à laifler  les  céla- 
cées  avec  les  poilfons,  pour  fe  conformer,  dit -il,  au 
préjugé  du  vulgaire,  qui  répugneroit  peut-être  à réunir 
les  cétacées  avec  les  quadrupèdes  vivipares,  quoiqu’ils 
n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  ni  poil  ni  pieds, 
& qu’ils  vivent  dans  l’caiu  Ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
tous  ces  rapports , c’efl  que  les  cétacées  ont  beau- 
coup de  reffemblance  avec  les  quadrupèdes  dans  la 
conformation  intérieure,  & même  en  quelques  parties 
de  l’extérieure,  & qu’ils  reffemblent  aux  autres  poif- 
fons  par  leurs  nageoires,  par  l’élément  dans  lequel  ils 
vivent,  <&c.  ce  font  des  animaux  qui  tiennent  des  qua- 
drupèdes 6l  des  poiffons.  Les  méthodiftes  les  placeront 
à leur  gré  dans  la  branche  de  leurs  méthodes  qu’ils 
croiront  la  plus  convenable  ; mais  les  cétacées  n’en 
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feront  pour  cela  ni  plus  ni  moins  refTemblans  aux  qua- 
drupèdes & aux  poiffons. 

M*  Rai,  en  donnant  fa  méthode,  ne  prétend  pas 
rejeter  abfolument  la  divifion  générale  des  animaux  en 
quadrupèdes,  oifeaiix,  poiflbns  & infeéles,  il  voudroit 
feulement  que  Ton  comprît  fous  le  nom  de  quadru- 
pèdes toutes  les  bêtes  terreftres,  & même  les  ferpens, 
parce  qu’ils  ne  diffèrent  des  lézards  & de  plufieurs 
autres,  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  pieds.  Cette 
divifion  générale  eft  auffi  bonne  qu’une  autre , quoique 
les  ferpens  n’aient  point  de  pieds  ; ils,  n’en  ont  point 
non  plus  dans  la  méthode  de  M.  Rai , qui  les  met 
avec  les  quadrupèdes  ovipares.  L’inconvénient  qu’il  y 
auroit  à mêler  les,  vivipares  avec  les  ovipares , en  divi- 
fint  les  animaux  en  quadrupèdes,  oifeaux,  poiffons  & 
infeéles,  ne  me  paroît  pas  plus  grand  que  celui  que 
l’on  pourroit  trouver  à laiffer,  comme  fait  M.  Rai,  la 
vipère , qui  félon  lui  efl  vivipare , avec  les  autres  fer- 
pens qui  font  ovipares:  toute  dillribiition  méthodique 
en  Hifloire  Naturelle  a fes  défauts,  il  ne  s’agit  que 
du  plus  ou  du  moins.  La  divifion  des  animaux  en  ani- 
maux terreflres,  aquatiques  6c  en  amphibies,  paroît  à 
notre  auteur  être  peu  conforme  à la  Nature  & à la 
raifon  : cela  peut  être , 6c  perfonne  ne  doit  en  être 
furpris,  puifque  toutes  les  méthodes  en  ce  genre  font 
des  conventions  arbitraires,  qui  ne  dépendent  ni  de  bî 
Nature  ni  de  la  raifon , mais  de  la  commodité  6c  de  k 
volonté  des  méthodifles.  Cette  divifion  en  trois  clafies 
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efl  régulière  par  rapport  à fon  objet,  qui  eft  de  rafTcm-^ 
hier  dans  Tune  de  ces  clafTes  les  animaux  qui  vivent 
fur  la  terre,  dans  l’autre  ceux  qui  redent  dans  l’eau,  & 
dans  la  troifième  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  6c  dans 
i’eau.  La  même  divillon  fera  irrégulière  par  rapport  aux 
autres  méthodes  qui  ont  été  faites  fur  d’autres  conven- 
tions , leurs  genres  y feront  confondus  ou  divifes  ; on 
féparera  les  cétacées  les  uns  des  autres , les  quadrupèdes 
vivipares  6c  ovipares  amphibies  feront  dans  imc  claffe, 
6c  les  autres  quadrupèdes  vivipares  6c  ovipares  dans  une 
autre;  les  infeéles  aquatiques  feront  d’un  côté,  6c  les 
terredres  d’un  autre,  6c c.  qu’importe!  ce  fera  une  mé- 
thode; autait  vaut  didingucr  les  cétacées  en  aquatiques 
6c  en  amphibies,  que  de  les  balancer  6c  de  les  baloter 
pour  les  faire  tomber  avec  les  quadrupèdes  ou  avec  les 
poiffons  : on  peut  bien  mêler  les  vivpares  avec  les  ovi- 
pares, puifque  de  l’aveu  de  M.  Rai  cette  didinélion 
n’ed  pas  adez  fûre  pour  déterminer  les  différens  genres 
d’animaux  ( p );  pourquoi  enfin  ne  renfermeroit-on  pas 
les  infeéles  terredres  dans  une  clade,  tandis  que  les 
infeâ;es  aquatiques  feroient  dans  une  autre! Dès  que  l’on 
voudra  divifér  le  genre  des  infeéles  6c  tout  autre  genre , 
on  fera  de  mauvaifes  divifions;  mais  à cette  condition, 
on  les  pourra  faire  de  cjuelle  façon  l’on  voudra. 

Revenons  à la  méthode  de  M.  Rai  ; les  quadrupèdes 
vivipares,  c’ed-à-dire,  les  animaux  que  l’on  entend 
communément  par  le  nom  de  quadrupèdes,  ont  du 
(p)  Synop,  meth.  Anim.  qmdr,  pag.  47.  - , 
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üng,  ils  rclpircnt  par  l’organe  d’un  poumon,  & leur 
cœur  eft  compofé  de  deux  ventricules;  mais  n’allons 
pas  plus  loin  avant  de  changer  la  dénomination  géné- 
rale de  quadrupèdes,  parce  que  rauteur  s’aviiè  ici  de 
comprendre  dans  cette  claffe  un  gnimal  qui  n’a  que 
deux  pieds,  c’eft  la  vache  marine,  manati;  elle  a des 
poumons , fon  cœur  eft  compofé  de  deux  ventricules , 
par  conféquent  elle  doit  être  mife  avec  les  quadrupèdes, 
quoiqu’elle  n’ait  que  deux  pieds,  cependant  on  ne 
peut  pas  la  ranger  fous  la  dénomination  de  quadru- 
pèdes làns  lui  faire  quatre  pieds;  mais  l’auteur  aime 
mieux  changer  la  dénomination  de  quadrupèdes  vivi- 
pares en  celle  d’animaux  vivipares  couverts  de  poil, 
parce  que  la  vache  marine  a du  poil. 

M.  Rai  change  la  divifion  des  animaux  quadrupèdes 
en  folïpèdes,  pieds  fourchus,  ôififftpèdcs,  Sl  n’en  fait  que 
deux  clalfes  générales,  dont  la  première  comprend  les 
animaux  qui  ont  l’extrémité  des  doigts  enveloppée  dans 
une  matière  de  corne  fur  laquelle  ils  marchent,  anima- 
lia  ungulata;  la  fécondé  claffe  renferme  ceux  qui  ont 
un  ongle  qui  tient  à l’extrémité  de  chaque  doigt,  & 
qui  laiffe  à nud  la  partie  qui  porte  fur  la  terre , animalia 
ungniculata. 

L’auteur  fbufdivife  les  animaux  qui  ont  de  la  corne 
aux  pieds  en  folipèdes,  qui  font  le  cheval,  l’âne  & le 
zèbre , en  pieds  fourclius , tels  que  le  taureau , le 
bélier,  le  bouc,  &c.  & en  animaux  qui  ont  les  pieds 

divifés  en  quatre  parties,  comme  font  le  rhinocéios  ôi 
Tome  IV.  y 
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l’hippopotame.  Il  rapporte  à cette  clalTe  quelques  ani- 
maux étrangers  qu’il  donne  comme  anomaux,  parce 
qu’ils  diffèrent  un  peu  des  deux  précédens.  Il  y a 
deux  fortes  d’animaux  à ])ieds  fourchus,  les  uns  ne  rumi- 
nent pas,  tels  font  le  cochon,  le  fanglier,  le  cochon 
de  Guinée , le  habyrouffa , le  tajacu , &c.  les  autres 
ruminent,  ce  font  le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  &c. 
& ils  ont  des  cornes  fur  la  tête.  On  pourroit,  dit 
M.  Rai , établir  des  différences  entre  ces  animaux , en 
ce  que  les  uns  quittent  leurs  cornes  dans  certains  temps 
pour  en  produire  de  nouvelles,  & que  les  autres  gar- 
dent toujours  les  mêmes  ; en  ce  qu’il  y a des  femelles 
ÔL  même  des  mâles  qui  n’en  ont  jamais,  & en  ce  que 
les  cornes  font  folides  ou  creufes.  Il  y a trois  genres  de 
ruminans  à pieds  fourchus  qui  ont  des  cornes  creufes  & 
qui  ne  les  quittent  jamais,  le  premier  porte  le  nom  du 
bœuf,  boviniim ge?ius , & comprend  le  taureau,  l’orocs,  le 
bifon,  le  buffle,  &c.  le  nom  du  fécond  efl  dérivé  de  celui 
des  hxehiSyOviîiwn  geîius^  Sl  renferme  le  bélier,  les  brebis 
d’Arabie,  de  Crète,  d’Afrique,  de  Guinée  ou  d’An- 
gole,  &c.  & la  dénomination  du  troifième  genre  vient 
du  nom  de  la  chèvre,  caprmum genus,  fes  efpèces  font  le 
bouc,  le  bouquetin,  le  chamois,  les  gazelles,  &c.  on  a 
fait  un  quatrième  genre  des  animaux  ruminans  à pieds 
fourchus , dont  les  cornes  font  folides  & branchues , Si. 
tombent  chaque  année;  le  nom  de  ce  genre  efl  tiré  de 
celui  de  cerf,  cervinum  ge?msj  on  y rapporte  le  cerf,  le 
daim,  l’élan,  le  renne,  le  chevreuil,  la  giraffe,  &c* 
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Parmi  les  animaux  qui  font  armes  cfongles,  il  s’en 
trouve  qui  les  ont  larges,  & qui  relTeniblent  plus  à l’hom- 
me que  les  autres  bêtes,  ce  font  les  finges.  Les  animaux 
qui  ont  les  ongles  étroits  & pointus  pour  la  plulpart, 
font  diftingués  par  leurs  pieds,  les  uns  ont  le  pied  four- 
chu & n’ont  que  deux  ongles,  comme  le  chameau  qui 
eft  un  ruminant;  les  animaux  de  ce  même  genre  font 
le  dromadaire , le  mouton  du  Pérou  & le  paco  ; les 
autres  animaux  qui  ont  des  ongles  font  filTipèdes. 
M.  Rai  donne  l’éléphant  comme  anomal  en  ce  genre, 
parce  que  fes  doigts  font  réunis  cSc  recouverts  par  la 
peau , &c. 

Les  animaux  filTipèdes  font  divifés  en  deux  claffes; 
la  première  comprend  ceux  que  l’auteur  appelle  analo- 
gues, c’eft-à-dire , ceux  qui  fe  relfemblent,  fur-tout  par 
rapport  aux  dents , foit  pour  leur  forme , foit  pour  leur 
fituation.  Les  animaux  fiflipèdes  de  la  fécondé  clalTe 
font  défignés  par  le  nom  anomaux qu’ils  diffèrent 
des  autres;  ou  ils  n’ont  point  de  dents,  ou  celles  qu’ils 
ont  font  différentes  des  dents  des  autres  animaux,  foit 
pour  la  forme,  foit  pour  l’arrangement. 

Les  animaux  fiflipèdes  analogues  ont  plus  de  deux 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  comme  le  lion, 
le  chien,  &c.  ou  n’en  ont  feulement  que  deux,  comme 
le  caflor,  le  lièvre,  le  lapin,  &c.  & tous  ceux  qui  fe 
nourriffent  de  plantes. 

L’auteur  propofe  d’abord  de  divifer  en  deux  claffes 
les  animaux  fiffipèdes  analogues  qui  ont  plus  de  deux 
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dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  & de  déterminer 
ces  claiïes  par  les  difierens  alimens  qu’ils  prennent, 
parce  que  les  uns  mangent  la  chair  des  animaux,  les 
autres  ne  vivent  que  d’infeéles,  ou  prennent  une  nour- 
riture mêlée  d’infeéles  & de  plantes  ; mais  ayant  reconnu 
qu’on  ne  £avoit  pas  encore  aiïez  bien  quelle  étoit  la 
nourriture  de  ces  animaux,  il  renonce  à cette  divifion, 
6c  les  met  tous  au  rang  des  animaux  carnaciers:  je  crois 
que  c’efl:  avec  raifon , au  moins  pour  la  plufpart,  car  j’ai 
vu  un  blaireau  6c  un  hériffon  manger  de  la  chair. 

Les  animaux  carnaciers  font  diftingués  par  leur  gran- 
deur, il  y en  a de  grands  6c  de  petits;  les  grands  font 
de  deux  fortes  ; les  uns  ont  la  tête  arrondie  6c  le  mufeau 
court,  comme  le  chat,  c’ell:  pourquoi  on  appelle  le  genre 
fous  lequel  ils  font  ralfemblés,  genre  de  c\\^ls , felinim 
gerius,  il  comprend  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  loup- 
cervier,  le  chat,  l’ours,  6cc.  les  autres  ont  la  tête  6c  le 
mufeau  alongé,  comme  le  chien,  d’où  vient  le  nom 
de  canin  que  l’on  a donné  à ce  gcnve,  gémis  caninum; 
fes  elpèces  font  le  loup,  le  chien,  le  renard,  la  civette, 
le  coati-mondi,  le  blaireau  ou  tailfon,  la  loutre,  le  veau 
de  mer,  l’iiippopotame  ou  cheval  marin,  la  vache  ma- 
rine, &c.  Les  petits  animaux  carnaciers  ne  diffèrent  pas 
feulement  des  grands  par  leur  volume  , mais  encore 
parce  qu’ils  ont  la  tête  plus  petite,  les  pattes  plus  courtes, 
6c  le  corps  plus  effilé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facilité 
pour  fe  gliffier,  comme  des  vers,  dans  des  endroits  fort 
étroits;  auffi  le  nom  générique  de  ces  cuiimaux  a-t-il  été 


DES  Méthodes.  15.7 

dérivé  de  celui  de  ver  ou  yçxmme , genus  vermmewn; 
on  l’appelle  aufTi  geims  miijlellinum,  parce  que  la  belette, 
7nujlela,  eft  l’animal  le  plus  connu  de  ce  genre,  qui  ren- 
ferme aufli  l’hermine,  le  furet,  le  putoire,  la  martre,  la 
fouine  & la  martre  zibeline,  &c. 

Les  animaux  li/fipèdes  analogues  qui  n’ont  que  deux 
dents  incifives  à chaque  mâchoire,  font  le  lièvre,  le 
lapin,  le  cochon  d’Inde,  le  porc-épic,  le  caftor,  les 
écureuils,  le  rat,  le  rat  mufqué,  le  rat  d’eau,  la  fouris, 
le  mulot,  le  loir,  le  lérot,  la  marmotte,  &c. 

Les  animaux  fiffipèdcs  anomaux  font  le  hériffon,  le 
tatou,  la  taupe,  la  mufaraigne,  le  tamandua,  la  chauve- 
fouris  8l  le  pareffeux  : les  cinq  premiers  ont  le  mufeau 
alongé  comme  les  chiens  ou  les  belettes,  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  forme  & l’arrangement  des  dents,  le 
tamandua  n’en  a point,  la  chauve-fouris  & le  pareffeux 
ont  le  mufeau  court. 

Le  projet  de  diflribution  méthodique  des  animaux,' 
que  M.  Klein  a publié  en  1750  (q) , a'affez  de  rapport 
à la  méthode  de  M.  Rai , pour  que  l’on  rende  compte 
de  ce  projet  immédiatement  après,  quoique  l’expofi- 
tion  de  la  divifion  des  quadrupèdes , que  M.  Linnæus 
a donnée  dès  l’année  1735  (y) > dût  précéder  félon 
l’ordre  des  dates. 

M.  Klein  diflingue  les  animaux  de  tous  les  autres. 

(q)  Jac.  Theod,  Klein  hijl.  avium  prodromus,  cum  preef alloue  de  ordihe 
enimalium  in  genere , èfc.  Lubecæ,  1750,  vol.  l,  111-4.“ 

(r)  Car,  Linneei  Syjl.  Nat,  dde,  Lugduiii  Eatavorum,  173  j,in-fob 

,v  iij. 
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êtres  de  fa  Nature  par- la  faculté  qu’ils  ont  de  fe  mou- 
voir &.  de  changer  de  lieu;  il  les  divife*  <5c  détermine 
leurs  clafTes  par  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  du  corps  qui  opèrent  ce  mouvement  <&.  ce 
déplacement  ; les  uns  y parviennent  à l’aide  de  leurs 
pieds  ou  de  certaines  parties  qui  leur  tiennent  lieu  de 
pieds , d’autres  ont  des  pieds  qui  leur  fervent  dans  l’eau 
comme  fur  la  terre , & des  ailes  qui  les  tranfporlent  en 
l’air.  Il  y a des  animaux  qui,  par  le  moyen  de  plufieurs 
pieds  fort  courts,  ou  fans  avoir  de  pieds,  rampent  fiir  la 
terre  ou  dans  l’eau,.  & même  dans  l’eau  comme  fur  la 
terre;  il  en  eft  qui  ne  changent  de  lieu  que  dans  l’eau, 
de  qui  n’ont  que  des  nageoires;  d’autres  ne  fe  déplacent 
qu’en  ébranlant  leur  coquille;  on  en  trouve  enfin  qui 
ne  fe  meuvent  qu’en  un  certain  temps  de  l’année,  dit 
notre  auteur,  comme  les  orties  de  mer,  les  holothu- 
ries, &c.  Mais  n’y  en  a-t-il  pas  auffi  qui  ne  changent 
jamais  de  lien  de  qui  vivent  toujours  fixés  dans  le  même 
endroit!  ceux-là  ne  trouveront  point  de  place  dans  la 
méthode  de  M.  Klein  ; cependant  ils  n’en  appartiennent 
pas  moins  au  règne  animal,  parce  que  le  mouvement 
des  animaux  ne  fuppofe  pas  toujours  un  déplacement. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  fe  meuvent  que  fur  la  terre 
& dans  l’eau,  les  uns  n’ont  que  deux  pieds,  les  autres 
en  ont  quatre  ou  un  plus  grand  nombre,  de  d’autres 
n’en  ont  point  du  tout,  ou  au  moins  n’ont  aucunes 
parties  de  leur  corps  auxquelles  on  puiffe  donner  pro- 
prement le  nom  de  pieds. 
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Les  quadrupèdes,  c’eft-à-dire , les  animaux  à quatre 
pieds,  qui  pour  l’ordinaire  ne  fe  meuvent  & ne  le  dé- 
placent que  fur  la  terre,  font  divifés  en  deux  ordres  (f); 
le  premier  renferme  ceux  qui  ont  de  la  corne  à l’extré- 
mité des  pieds,  & le  fécond  ceux  qui  ont  des  doigts 
Chacun  de  ces  ordres  eft  foufdivifé  en  quatre  familles  ; 
la  première  famille  des  quadrupèdes  qui  ont  de  la  corne 
à l’extrémité  des  pieds,  comprend  ceux  qui  n’ont  la 
corne  que  d’une  feule  pièci  à chaque  pied,  ce  font  les 
folidipèdes;  la  fécondé  ceux  qui  ont  la  corne  divifée  en 
deux  pièces , ce  font  les  pieds  fourchus  ; le  rhinocéros 
eft  dans  la  troifième  famille , parce  que  la  corne  de 
chacun  de  fes  pieds  eft  divifée  en  trois  pièces;  l’élé- 
phant eft  dans  la  quatrième  , il  a la  corne  du  pied 
partagée  en  cinq  pièces  (ii ). 


Cf  J Les  dénominations  de  cîafîê, 
de  genre  & d’efpèce  n’étant  pas 
en  nombre  fuffifant  pour  expri- 
mer toutes  les  divifions  que  ies 
méthodiltes  ont  été  obligés  de  faire 
pour  defeendre  depuis  la  divifion 
la  plus  générale  des  clafles  juf- 
qu’aiix  caraélères  Ipécifiques,  ils 
ont  imaginé  une  fuite  plus  nom- 
breiile  de  dénominations,  qui  cov- 
refpondît  à la  fuite  détaillée  de 
leurs  divifions  : c’elt  pourquoi 
nous  trouvons  dans  les  méthodes 
des  clalTes , des  ordres,  des  tributs, 
des  légions,  des  cohortes,  dçs  fa- 
milles, des  genres  & des  eq^èces. 


Les  nomenclateurs  ont  abufé  de 
la  plufpart  de  ces  noms , donf 
l’acception  n’a  jamais  eu  de  rap- 
port qu’aux  hommes;  ainfi  on  ne 
peut  guère  les  appliquer  à des  êtres 
difierens,  comme  des  plantes,  & 
fur-tout  des  minéraux,  fins  tom- 
ber dans  un  défaut  de  goût  & de 
précifion,  qui  n’eft  point  pardon- 
nable dans  le  fiècle  où  nous  vivons. 

(t)  I Pedibus  cheliferis,  2 pedibus 
digitatis.  Præf  de  ord.  Anim. 

(u)  1 Adonochela  five  onocltela, 
2 dichela,  ^ tricbela,  ^ pentachelay 
Idem. 
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La  première  famille  du  fécond  ordre , c’efl-à-dire , 
des  quadrupèdes  qui  ont  des  doigts,  comprend  ceux 
qui  en  ont  deux  à chaque  pied,  comme  le  chameau,  &c. 
les  animaux  de  la  fécondé  famille  ont  trois  doigts,  ceux 
de  la  troifième  en  ont  quatre , de  enhn  ceux  de  la  qua- 
trième en  ont  cimifxj. 

M.  Klein  a fait  la  divifion  générale  des  animaux  d’une 
manière  ingénieufe,  en  établiffant  un  caraélère  elfenticl 
à tous  les  animaux , qui  eft  la  faculté  de  changer  de 
lieu , & en  le  déterminant  par  les  parties  du  corps  qui 
fervent  à ce  mouvement,  d’autant  plus  que  le  mêm.e 
caraélère  s’étend  jufqii’à  la  divifion  des  quadrupèdes: 
cependant  on  peut  objeéler  à M.  Klein  , comme  à 
M.  Rai,  le  caraélère  négatif  qui  entre  dans  la  première 
divifion  des  animaux;  car  avoir  deux  pieds,  en  avoir 
quatre  ou  plus  de  quatre,  font  des  marques  pofitives 
& diflinélives;  mais  n’avoir  point  de  pieds  n’eft  qu’une 
privation  dont  nous  ne  tirons  aucune  idée  diflinéle: 
fur  cet  expofé  nous  refions  en  fufpens,  &.  nous  atten- 
dons qu’on  nous  apprenne  qu’efl-cc  qu’ont  donc  ces 
animaux  qui  n’ont  point  de  pieds:  fi  on  nous  dit  qu’ils 
ont  la  faculté  de  fe  traîner,  de  ramper  au  lieu  de  mar- 
cher, on  nous  donne,  par  ce  caraélère  pofitif,  l’idée 
d’un  reptile;  nous  nous  figurons  à l’inflant  un  ferpent 
qui  fe  déplace  fans  avoir  de  pieds. 

Je  me  permettrai  encore  de  faire  une  réflexion  fur 

Familia  / didaâyla,  :>.  tndaâyla,  y tetradaôlyla , y.  pentadaâyla, 
Præf.  de  ord.  Anini. 

le 
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fe  projet  de  méthode  de  M.  Klein , éc  fur  toutes  les 
méthodes  dont  les  branches  des  divifions  principales 
font  fi  peu  en  équilibre,  qu’on  ne  voit  qu’un  animal 
d’un  côté,  tandis  qu’il  y en  a une  multitude  de  l’autre. 
Ces  divifions  repréfentent  la  Nature  comme  fi  on  la 
dépcignoit  fous  la  figure  d’une  Déeffe  manchotte,  qui 
auroit  un  bras  fort  long  d’un  côté,  & feulement  un 
moignon  de  l’autre.  Lorfque  M.  Rai  divifc  en  deux 
claffes,  les  animaux  qui  ont  des  ongles  il  ne  met  dans 
l’une  que  le  genre  des  chameaux,  tandis  que  tous  les 
autres  animaux  à ongles  relient  dans  l’autre  clalfe:  de 
meme,  M.  Klein  frit  de  là  quatrième  famille  du  fécond 
genre  une  tiation  entière,  en  y comprenant  tous  les  ani- 
maux qui  ont  cinq  doigts,  & il  en  lailfe  fi  peu  dans  les. 
trois  autres  familles,  qu’on  croiroit  qu’elles  feroientprès 
de  s’éteindre.  Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  mettre 
en  équilibre  parfait  les  branches  d’une  divifion , en  dif- 
tribuant  autant  d’elpèces  dans  l’une  que  dans  l’autre  ; 
cependant  je  ne  voudrois  pas  qu’une  efpèce  figurât  feule 
dans  une  méthode  vis-à-vis  un  très -grand  nombre 
d’el])èces,  cette  inégalité  femble  être  contraire  à l’ordre 
de  la  Nature:  au  relie,  cela  ell  peut-être  inévitable  dans 
les  dillributions  méthodiques , mais  cela  prouve  que  ces 
méthodes  ne  font  que  des  conventions  arbitraires  que 
l’on  modifie  félon  le  befoin , en  multipliant  les  condi- 
tions autant  de  fois  qu’il  lé  trouve  des  fingularités  clans 
la  Nature , par  rapport  au  caraélère  qui  détermine  la 
méthode;  c.ar  fi  on  obfervoit  les  animaux  en  entier. 
Tome  IV.  ■ X 
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tanta  Tintérieur  qu’à  l’extérieur,  on  trouveroit  fouvent 
des  rapports  efTentiels  qui  efîàceroient  les  petites  diffé- 
rences flir  lefquelfes  les  méthodes  font  établies.  On  en 
verra  des  exemples  dans  la  defcription  des  animaux,  où 
je  me  réferve  de  difcuter  les  caradères  particuliers  qui 
ont  été  employés  dans  l'es  méthodes. 

Venons  maintenant  à la  diftribution  méthodique  des 
quadrupèdes,  faite  par  M.  Linnæus,  telle  qu’il  l’a  donnée 
daris  la  dernière  édition  que  nous  avons  tlu  Syjlhne  de 
la  Nature  |^.Par  le  titre  du  livre,  l’auteur  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  fes  prétentions;  on  croiroit  qu’il  ne  s’agiroit 
pas  de  moins  que  de  développer  & d’expofer  le  Syflème 
de  la  Nature , cependant  ce  n’efl  qu’une  diflribution 
méthodique  établie,  comme  les  autres  méthodes  en  ce 
genre,  fur  des  conditions  arbitraires  qui  font,  pour 
ia  plufij)art,  indépendantes  des  loix  naturelles.  M.  de 
Bufî'on , dans  fon  difeours  fur  la  manière  d’étudier  & 
de  traiter  l’Hiftoire  Naturelle  f'^),  a rapporté  la  divifion 
générale  des  animaux  en  fix  clafFes,  donnée  par  M.  Lrn- 
næus,  & {’a  difcutce  de  façon  à ne  rien  laiffer  à defirer 
fur  ce  finjet,  d‘e  ménre  que  fur  la  jude  valeur  de  toutes 
fcs  méthodes  que  l’on  a faites  en  Hiftoire  Naturelle. 
M.  de  Buffon-  a auffi  fait  mention  de  la  divifbu  des  qua- 
drupèdes (a).,  d’après  la  quatrième  édition  du  fyftème  de 

(.})  Car.  Limœi  Natures,  Jtftens  tria-  régna  Natures & c. 

Lipfiæ,  1748,  tom.  1,  iivS." 

(l)  Tomei,  ])ag.  37  & fui  vantes. 

Mm,  p.ig;  3 8'  & tlirvantes. 
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M.  Linnseus;  mais  comme  il  n’étoit  pas  de  Ton  objet 
de  fuivre  les  détails  de  la  diftribiition  des  quadrupèdes , 
& comme  M.  Linnæus  a fait  depuis  des  changemens 
que  nous  avons  reconnus  dans  la  fixièmé  édition  dé 
fon  ouvrage  qui  nous  efl  parvenue , il  eft  à propos  de 
détailler  cette  nouvelle  méthode  fur  les  quadrupèdes. 

M.  Linnæus  diftingue  ces  animaux  de  tous  les  autres 
en  ce  qu’ils  ont  du  poil  fur  le  corps  Sc  quatre  pieds  * 
Sc  en  ce  que  les  femelles  font  vivipares  Sc  ont  du  lait. 
Il  divife  les  quadrupèdes  en  fix  ordres;  le  troihèmej 
qui  eft  fous  le  nom  cVAgriœ,  a été  ajouté  Sc  démembré 
du  premier  ordre. 

Cet  ordre  ne  contient  plus  que  trois  genres  d’ani- 
maux qui  portent  pour  caraélères  communs  quatre 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire , Sc  les  mamelles 
fur  la  poitrine.  Jæ  fuis  toujours  fiirpris  de  trOuVer 
l’homme  dans  le  premier  genre immédiatement  au 
deffous  de  la  dénomination  générale  de  quadrupèdes  * 
qui  fait  le  titre  de  la  claffe:  l’étrange  place  pour  l’hom- 
me ! quelle  injufte  diftribution , quelle  faulfe  méthode 
met  l’homme  au  rang  des  bêtes  à quatre  pieds!  Voici 
le  raifonnement  fur  lequel  elle  eft  fondée.  L’homme  a 
du  poil  flir  le  corps  Sc  quatre  pieds,  la  femme  met  .au 
monde  des  enfans  vivans  Sc  non  pas  des  œufs,  Sc  porte 
du  lait  dans  fes  mamelles  ; donc  l’homme  Sc  la  femmé 
font  des  animaux  quadrupèdes.  Les  hommes  Sc  les 
femmes  ont  quatre  dents  incifives  dans  chaque  mâchoire 
Anthropomorpha, 
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& les  mamelles  fur  la  poitrine  ; donc  les  hommes  & 
les  femmes  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre,  c’eft- 
à-dire,  au  même  rang,  avec  les  finges  Sl  les  guenons, 
& avec  les  nicâles  &.  les  femelles  des  animaux  appelés 
parejfeux.  Voilà  des  rapports  que  l’auteur  a fingulière- 
ment  combinés  pour  acquérir  le  droit  de  fe  confondre 
avec  tout  le  genre  humain  dans  la  claffc  des  quadrupèdes, 
& de  s’affocier  les  finges  & les  pareffeux  pour  faire  plu- 
fieurs  genres  du  même  ordre.  C’efl  ici  que  l’on  voit 
l)ien  clairement  que  le  méthodifle  oublie  les  caraélères 
effentiels,  pour  fuivre  aveuglément  les  conditions  arbi- 
traires de  la  méthode;  car,  quoi  qu’il  en  foit  des  dents, 
du  poil,  des  mamelles,  du  lait  & du  fœtus,  il  eft  certain 
que  l’homme,  par  fa  nature , ne  doit  pas  être  confondu 
avec  aucune  eljièce  d’animal , &.  que  par  conféquent 
il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une  clalfe  de  quadru- 
pèdes , ni  le  comprendre  dans  le  même  ordre  avec  les 
finges  & les  parelfeux,  qui  compofent  le  fécond  & le 
troifième  genre  du  premier  ordre  de  la  clalîè  des  qua- 
drupèdes dans  la  méthode  dont  il  s’agit. 

Les  animaux  du  fécond  ordre  (c)  ont  pour  caraélères 
dillinélifs  fix  dents  de  devant  dans  cliaquc  mâchoire, 
& les  dents  canines  alongées:  ces  animaux  font  l’ours, 
le  chat,  la  belette,  la  loutre,  le  chien,  le  veau  marin, 
le  blaireau,  le  hériifon , le  tatou,  la  taupe  & la  chauve- 
foiiris.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici  ces  dénominations 
au  pied  de  la  lettre,  car  dans  l’ouvrage  de  M.  Linnœus 

(c)  Fera, 
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jan  ours  n’efl  pas  toujours  un  ours,  ni  un  chat  n’eft  pas 
toLijours  un  chat;  il  change  les  noms  des  animaux,  &.  il 
les  cliftrihue  à fon  gré;  il  donne  au  coati -mondi  le  nom 
fl’ours  à queue  alongée;  le  lion,  le  tigre,  le  léopard, 
le  chat-pard,  le  loup-cervier,  &.c.  font  différentes  efpèces 
de  chats.  La  martre,  le  putoire,  le  furet,  l’hermine,  la 
martre  zibeline,  &c.  ])ortent  chacun  le  nom  de  belette, 
viujlela.;  le  loup,  le  renard,  &c.  font  des  chiens;  la 
civette  efl  un  taiffon , o^c. 

Le  troifième  ordre  (d)  ne  renferme  que  deux  genres 
d’animaux,  dont  les  caraélères  font  la  privation  des 
dents,  & la  langue  très -longue  & cylindrique;  le  pre- 
mier genre  eft  fous  le  nom  de  mangeurs  de  fourmis,  il 
a pour  efpèces  le  tamandua-guacu , le  tamandua,  &c.  le 
fécond  genre  efl  appelé  maiiis,  il  n’a  qu’une  feule  elpèce 
qui  eft  le  lézard  écailleux. 

Le  caraélère  des  animaux  du  quatrième  ordre  (e)  efl 
d’avoir  deux  dents  de  devant  fort  faillantes  : les  genres 
compris  dans  cet  ordre  font  le  porc-épic,  l’écureuil  , le 
lièvre,  le  callor,  le  rat,  la  mufaraigne  &.  l’opoffum  ; 
mais  le  nom  de  lièvre  s’étend  au  lapin  & au  cochon 
d’Inde,  le  rat  d’eau  efl  une  efpèce  de  caflor,  &c. 

Les  animaux  du  cinquième  ordre  (f)  ont  des  dents 
irrégulières,  & différentes  de  celles  de  tous  les  animaux 
qui  compofent  les  cinq  autres  ordres  de  la  claffe  des 

(d)  Âgria, 

(e)  dires. 

(f)  JiimcnU. 

X iij 


i66  Exposition 

quadrupèdes  : tel  efî:  le  çaraèlère  du  cinquième  ordre. 
Ï1  nous  indique  cinq  privations,  c’eft-à-dire , cinq  carac- 
tères négatifs,  & pas  un  feul  qui  foit  pofitif;  ces  animaux 
fi  myfîérieux  pour  les  dents  font  l’élephant,  le  rhino- 
céros, Thippopotame , le  cheval  Sc  le  cochon;  mais  il 
faut  remarquer  que  l’âne  6c  le  zèbre  font  des  chevaux. 

Enfin  les  animaux  du  fixième  ordre  fgj  font  diftin- 
gués  par  les  caraélères  fuivans,  ils  n’ont  point  de  dents 
de  devant  dans  la  mâchoire  du  deffus , mais  ils  en  ont 
fix  ou  huit  dans  celle  de  deffous,  leurs  pieds  font  ter- 
minés par  une  matière  de  corne  : les  genres  compris 
dans  cet  ordre  font  le  chameau,  l’animal  qui  porte  le 
mufe,  le  cerf,  la  chèvre,  la  brebis  Sc  le  bœuf.  Le  dro- 
madaire, le  mouton  du  Pérou  & le  paco  font  compris 
fous  la  dénomination  de  chameau;  celle  de  cerf  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  croiroit,  car  elle  fe  rap- 
porte à la  giraffe , à l’élan , au  cerf,  au  renne , au  dain 
Sc  au  chevreuil;  fous  le  nom  de  chèvre  on  trouve  le 
bouc,  le  cerf  de  Guinée,  le  chamois,  le  bouquetin, 
les  gazelles,  &c. 

Pour  ne  pas  rendre  i’expofition  de  cette  méthode 
trop  longue  Sc  trop  compliquée,  je  renvoie  à la  deferip- 
fion  particulière  de  chaque  animal  pour  l’examen  des 
caraélères  génériques  & fpécifiques.  On  peut  voir,  par 
ce  qui  a été  rapporté  des  principales  méthodes  de  dif- 
tribution  des  quadrupèdes , en  quoi  confifle  l’art  des 
méthodes,  Sc  à quoi  peuvent  fervir  ces  lyflèmes  pour 
Pecora.  .. 
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la  vraie  connoi0ànce  des  animaia.  On  a vu  que  chaque 
ITiéthodifle  ne  nous  préfente  que  quelques  parties  de 
leur  corps,  & qu’en  vertu  de  la  comparaifon  & de  la 
comhinaifon  qu’il  fait  de  ces  mêmes  parties  dans  chaque 
eipèce  d’animal,  il  les  approche  ou  il  les  éloigne,  il 
les  place,  il  les  range , il  en  difpofe  à fon  gré,  l’ordre 
auquel  il  les  foumet  n’eft  déterminé  que  par  des  con- 
ventions arbitraires,  fi  peu  elTentielles  pour  la  plufjDart, 
qu’elles  varient,  qu’elles  diffèrent  & qu’elles  changent 
dans  chaque  méüiode,  de  fiçon  que  les  méthodiflcs 
femhlent  fe  jouer  des  animaux  & de  la  Nature,  au  fieu 
d’en  faire  des  obfervations  fuivies  & une  étude  férieufe  ; 
cependant  il  y a un  préjugé  qui  n’efl  que  trop  répandu 
dans  ce  fècle,  & qui  donne  aux  méthodes  beaucoup 
plus  de  confidération  qu’elles  n’en  méritent:  on  croit 
qu’elles  font  de  vrais  tableaux  de  la  Nature,  & qu’on 
y voit  le  dénouement  de  fon  f)'flème.  Ceux  qui  font 
dominés  par  ce  préjugé  le  refpcélent  d’autant  plus, 
qu’ils  ont  employé  plus  de  tem-ps  dans  ce  genre  d’étude, 

& tombent  dans  l’illuliOFi  en  fe  perfuadant  qu’ils  con- 
noiffent  parfaitement  les  animaux , parce  qu’ils  favent 
quelle  efl  la  forme,  le  nombre  & la  fituation  de  leurs 
dents,  de  leurs  mamelles , de  leurs  pieds , de  leurs 
doigts,  6cc.  on  fe  contente  de  cette  connoiffmcc  fiiper- 
ficiclle,  fans  s’inquiéter  du  refie  de  l’animal  que  l’on  ne 
peut  bien  connoître  que  par  des  deferiptions  complètes.  * 
11  faut  que  les  hommes  fe  fiiccèdent  par  plus  d’une 
génération  avant  que  de  parvenir  à l’extinélion  totale 


i68  Exposition,  ère. 

d’un  faux  préjugé;  mais  ceux  qui  font  les  premiers  à 
reconnoître  l’erreur,  doivent  travailler  à la  détruire  fans 
aucune  di/Timulation  : c’efl:  pourquoi  nous  ne  fuivrons 
dans  i’Hiftoire  Naturelle  & dans  la  defeription  des  ani- 
maux quadrupèdes  que  l’ordre  le  plus  fimple  & le  plus 
éloigné  de  toute  diftribution  méthodique;  nous  com- 
mençons par  les  animaux  domeftiques,  enfuite  viendront 
les  animaux  faiivages , &;  enfin  les  animaux  étrangers. 
Les  motifs  de  cette  fuccelTion  ont  été  fi  bien  expli- 
qués par  M.  de  Bulfon , qu’il  fuffit  de  renvoyer  à fon 
difeours  fur  la  manière  d’étudier  &.  de  traiter  THiftoirc 
Naturelle  ( h ). 

(h)  Tome  I,  pag.  3 \ & fuiv. 
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Les  Animaux  domefllques. 


L^HOMME  change  l’état  naturel  des  animaux  en  les 
forçant  à lui  obéir,  & les  fiilànt  lèrvir  à fon  ufage; 
un  animal  domeflique  ell  un  efclave  dont  on  s’amufe, 
dont  on  fe  fert,  dont  on  abufe,  qu’on  altère,  qu’on 
dépayfe  & que  l’on  dénature,  tandis  que  l’animal  faii- 
■vage,  n’obéilTant  qu’à  la  Nature,  ne  connoît  d’autres 
loix  que  celles  du  befoin  & de  la  liberté.  L’biftoire  d’un 
animal  fauvage  ell:  donc  bornée  à un  petit  nombre  de 
faits  émanés  de  la  fimple  Nature,  au  lieu  que  l’biRoirc 
d’un  animal  domeftique  eft  compliquée  de  tout  ce  qui 
a rapport  à l’art  que  l’on  emploie  pour  l’apprivoifer  ou 
pour  le  fiibiuguer  ; & comme  on  ne  lait  pas  alFez  combien 
i’exemple,  la  contrainte,  la  force  de  l’habitude  peuvent 
influer  fur  les  animaux  & changer  leurs  mouvemens, 
leurs  déterminations,  leurs  penchans,  le  but  d’un  Natu- 
ralise doit  être  de  les  obfervcr  affez  pour  pouvoir 
diftinguer  les  faits  qui  dépendent  de  l’inftinél,  de  ceux 
qui  ne  viennent  que  de  l’éducation  ; reconnoître  ce  qui 
leur  appartient  & ce  qu’ils  ont  emprunté,  féparer  cc 
qu’ils  font  de  ce  qu’on  leur  fait  faire  , & ne  jamais  con- 
fondre l’animal  avec  l’efclave,  la  bête  de  fomme  avec 
la  créature  de  Dieu. 

Tome  1V> 
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L'empire  de  l’homme  fur  les  animaux  ell  un  empire 
légitime  qu’aucune  révolution  ne  peut  détruire,  c’efl; 
l’empire  de  l’elprit  fur  la  matière,,  c’eft  non  feulement 
un  droit  de  Nature , un  pouvoir  fondé  fur  des  loix  inal- 
térables, mais  c’eft  encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
l’Jiomme  peut  reconnoître  à tout  inftant  l’excellence 
de  fon  être;  car  ce  n’eft  pas  parce  qu’il  eft  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux  qu’il 
leur  commande:  s’il  n’étoit  que  le  premier  du  même 
ordre , les  féconds  fe  réuniroient  pour  lui  diiputer  l’em- 
pire; mais  c’cft  par  fupériorité  de  Nature  que  l’homme 
règne  & commande,  il  penfe,  & dès -lors,  il  eft  maître 
des  êtres  qui  ne  penfent  point. 

Il  eft  maître  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent  oppofer 
à fl  volonté  qu’une  lourde  réfiftance  ou  qu’une  inflexi- 
hle  dureté,  que  là  main  fait  toujours  lùrmon ter  & vaincre 
en  les  fàilànt  agir  les  uns  contre  les  autres;  il  eft  maître 
des  végétaux,  que  par  fon  înduftrie  il  peut  augmenter, 
diminuer,  renouveler,  dénaturer,  détruire  ou  multiplier 
à l’infini  ; il  eft  maître  des  animaux , parce  que  non 
feulement  il  a comme  eux  du  mouvement  & du  fen- 
timent,  mais  qu’il  a de  plus  la  lumière  de  la  penfée, 
qu’il  connoît  les  fins  & les  moyens,  qu’il  làit  diriger 
fes  aélions,  concerter  fes  opérations,  mefurer  fes  mou- 
vemens,  vaincre  la  force  par  l’efprit,  & la  vîteffe  par 
l’emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux  les  uns  paroiffent  être 
plus  ou  moins  familiers,  plus  ou  moins  fàuvages,  plus 
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ou  moins  doux,  plus  ou  moins  féroces:  que  l’on  com- 
pare la  docilité  & la  fbumi/fion  du  chien  avec  la  fierté 
Sc  la  férocité  du  tigre,  l’un  paroît  être  lami  de  l’homme 
& l’autre  fon  ennemi;  fon  empire  fur  les  animaux  n’eft 
donc  pas  abfblu,  combien  d’efpèces  fàvent  fe  fouftraire 
à là  puillànce  par  la  rapidité  de  leur  vol,  par  la  légèreté 
de  leur  courfe,  par  l’oblcurité  de  leur  retraite,  par  la 
dillance  que  met  entre  eux  & l’homme  l’élément  qu’ils 
habitent combien  d’autres  elpèces  lui  échappent  par 
leur  feule  pctitelfe!  & enfin  combien  y en  a-t-il  qui, 
bien  loin  de  reconnoître  leur  fouverain , l’attaquent  à 
force  ouverte  ! làns  parler  de  ces  infeéles  qui  femblent 
l’infulter  par  leurs  piqûres , de  ces  ferpens  dont  la  mor- 
fûre  porte  le  poifon  6c  la  mort,  6c  de  tant  d’autres 
bêtes  immondes , incommodes , inutiles , qui  femblent 
n’exifter  que  pour  former  la  nuance  entre  le  mal  6c  le 
bien,  6c  faire  fentir  à l’homme  combien,  depuis  là 
chute,  il  efl  peu  refpeété. 

C’eft  qu’il  faut  diftinguer  l’empire  de  Dieu  du  do- 
maine de  l’homme:  Dieu  créateur  des  êtres  eft  feul 
maître  de  la  Nature,  l’homme  ne  peut  rien  fur  le  produit 
de  la  création , il  ne  peut  rien  flir  les  mouvemens  des 
corps  célefies,  fur  les  révolutions  de  ce  globe  qu’il  ha- 
bite, il  ne  peut  rien  flir  les  animaux,  les  végétaux,  les 
minéraux  en  général , il  ne  peut  rien  fur  les  elpèces , il 
ne  peut  que  fiir  les  individus;  car  les  elpèces  en  général 
6c  la  matière  en  bloc  appartiennent  à la  Nature,  ou  pluflôt 
la  conllituent  ; tout  fe  palTe , fe  fuit , fe  fuccède , fe 
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renouvelle  & fe  meut  par  une  PuifTance  irréfiftiJble  ; 
Phomme,  entraîné  lui-même  par  le  torrent  des  temps, 
- ne  peut  rien  pour  fà  propre  durée;  lié  par  fon  corps  à 
h matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  des  êtres,  il  eft 
forcé  de  fubir  la  loi  commune,  il  obéit  à la  même  Puif- 
lànce,  (Sc,  comme  tout  le  relie,  il  naît,  croît  & périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  riiomme  ell  animé,  TanO' 
blit  & rélève  au  delfus  de  tous  les  êtres  matériels;  cette 
fubllance  Ipirituelle,  loin  d’être  fujette  à la  matière,  a 
le  droit  de  la  faire  obéir,  & quoiqu’elle  ne  puilTe  pas 
commander  à la  Nature  entière,  elle  domine  fur  les 
êtres  particuliers:  Dieu,  fource  unique  de  toute  lumière 
& de  toute  intelligence,  régit  l’Univers  6l  les  eljDèces 
entières  avec  une  puilïance  infinie  : l’homme , qui  n’a 
qu’un  rayon  de  cette  intelligence,  n’a  de  même  qu’une 
puilïànce  limitée  à de  petites  portions  de  matière,  & 
n’ell  maître  que  des  individus. 

C’ell  donc  par  les  talens  de  l’elprit  & non  par  la 
force  & par  les  autres  qualités  de  la  matière , que 
i’homme  a fû  fubjuguer  les  animaux:  dans  les  premiers 
temps  ils  dévoient  être  tous  également  indépendans; 
l’homme,  devenu  criminel  <Sc  féroce,  étoit  peu  propre 
à les  apprivoifer,  il  a fallu  du  temps  pour  les  approcher, 
pour  les  reconnoître,  pour  les  choifir,  pour  les  domp- 
ter, il  a fallu  qu’il  fut  civilifé  lui -même  pour  favoir 
inflruire  & commander,  & l’empire  fur  les  animaux, 
comme  tous  les  autres  empires,  n’a. été  fondé  qu’après 
la  fociété. 
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C’eft  d’elle  que  l’homme  tient  fa  puiflance , e’eft  par 
elle  qu’il  a perfedionné  fa  raifon , exercé  fon  efprit  6c 
réuni  fes  forces,  auparavant  l’homme  étoit  peut-être 
l’animal  le  plus  fauvage  6c  le  moins  redoutable  de  tous; 
nud,  fans  armes  6c  fans  abri,  la  terre  n’étoit  pour  lui 
qu’un  vade  defert  peuplé  de  montres , dont  fouvent 
il  devenoit  la  proie  ; 6c  même  long-temps  après , l’hif- 
toirc  nous  dit  que  les  premiers  héros  n’ont  été  que  des 
dedruélcurs  de  bêtes. 

Mais  lorfqu’avcc  le  temps  l’efpècc  humaine  s’efl; 
étendue,  multipliée,  répandue,  6c  qu’à  la  faveur  des  arts 
6c  de  la  fociété  l’homme  a pu  marcher  en  force  pour 
conquérir  l’Univers,  il  a fait  reculer  peu  à peu  les  bêtes 
féroces,  il  a purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantefques 
dont  nous  trouvons  encore  les  offemens  énormes , il  a 
détruit  ou  réduit  à un  petit  nombre  d’individus  les 
cfpèces  voraces  6c  nuifibles,  il  a oppofé  les  animaux 
aux  animaux,  6c  fubjuguant  les  uns  par  adreffe,  domptant 
les  autres  par  la  force,  ou  les  écartant  par  le  nombre, 
& les  attaquant  tous  par  des  moyens  raifonnés,  il  eft 
parvenu  à fe  mettre  en  fCireté , 6c  à établir  un  empire 
qui  n’efl;  borné  que  par  les  lieux  inacceffibles,  les  foli- 
tudes  reculées,  les  fiblcs  brûlans,  les  montagnes  glacées; 
les  cavernes  obfcures  , qui  fervent  de  retraites  au  petit 
nombre  d’elpèces  d’animaux  indomptables. 
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LE  CHEVAL. 

La  plus  noble  conquête  que  rhomme  ait  jamais  £aitc 
eft  celle  de  ce  fier  & fougueux  animal  qui  partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  & la  gloire  des  com- 
bats; au/fi  intrépide  que  fon  maître,  le  cheval  voit  le 
péril  & l’affronte^  il  fe  fait  au  bruit  des  armes,  il  l’aime, 
il  le  cherche  <Sc  s’anime  de  la  même  ardeur;  il  partage 
auffi  fes  plaifirs,  à la  chaffe  , aux  tournois,  à la  courfe,  il 
brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux, 
il  ne  fe  laiffe  point  emporter  à fon  feu,  il  fait  réprimer 
fes  mouvemens,  non  feulement  il  fléchit  fous  la  main 
de  celui  qui  le  guide  , mais  il  femble  confiilter  fes 
defirs,  & obéiffant  toujours  aux  impreffions  qu’il  en 
reçoit,  il  fe  précipite,  fe  modère  ou  s’arrête,  & n’agit 
que  pour  y fatisfaire  ; c’efl:  une  créature  qui  renonce  à 
fon  être  pour  n’exifter  que  par  la  volonté  d’un  autre, 
qui  fait  même  la  prévenir,  qui  par  la  promptitude  6c  la 
précifion  de  fes  mouvemens  l’exprime  6c  l’exécute,  qui 
fent  autant  qu’on  le  defire,  6c  ne  rend  qu 'autant  qu’on 
veut,  qui  fe  livrant  fans  réferve,  ne  fe  refufe  à rien, 
fert  de  toutes  les  forces,  s’excède  6c  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talens  font  développés, 
dont  l’art  a perfeélionné  les  qualités  naturelles,  qui  dès 
le  premier  âge  a été  fbigné  6c  enfuite  exercé , dreffé  au 
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fcrvFce  de  l’homme;  c’eft  par  la  perte  de  û liberté  que 
commence  fon  éducation , & c’efl  par  la  contrainte 
qu’elle  s’achève:  l’efclavage  ou  la  domefticité  de  ces 
animaux  elt  même  fi  univerfelle,  fi  ancienne,  que  nous 
ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel,  ils 
font  toCijours  couverts  de  harnois  dans  leurs  travaux, 
on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens,  même  dans 
les  temps  du  repos , & fi  on  les  laifTe  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages,  ils  y portent  toujours  les 
marques  de  la  lèrvitude,  & fouvent  les  empreintes 
cruelles  du  travail  & de  la  douleur;  la  bouche  eft  défor* 
mée  par  les  plis  que  le  mors  a produits,  les  flancs  font 
entamés  par  des  plaies,  ou  fillonnés  de  cicatrices  faites 
par  l’éperon  ; la  corne  des  pieds  eft  traverfee  par  des 
clous,  l’attitude  du  corps  eft  encore  gênée  par  l’im- 
preffion  fubfiftante  des  entraves  habituelles,  on  les  en 
délivreroit  en  vain,  ils  n’en  feroient  pas  plus  libres; 
ceux  même  dont  l’efclavage  eft  le  plus  doux,  qu’on  ne 
nourrit,  qu’on  n’entretient  que  pour  le  luxe  & la  magni- 
ficence , & dont  les  chaînes  dorées  fervent  moins  à 
leur  parure  qu’à  la  vanité  de  leur  maître,  font  encore 
plus  deshonorés  par  l’élégance  de  leur  toupet,  par  les 
treffes  de  leurs  crins,  par  l’or  & la  foie  dont  on  les 
couvre,  que  par  les  fers  qui  font  fous  leurs  pieds*. 

La  Nature  eft  plus  belle  que  l’art,  & dans  un  être 
animé  la  liberté  des  mouvemens  fait  la  belle  Nature: 
voyez  ces  che^  aux  qui  fe  font  multipliés  dans  les.  con- 
trées de  l’Amérique  Efpagnole  , & qui  y vivent  en 
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chevaux  libres,  leur  démarche,  leurcourfe,  leurs  fàuts, 
ne  font  ni  gênés  ni  mefurés;  fiers  de  leur  indépen- 
dance, ils  fuient  la  préfence  de  l’homme,  ils  dédaignent 
fes  foins,  ils  cherehent&  trouvent  eux-mêmes  la  nour- 
riture qui  leur  convient,  ils  errent,  ils  bondifl'ent  en 
liberté  dans  des  prairies  immenfes,  où  ils  cueillent  les 
produélions  nouvelles  d’un  printemps  toujours  nouveau; 
fans  habitation  fixe,  fans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel 
ferein,  iis  refpirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  Palais 
voûtés  où  nous  les  renfennons  en  preflânt  les  efpaccs 
qu’ils  doivent  occuper;  auffi  ces  chevaux  fiuvages  font- 
ils  beaucoup  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la 
plufpart  des  chevaux  domeftiques,  ils  ont  ce  que  donne 
la  Nature  , la  force  & la  nobleffe,  les  autres  n’ont  que 
ce  que  l’art  peut  donner,  l’adrelfe  & l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’efl  point  féroce,  ils 
foqt  feulement  fiers  & làuvagcs  ; quoique  fupérieurs  par 
la  force  à la  plufpart  des  autres  animaux,  jamais  ils  ne 
les  attaquent,  ik  s’ils  en  font  attaqués,  ils  les  dédaignent, 
les  écartent  ou  les  écrafent;  ils  vont  auffi  par  troupes 
&.  fe  réuniffent  pour  le  feul  plaifir  d’être  enfembic,  car 
ils  n’ont  aucune  crainte,  mais  ils  prennent  de  l’attache- 
ment les  uns  poiu*  les  autres  : comme  l’herbe  & les 
végétaux  fuffifent  à leur  nourriture,  qu’ils  ont  abondam- 
ment de  quoi  fitisfiire  leur  appétit,  •&  qu’ils  n’ont 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne  leur  font 
point  la  guerre,,  ils  ne  fe  la  font  point  entre  eux,  ils  ne 
fe  difjîutentpas  leur  fubfjflance,  ils  n’ont  jamais  occafion 
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d^c  ravir  une  proie  ou  de  s’arracher  un  bien , fources 
ordinaires  de  querelles  & de  combats  parmi  .les  autres 
animaux  carnaciers;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce  que 
leurs  appétits  font  fimples  6c  modérés,  6c  qu’ils  ont  alTez 
pour  ne  fe  rien  envier. 

Tout  cela  peut  fe  remarquer  dans  les  jeunes  che- 
vaux qu’on  élève  enfemble  6c  qu’on  mène  en  troupeaux, 
ils  ont  les  mœurs  douces  6c  les  qualités  fociales,  leur 
force  6c  leur  ardeur  ne  fe  marquent  ordinairement  que 
par  des  fignes  d’émulation;  ils  cherchent  à fe  devancer 
à la  courfe,  à fe  faire  6c  même  s’animer  au  péril  en  fe 
défiant  à traverfer  une  rivière,  fauter  un  foffé,  6c  ceux 
qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l’exemple,  ceux 
qui  d’eux-mêmes  vont  les  premiers,  font  les  plus  géné- 
reux, les  meilleurs,  6c  fouvent  les  plus  dociles  6c  les 
plus  fouples  lorfcpi’ils  font  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  fâuva- 
ges , 6c  citent  même  les  lieux  où  ils  fe  trouvoient; 
Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l’Hypanis  en  Scythie, 
il  y avoit  des  chevaux  fauvages  qui  étoient  blancs,  6c 
que  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Thrace  au-delà 
du  Danube,  il  y en  avoit  d’autres  qui  avoient  le  poil 
long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps;  Ariftote  cite  la 
Syrie , Pline  les  pays  du  nord  , Strabon  les  Alpes  &. 
l’Efpagne  comme  des  lieux  où  l’on  trouvoit  des  che- 
vaux fauv^ges.  Parmi  les  modernes.  Cardan  dit  la  même 
chofe  de  l’E'coffe  6c  des  Orcades^Æyl,  Olaus  de  la 
^ a)  Vid.  Aldervand.  de  quadrupedïb,  foliped.  lib.  l , pag.  1 9 , 

Tome  IV.  Z 


178  H iSTOi RE  Naturelle 

Mofcovie,  Dapper  de  l’ifle  de  Chypre,  où  il  y avoit, 
des  chevaux  fauvages  qui  étoient  beaux  &. 
qui  avoient  de  la  force  & de  la  vîtelTe,  Struys  (cj  de 
l’iiîe  de  May  au  cap  vert,  où  il  y avoit  des  chevaux  fau- 
vages fort  petits;  Léon  l’Africain  (d)  rapporte  aufli 
qu’il  y avoit  des  chevaux  fauvages  dans  les  deferts  de 
l’Afrique  & de  l’Arabie,  & il  alfure  qu’il  a vu  lui-même 
dans  les  folitudes  de  Numidie , un  poulain  dont  le  poil 
étoit  blanc  & la  crinière  crépue.  Marmol  (e)  confirme 
ce  fait,  en  dilànt  qu’il  y en  a quelques-uns  dans  les 
deferts  de  l’Arabie  & de  la  Lybie,  qu’ils  font  petils  & 
de  couleur  cendrée,  qu’il  y en  a aiilTi  de  blancs,  qu’ils 
ont  la  crinière  & les  crins  fort  courts  & hériffés , & 
que  les  chiens  ni  les  chevaux  domeftiques  ne  peuvent 
les  atteindre  à la  courfe;  on  trouve  aulfi  dans  les  Lettres 
édifiantes  (f)  qu’à  la  Chine  il  y a des  chevaux  fauvages 
fort  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l’Europe  font  aujour- 
d’hui peuplées  & prefque  également  habitées,  on  n’y 
trouve  plus  de  chevaux  fauvages,  & ceux  que  l’on  voit 
en  Amérique  font  des  chevaux  domefiiques  & Euro- 
péens d’origine,  que  les  Efpagnols  y ont  tranfportés, 
& qui  fe  font  multipliés  dans  les  vaftes  deferts  de  ces 

(b)  Voyez  la  defeription  des  Mes  de  l’Archipel , j o. 

(c)  V.  les  voyages  de  Jean  Struys.  Rouen,  iji$,  tome  I,  page  ri, 

(d)  De  Afrïcœ  defcnptione , part.  Ii,  vol.  Il,  p.  750  & 751. 

(e)  V.  l’Afrique  de  Marmol.  Paris,  i 6 tome  I,  page  ^ ey, 

(f)  V.  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XX  Y I,  page 
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contrées  inhabitées  ou  dépeuplées  ; car  cette  efj^èce 
d'animaux  manquoit  au  nouveau  monde.  L'étonnement 
& la  frayeur  que  marquèrent  les  habitans  du  Mexique 
& du  Pérou  à l’aljîeél  des  chevaux  & des  cavaliers, 
firent  alTez  voir  aux  Elpagnols  que  ces  animaux  étoient 
abfolument  inconnus  dans  ces  climats;  ils  en  tranlpor- 
tèrent  donc  un  grand  nombre,  tant  pour  leur  fcrvice  & 
leur  utilité  particulière,  que  pour  en  propager  l'elpèce, 
ils  en  lâchèrent  dans  plufieurs  illcs,  & même  dans  le 
continent,  où  ils  fe  font  multipliés  comme  les  autres 
animaux  làuvages.  de  la  SzWe  fgj  en  a vu  en  1685 
dans  l'Amérique  feptentrionale,  près  de  la  baie  S.‘  Louis, 
ces  chevaux  paiffoient  dans  les  prairies,  & ils  étoient  fi 
farouches,  qu’on  ne  pouvoit  les  approcher.  U mieux 
de  Thiftoire  des  aventuriers  flibuftiers  dit  « qu'on  voit 
quelquefois  dans  l’ille  S.'  J)omingue  des  troupes  de  plus  d 
de  cinq  cens  chevaux  qui  courent  tous  enfemble,  & « 
que  lorfqu’ils  aperçoivent  un  homme  ils  s’arrêtent  toi^is;  « 
que  l’un  d’eux  s’approche  à une  certaine  difiance,  fouffle  u 
des  nafeaux , prend  la  fuite , & que  tous  les  autres  le  « 
fuivent  » ; il  ajoute  qu’il  ne  lait  fi  ces  chevaux  ont 
dégénéré  en  devenant  fauvages,  mais  qu’il  ne  les  a pas 
trouvé  au/fi  beaux  que  ceux  d’Efpagne , quoiqu’ils 
foient  de  cette  race;  « ils  ont,  dit-il,  la  tête  fort  groffé 

(g)  V.  les  dernières  decouvertes  diuis  l’Amérique  feptentrionale  de 
M.  de  la  Salle,  mifes  au  jour  par  M.  le  chevalier  Tonû.  Paris, 
i 6 py,  page  2p  0, 

(h)  Vi.l’hifloire  des  aventuriers  flihufliers , pat;  Oexmelin.  Paris, 

i 6 S 6 , tome  r,  page  i i'q  & ' i 1 1 . ' ' ^ ' ■ ' . ' 
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55  aufTi-bien  que  les  jambes,  qui  de  plus  font  raboteufes,  Ils 
55  ont  auïïi  les  oreilles  & le  col  longs,  les  babitans  du  pays 
55  les  apprivoifent  aifément  & les  font  enfuite  travailler, 
55  les  chalTeurs  leur  font  porter  leurs  cuirs;  on  fe  fert 
55  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde,  qu’on  tend  dans 
55  les  endroits  où  ils  fréquentent , ils  s’y  engagent  aifé- 
55  ment,  & s’ils  fe  prennent  par  le  col  ils  s’étranglent 
35  eux-mêmes,  à moins  qu’on  n’arrive  affez-tôt  pour  les 
” fecourir,  on  les  arrête  par  le  corps  & les  jambes,  & 
33  on  les  attache  à des  arbres,  où  on  les  lailfe  pendant 
35  deux  jours  fans  boire  ni  manger;  cette  épreuve  fuffit 
35  pour  commencer  à les  rendre  dociles , & avec  le  temps 
35  ils  le  deviennent  autant  que  s’ils  n’eulfent  jamais  été 
55  farouches,  & même,  fi  par  quelque  hafard  ils  fe  retrou- 
55  vent  en  liberté , ils  ne  deviennent  pas  fanages  une 
55  fécondé  fois,  ils  reconnoilfent  leurs  maîtres,  & felaiffent 
approcher  reprendre  aifément  >5 


^i)  M.  de  Garlîmlt  donne  un 
autre  moyen  d’apprivoifer  les  che- 
vaux flirouches  : « quand  on  n’a 
55 point apprivoifé,  dit-il,  les  pou- 
55  lains  dès  leur  tendre  jeunefle , il 
55  arrive  ibuvent  que  l’approche  & 
55  l’attouchement  de  l’homme  leur 
»5  caufent  tant  de  frayeur,  qu’ils  s’en 
55  défendent  à coups  de  dents  & de 
55 pieds,  de  façon  qu’il  efl  preUpie 
55  impolnble  de  les  panfer  & de  les 
55  ferrer  ; fi  la  patience  & la  douceur 
55  ne  fuffifent  pas,  il  faut,  pour  les 


apprivoifer,  fe  feivir  du  moyen  « 
qu’on  emploie  en  fauconnerie  tt 
pour  priver  un  oifeau  qu’on  vient  « 
de  prendre  & qu’on  veut  drefi'er  « 
au  vol,  c’efl  de  l’empêcher  de« 
dormir  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  « 
foiblelTe , il  faut  en  ufer  de  même« 
à l’égard  d’un  cheval  farouche,  « 
&L  pour  cela  il  faut  le  tourner  à fa  « 
place  le  derrière  à la  mangeoire , « 
& avoir  un  homme  toutcyla  nuit  « 
& tout  le  jour  à fa  tête , qui  lui  « 
donne  de  temps  en  temps  une^ 
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Cela  prouve  que  ces  animaux  font  naturellement 
doux  & très'dirpofcs  à fe  familiarifer  avec  l’homme  & 
à s’attacher  à lui,  aulTi  n’arrive -t- il  jamais  qu’aucun 
d’eux  quitte  nos  maifons  pour  fe  retirer  dans  les  forets 
ou  dans  les  deferts,  ils  marquent  au  contraire  beaucoup 
d’empreffement  pour  revenir  au  gîte,  où  cependant  ils 
ne  trouvent  qu’une  nourriture  grolTière , toujours  la 
meme,  & ordinairement  mefurée  fur  l’économie  beau- 
coup plus  que  fiir  leur  appétit  ; mais  la  douceur  de 
l’ha’l)itude  leur  tient  lieu  de  ce  qu’ils  perdent  d’ailleurs; 
après  avoir  été  excédés  de  fatigue,  le  lieu  du  repos  eft 
un  lieu  de  délices,  ils  le  fentent  de  loin,  ils  fàvent  le 
reconnoître  au  milieu  des  plus  grandes  villes,  & fera- 
hlent  préférer  en  tout  l’efclavage  à la  liberté;  ils  fe 
font  même  une  fécondé  nature  des  habitudes  auxquelles 
on  les  a forcés  ou  fournis,  puifqu’on  a vu  des  chevaux, 
abandonnés  dans  les  bois , hennir  continuellement  pour 
fe  fiire  entendre,  accourir  à la  voix  des  hommes,  & en 
meme  temps  maigrir  & dépérir  en  peu  de  temps,  quoi- 
qu’ils euffent  abondamment  de  quoi  varier  leur  nourri- 
ture & fitisfùre  leur  appétit. 

Leurs  mœurs  viennent  donc  prefque  en  entier  de  leur 
éducation , &.  cette  éducation  fuppofe  des  foins  & des 
peines  que  l’homme  ne  prend  pour  aucun  autre  animal. 


35  poignée  de  foin  & l’empêche  de 
35  fe  coucher , on  verra  avec  éton- 
35neinent  comme  il  fera  ful)itcincnt 
33  adouci  ; il  y a cependant  des 


chevaux  qu’il  fiut  veiller  ainficc 
pendant  huit  jours.  55  K.  /e  nouveau 
parfait  Æaréchal,  page  8 p . 
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mais  dont  il  efl:  dédommage  par  les  fervicês  continuels 
que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  temps  du  premier  âge  on 
a foin  de  féparer  les  poulains  de  leur  mère,  on  les 
lailTe  téter  pendant  cinq,  fix  ou  tout  au  plus  fept  mois, 
car  l’expérience  a fait  voir  que  ceux  qu’on  lailTe  téter 
dix  ou  onze  mois , ne  valent  pas  ceux  qu’on  sèvre 
plus  tôt,  quoiqu’ils  prennent  ordinairement  plus  de  chair 
&.  de  corps:  après  ces  fix  ou  fept  mois  de  lait  on  les 
sèvre  pour  leur  faire  prendre  une  nourriture  plus  ^olide 
que  le  lait,  on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par  jour 
& un  peu  de  foin,  dont  on  augmente  la  quantité  à 
mefure  qu’ils  avancent  en  âge,  & on  les  garde  dans 
l’écurie  tant  qu’ils  marquent  de  l’inquiétude  pour  retour- 
ner à leur  mère  ; mais  lorfque  cette  inquiétude  eft 
paffée,  on  les  laiffe  fortir  par  le  beau  temps,  & on  les 
conduit  aux  pâturages,  feulement  il  faut  prendre  garde 
de  les  laiffer  paître  à jeun , il  faut  leur  donner  le  fon  & 
les  faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre  à l’herbe, 
& ne  jamais  les  expofer  au  grand  froid  ou  à la  pluie  ; 
ils  paffent  de  cette  façon  le  premier  hiver  : au  mois  de 
mai  fuivant,  non  feulement  on  leur  permettra  de  pâtu- 
rer tous  les  jours , mais  on  les  laiffera  coucher  à l’air 
dans  les  pâturages  pendant  tout  l’été  <&.  jufqu’à  la  fin 
d’oélobre,  en  obfervant  feulement  de  ne  leur  pas  laiffer 
paître  les  regains  ; s’ils  s’accoûtumoient  à cette  herbe 
trop  fine,  ils  fe  dégoûteroient  du  foin,  qui  doit  cepen- 
dant faire  leur  principale  nourriture  pendant  le  fécond 
hiver  avec  du  fon  mêlé  d’orge  ou  d’avoine  moulus;  on; 
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les  conduit  de  cette  façon  en  les  laifîànt  pâturer  le  jour 
pendant  l’hiver,  & la  nuit  pendant  l’élé  jufqu’à  l’âge 
de  quatre  ans,  qu’on  les  retire  du  pâturage  pour  les 
nourrir  à l’herbe  sèche:  ce  changement  de  nourriture 
demande  quelques  précautions,  on  ne  leur  donnera 
pendant  les  premiers  huit  jours  que  de  la  paille,  & 
on  fera  bien  de  leur  faire  prendre  quelques  breuvages 
contre  les  vers,  que  les  mauvaifes  digeflions  d’une 
herbe  trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Gar- 
fàult  (k),  qui  recommande  cette  pratique,  eft  fans  doute 
fondé  fur  l’expérience;  cependant  on  verra  qu’à  tout 
âge  & dans  tous  les  temps  l’eflomac  de  tous  les  che- 
vaux eft  farci  d’une  h prodigieufe  quantité  de  vers> 
qu’ils  femblent  faire  partie  de  leur  conflitution;  nous  les 
avons  trouvés  dans  les  chevaux  fains  comme  dans  les 
chevaux  malades,  dans  ceux  qui  paiffoient  l’herbe  comme 
dans  ceux  qui  ne  mangeoient  que  de  l’avoine  & du  foin; 
&.  les  ânes,  qui  de  tous  les  animaux  font  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  nature  du  cheval,  ont  auffi  cette  prodi- 
gieufe quantité  de  vers  dans  l’eflomac,  & n’en  font  pas 
plus  incommodés;  ainfi  l’on  ne  doit  pas  regarder  les  vers, 
du  moins  ceux  dont  nous  parlons,  comme  une  maladie 
accidentelle,  caufee  par  les  mauvaifes  digeftions  d’une 
herbe  crue,  mais  plullôt  comme  un  effet  dépendant  de 

fkj  V.  le  nouveau  parfiiit  Mare'chal,  par  M.  de  Garfâult.  Paris, 
s J 46,  page  84  & 8j^ 

(l)  V.  ci-après  dans  ce  volume  la  defeription  de  i’cflomac  da 
cheviil,  & la  planche  ejui  y a rappotu 
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la  nourriture  & de  la  digellion  ordinaire  de  ces  animaux. 

II  faut  avoir  attention,  lorfqu’on  sèvre  les  jeunes 
poulains , de  les  mettre  dans  une  écurie  propre , qui  ne 
foit  pas  trop  chaude,  crainte  de  les  rendre  trop  délicats 
& trop  fenfibles  aux  impre/Tions  de  l’air;  on  leur  don- 
nera fouvent  de  la  litière  fraîche,  on  les  tiendra  propres 
en  les  bouchonnant  de  temps  en  temps;  mais  il  ne  fau- 
dra ni  les  attacher,  ni  les  panfer  à la  main  qu’à  l’âge 
de  deux  ans  & demi  ou  trois  ans , ce  frottement  trop 
rude  leur  cauferoit  de  la  douleur,  leur  peau  eft  encore 
trop  délicate  pour  le  fouffrir,  6c  ils  dépériroient  au  lieu 
de  profiter;  il  faut  auffi  avoir  foin  que  le  râtelier  <&  la 
mangeoire  ne  foient  pas  trop  élevés,  la  nécefiité  de 
lever  la  tête  trop  haut  pour  prendre  leur  nourriture 
pourroit  leur  donner  l’habitude  de  la  porter  de  cette 
façon,  ce  qui  leur  gâteroit  l’encolure.  Lorfqu’ils  auront 
un  an  ou  dix-huit  mois,  on  leur  tondra  la  queue,  les  crins 
repoufferont  Si  deviendront  plus  forts  Si  plus  touffus.  Dès 
l’âge  de  deux  ans  il  faut  féparer  les  poulains,  mettre  les 
mâles  avec  les  chevaux.  Si  les  femelles  avec  les  jumens; 
fans  cette  précaution  les  jeunes  poulains  fe  fitigucroient 
autour  des  poulines , & s’énerveroient  fans  aucun  fruit. 

A l’âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  Si  demi  on  doit 
commencer  à les  dreffer  Si  à les  rendre  dociles;  on  leur 
mettra  d’abord  une  felle  légère  Si  aifée.  Si  on  les  laiffera 
fellés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour;  on  les 
accoutumera  de  même  à recevoir  un  bridon  dans  la 
bouche  & à fe  laiffcr  lever  les  pieds,  fur  lefquels  oti 

frappera 
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frappera  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer,  & fi 
ce  font  des  chevaux  deftinés  au  carroffe  ou  au  trait,  on 
leur  mettra  un  Iiarnois  fur  le  corps  & un  Ijridon  : dans 
les  commenceraens  il  ne  faut  point  de  bride,  ni  pour 
les  uns,  ni  pour  les  autres;  on  les  fera  troter  enfuite  à la 
longe  avec  un  caveffon  fur  le  nez  fur  un  terrein  uni 
fans  être  montés,  de  feulement  avec  la  felie  ou  le  Iiar- 
nois  fur  le  corps  ; & lorfque  le  cheval  de  felle  tournera 
facilement  & viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe,  on  le  montera  & defeendra  dans  la 
même  place  & fins  le  faire  marcher  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  quatre  ans,  parce  qu’avant  cet  âge  il  n’eff  pas  encore 
affez  fort  pour  n’être  pas,  en  marchant,  furchargé  du 
poids  du  cavalier;  mais  à quatre  ans  on  le  montera  pour 
le  faire  marcher  au  pas  ou  au  trot , & toujours  à petites 
reprifes  (m)  : quand  le  cheval  de  carroffe  fera  accou- 
tumé au  harnois,  on  l’attellera  avec  un  autre  cheval  fait, 
en  lui  mettant  une  bride , & on  le  conduira  avec  une 
longe  paffée  dans  la  bride,  jufqu’à  ce- qu’il  commence 
à être  fage  au  trait;  alors  le  cocher  effayera  de  le  faire 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le  pouf- 
fera en  arrière  avec  douceur,  & même  lui  donnera  de 
petits  coups  pour  l’obliger  à reculer:  tout  cela  doit  fe 
faire  avant  que  les  jeunes  chevaux  aient  changé  de  nour- 
riture, car  quand  une  fois  ils  font  ce  qu’on  appelle 
engrainés,  c’efl-à-dire,  lorfqu’ils  font  au  grain  & à la 

(m)  V.  les  ETemens  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière.  Paris, 
17^1,  tome  I,  page  Ù'  fuly. 
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paille,  comme  ils  font  plus  vigoureux,  on  a remarqué 
qu’ils  étoient  auffi  moins  dociles,  <&.  plus  difficiles  à 
drelTer  (n). 

Le  mors  & l’éperon  font  deux  moyens  qu’on  a ima- 
ginés pour  les  obliger  à recevoir  le  commandement,  le 
mors  pour  la  précifion , & l’éperon  pour  la  prompti- 
tude des  mouvemens.  La  bouche  ne  paroiffoit  pas  def- 
tinée  par  la  Nature  à recevoir  d’autres  impreffions  que 
celles  du  goût  & de  l’appétit,  cependant  elle  eft  d’une 
fj  grande  fenhbilité  dans  le  cheval , que  c’eft  à la  bou- 
che, par  préférence  à l’œil  & à l’oreille,  qu’on  s’adreffie 
pour  tranfmettre  au  cheval  les  fignes  de  la  volonté  ; le 
moindre  mouvement  ou  la  plus  petite  preffion  du  mors 
fuffit  pour  avertir  & déterminer  l’animal , & cet  organe 
de  fentiment  n’a  d’autre  défaut  que  celui  de  là  perfeélion 
même,  là  trop  grande  fenfibilité  veut  être  ménagée, 
car  fi  on  en  abufe,  on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la 
rendan  infenfible  à l’imprelfion  du  mors  ; les  fens  de 
la  vue  & de  l’ouïe  ne  feroient  pas  fujets  à une  telle 
altération  & ne  pourroient  être  émoulfés  de  cette  façon, 
mais  apparemment  on  a trouvé  des  inconvéniens  à com- 
mander aux  chevaux  par  ces  organes,  & il  elt  vrai  que 
les  lignes  tranfmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plus 
d’effet  lùr  les  animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur 
font  tranfmis  par  l’œil  ou  par  l’oreille;  d’ailleurs,  la  fitua- 
tion  des  chevaux  par  rapport  à celui  qui  les  monte  ou 
qui  les  conduit,  rend  les  yeux  prefque  inutiles  à cet  effet,, 
(n)  V.  lejQouveau  parfiût  M;iréchal,  par  M.  ck  Garfault,^(ï^(r 
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puifqu ’ils  ne  voient  que  devant  eux,  & que  ce  n’ell 
qu’en  tournant  la  tête  qu’ils  pourroient  apercevoir  les 
/ignés  qu’on  leur  feroit;  6c  quoique  l’oreille  foit  un 
fens  par  lequel  on  les  anime  6c  on  les  conduit  fouvent, 
il  paroît  qu’on  a re/lreint  6c  lai/Té  aux  chevaux  gro/Tiers 
l’u/àge  de  cet  organe,  puifqu ’au  manège,  qui  cft  le  lieu 
de  la  plus  parfaite  éducation,  l’on  ne  parle  prefque  point 
aux  chevaux,  & qu’il  ne  faut  pas  même  qu’il  paroi/fc 
qu’on  les  conduife:  en  elfe t,  lorfqu ’ils  font  bien  dre/fés, 
la  moindre  pre/fion  des  cui/fes , le  plus  léger  mouve- 
ment du  mors  fuffit  pour  les  diriger,  l’éperon  e/l  même 
inutile,  ou  du  moins  on  ne  s’en  fert  que  pour  les  forcer 
à faire  des  mouvemens  violens;  6c  lorfque,  par  l’ineptie 
du  cavalier,  il  arrive,  qu’en  donnant  de  l’éperon  il 
retient  la  bride,  le  cheval  fe  trouvant  excité  d’un  côté 
6c  retenu  de  l’autre,  ne  peut  que  fe  cabrer  en  fai/ànt 
un  bond  fins  fortir  de  fa  place. 

On  donne  à la  tête  du  cheval , par  le  moyen  de  la 
bride , un  air  avantageux  6c  relevé , on  la  place  comme 
elle  doit  être , 6c  le  plus  petit  figne  ou  le  plus  petit 
mouvement  du  cavalier  fu/ht  pour  /aire  prendre  au  cheval 
fes  différentes  allures  ; la  plus  naturelle  e/l  peut-être  le 
trot,  mais  le  pas  6c  même  le  galop  font  plus  doux  pour 
le  cavalier  , 6c  ce  font  au/fi  les  deux  allures  qu’on  s’ap- 
plique le  plus  à perfeélionner.  Lorfque  le  cheval  lève  la 
jambe  de  devant  pour  marcher,  il  faut  que  ce  mouve- 
ment foit  fait  avec  hardieffe  &.  facilité,  6c  que  le  genou 
foit  affez  plié;  la  jambe  levée  doit  paroître  foûtenue  un 
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inftant,  & lorfqu’elle  retombe  le  pied  doit  être  ferme 
6c  appuyer  également  flir  la  terre,  fans  que  la  tête  du 
cheval  reçoive  aucune  impreffion  de  ce  mouvement; 
car  Jorfque  la  jambe  retombe  lubitement,  6c  que  la  tête 
baiffc  en  même  temps , c’eft  ordinairement  pour  foula- 
ger  promptement  l’autre  jambe  qui  n’efl:  pas  affez  forte 
pour  fupporter  feule  tout  le  poids  du  corps  ; ce  défaut 
efl  très-grand  aulTi-bien  que  celui  de  porter  le  pied  en 
dehors  ou  en  dedans,  car  il  retombe  dans  cette  même 
direélion:  l’on  doit  obferver  aulTi  que  lorfqu’il  appuie 
fur  le  talon,  c’eft  une  marque  de  foibleffe,  6c  que  quand 
il  pofe  fur  la  pince , c’eft  une  attitude  fatigante  6c  forcée 
que  le  cheval  ne  peut  foûtenir  long-temps. 

Le  pas,  qui  eft  la  plus  lente  de  toutes  les  allures, 
doit  cependant  être  prompt,  il  faut  qu’il  ne  foit  ni  trop 
alongé  ni  trop  accourci,  6c  que  la  démarche  du  cheval 
foit  légère;  cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la  liberté 
des  épaules,  6c  fe  reconnoit  à la  manière  dont  il  porte 
la  tête  en  marchant;  s’il  la  tient  haute  6c  ferme,  il  eft 
ordinairemént  vigoureux  & léger:  lorfque  le  mouve- 
ment des  épaules  n’eft  pas  affez  libre,  la  jambe  ne  fc 
lève  point  affez , 6c  le  cheval  eft  fujet  à faire  des  faux 
pas  6c  à heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du  terrein;, 
6c  lorfque  les  épaules  font  encore  plus  ferrées  6c  que  le 
mouvement  des  jambes  en  paroît  indépendant,  le  che- 
val fe  fatigue,  fait  des  chûtes,  6c  n’eft  capable  d’aucun 
fcrvice;  le  cheval  doit  être  fiir  la  hanche,  c’eft-à-dirc, 
Kaiiffcr  [es.  épaules  6c  baiffer  la.  hanche  en  marchant,  ft 
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doit  auffi  foûtenir  fa  jamLe  & la  lever  aflez  haut,  mais 
s’il  la  foCitient  trop  long-temps , s’il  la  lailTe  retomber 
trop  lentement,  il  perd  tout  l’avantage  de  la  légèreté, 
il  devient  dur,  & n’eft  bon  que  pour  l’appareil  & pour 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  mouvemens  du  cheval  foient 
légers,  il  faut  encore  qu’ils  foient  égaux  6s:  uniformes 
dans  le  train  du  devant  6c  dans  celui  du  derrière , car  fi 
la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  fe  foutiennent, 
le  mouvement  fe  fait  fentir  au  cavalier  par  fecouffes 
6c  lui  devient  incommode  ; la  même  chofe  arrive  lorf- 
que  le  cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de  derrière,  6c 
qu’il  la  pofe  au-delà  de  l’endroit  où  le  pied  de  devant  a 
porté  : les  chevaux  dont  le  corps  eft  court  font  fujets 
à ce  défaut,  ceux  dont  les  jambes  fe  croifent  ou  s’.at- 
teignent  n’ont  pas  la  démarche  fùre,  6c  en  général  ceux 
dont  le  corps  eft  long  font  les  plus  commodes  pour 
le  cavalier,  parce  qu’il  fe  trouve  plus  éloigné  des  deux 
centres  de  mouvement,  les  épaules  6c  les  hanches,  6c 
qu’il  en  reffent  moins  les  impreffions  6c  les  fecouffes.. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
à la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  6c  une  jambe 
de  derrière;  lorfque  la  jambe  droite  de  devant  part,  la 
jambe  gauche  de  derrière  fuit  6c  avance  en  même  temps, 
6c  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de  devant  part  à 
fon  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière, 6c  ainlî  de  fuite:  comme  leur  corps  porte  fur 
quatre  points  d’appui  qui  forment  un  quarré  long,,  la 
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manière  la  plus  commode  de  fe  mouvoir  eft  d’en  chan- 
ger deux  à la  fois  en  diagonale , de  façon  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l’animal  ne  fàffe  qu’un  petit 
mouvement  Sc  refte  toujours  à peu  près  dans  la  direc- 
tion des  deux  points  d’appui  qui  ne  font  pas  en  mou- 
vement; dans  les  trois  allures  naturelles  du  eheval,  le 
pas,  le  trot  & le  galop,  eette  règle  de  mouvement 
s’obferve  toujours , mais  avec  des  différenees.  Dans  le 
pas  il  y a quatre  temps  dans  le  mouvement,  fi  la  jambe 
droite  de  devant  part  la  première,  la  jambe  gauche  de 
derrière  fuit  un  inftant  après,  enfuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  à fon  tour  pour  être  fuivie  un  inftant 
après  de  la  jambe  droite  de  derrière , ainfi  le  pied  droit 
de  devant  pofe  à terre  le  premier,  le  pied  gauche  de 
derrière  pofe  à terre  le  fécond , le  pied  gauche  de 
devant  pofe  à terre  le  troifième,  & le  pied  droit  de 
derrière  pofe  à terre  le  dernier,  ce  qui  fait  un  mouve- 
ment à quatre  temps  Sc  à trois  intervalles , dont  le  pre- 
mier Sc  le  dernier  font  plus  courts  que  celui  du  milieu. 
Dans  le  trot  il  n’y  a que  deux  temps  dans  le  mouvement, 
fi  la  jambe  droite  de  devant  part,  la  jambe  gauehe  de 
derrière  part  aulTi  en  même  temps,  Sc  làns  qu’il  y ait  ' 
aucun  intervalle  entre  le  mouvement  de  l’une  Sc  le 
mouvement  de  l’autre , enfuite  la  jambe  gauehe  de 
devant  part  avec  la  droite  de  derrière  au/fi  en  même 
temps,  de  forte  qu’il  n’y  a dans  ce  mouvement  du  trot 
que  deux  temps  Sc  un  intervalle,  le  pied  droit  de  devant 
Sc  le  pied  gauehe  de  derrière  pofent  à terre  en  même 
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temps,  & enfuite  le  pied  gauche  de  devant  & le  droit 
de  derrière  pofent  aulTi  à terre  en  même  temps.  Dans 
le  galop  il  y a ordinairement  trois  temps,  mais. comme 
dans  ce  mouvement,  qui  eft  une  elpèce  de  faut,  les 
parties  antérieures  du  cheval  ne  fe  meuvent  pas  d’ahord 
d’elles -mêmes,  & qu’elles  font  chaffées  par  la  force 
des  hanches  & des  parties  poftérieures,  fi  des  deux 
jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la 
gauche,  il  faut  auparavant  que  le  pied  gauche  de  derrière 
pofe  à terre  pour  fervir  de  point  d’appui  à ce  mouve- 
ment d’élancement,  ainfi  c’eft  le  pied  gauche  de  der- 
rière qui  faix  le  premier  temps  du  mouvement  & qui 
pofe  à terre  le  premier,  enfuite  la  jambe  droite  de  der- 
rière fe  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant 
& elles  retombent  à terre  en  même  temps,  & enfin  la 
jambe  droite  de  devant,  qui  s’efi  levée  un  inftant  après 
la  gauche  de  devant  & la  droite  de  derrière , fe  pofe 
à terre  la  dernière,  ce  qui  fait  le  troifième  temps;  ainfi 
dans  ce  mouvement  du  galop  il  y a trois  temps  & deux 
intervalles,  & dans  le  premier  de  ces  intervalles,  lorfquc 
le  mouvement  fe  fait  avec  vîtefi’e,  il  y a un  inftant  où 
les  quatre  jambes  font  en  l’air  en  même  temps,  & où 
l’on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  à la  fois:  lorfque  le 
cheval  a les  hanches  les  jarets  fouples,  & qu’il  les 
remue  avec  vîtefte  & agilité , ce  mouvement  du  galop 
eft  plus  parfait,  & la  cadence  s’en  fait  à quatre  temps ï 
il  pofe  d’abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque 
le  premier  temps,  enfuite  le  pied  droit  de  derrière 
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retombe  le  premier  & marque  le  fécond  temps,  le  pied 
gauche  de  devant  tombant  un  inftant  après  marque  le 
troifième  temps,  & enfin  le  pied  droit  de  devant  qui 
retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pied  droit; 
de  la  même  manière  qu’ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  & pour  troter,  ils  entament 
aulfi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de 
devant  qui  eft  plus  avancée  que  la  gauche,  & de  même 
la  jambe  droite  de  derrière , qui  fuit  immédiatement  la 
droite  de  devant,  ell  au/fi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière,  & cela  conftamment  tant  que  le  galop 
dure;  de  là  il  réfulte  que  la  jambe  gauche,  qui  porte 
tout  le  poids  & qui  pouffe  les  autres  en  avant,  efl  la 
plus  fatiguée,  en  forte  qu’il  feroit  bon  d’exercer  les 
chevaux  à galoper  alternativement  fur  le  pied  gauche 
auffi-bien  que  fur  le  droit,  ils  fuffiroient  plus  long-temps 
à ce  mouvement  violent,  & c’efl;  auffi  ce  que  l'on  fait 
au  manège,  mais  peut-être  par  une  autre  raifon,  qui  efl 
que  comme  on  les  fait  fouvent  changer  de  main,  c’eft- 
à-dire , décrire  un  cercle  dont  le  centre  efl  tantôt  à 
droite,  tantôt  à gauche,  on  les  oblige  auffi  à galoper 
tantôt  fur  le  pied  droit,  tantôt  fur  le  gauche. 

Dans  le  pas  les  jambes  du  cheval  ne  fe  lèvent  qu’à 
une  petite  hauteur  & les  pieds  rafent  la  terre  d’affez 
près , au  trot  elles  s’élèvent  davantage  & les  pieds  font 
entièrement  détachés  de  terre , dans  le  galop  les  jambes 
s’élèvent  encore  plus  haut  6c  les  pieds  femblent  bondir 
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ïlir  la  terre;  le  pas,  pour  être  bon,  doit  être  prompt, 
léger,  doux  & fur;  le  trot  doit  être  ferme,  prompt  & 
egalement  foutenu,  il  faut  que  le  derrière  chalTe  bien  le 
devant,  le  cheval  dans  cette  allure  doit  porter  la  tête 
haute  & avoir  les  reins  droits;  car  fi  les  hanches  haulfent 
& bailfent  alternativement  à chaque  temps  du  trot,  fi 
la  croupe  balance  Sc  fi  le  cheval  fc  berce,  il  trotte  mal 
par  foihlclfe  ; s’il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant 
■c’eû  un  autre  défaut,  les  jambes  de  devant  doivent 
■être  fur  la  même  ligne  que  celles  ^le  derrière , & 
toujours  les  efïàcer.  Lorfqii’une  des  jambes  de  der- 
rière fe  lance,  fi  la  jambe  de  devant  du  même  côté 
relie  en  place  un  peu  trop  long-temps,  le  mouvement 
devient  plus  dur  par  cette  réfiltance  ; Sc  c’efl  pour  cela 
que  l’intervalle  entre  les  deux  temps  du  trot  doit  être 
court;  mais,  quelque  court  qu’il  puilfe  être,  cette  rélîf- 
tance  fuffit  pour  rendre  celte  allure  plus  dure  que  le 
pas  Sc  le  galop;  parce  que  dans  le  pas  le  mouvement 
cil  plus  liant , plus  doux , 6c  la  réfiltance  moins  forte , 
& que  dans  le  galop  il  i>y  a prefque  point  de  réfiltance 
horizontale,  qui  ell  la  feule  incommode  pour  le  cavalier, 
la  réaélion  du  mouvement  des  jambes  de  devant  fe  fai- 
fant  prefque  toute  de  bas  en  Iiaut  dans  la  direélion 
perpendiculaire. 

Le  relfort  des  jarrets  contribue  autant  au  mouvement 
du  galop  que  celui  des  reins;  tandis  que  les  reins  foht 
effort  pour  élever  Sc  poulfer  en  avant  les  parties  anté- 
rieures, le  pli  du  jarret  fait  relfort,  rompt  le  coup  & 
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adoucit  la  fecoufle  ; auffi  plus  ce  refTort  du  jarret  eft  liant 
6c  fouple,  plus  le  mouvement  du  galop  efl  doux;  il  eft 
auffi  d’autant  plus  prompt  & plus  rapide,  que  les  jarrets 
font  plus  forts,  &:  d’autant  plus  foûtenu,  que  le  cheval 
porte  plus  fur  les  hanches  & que  les  épaules  font  plus 
foûtenucs  par  la  force  des  reins.  Au  relie,  les  chevaux 
qui  dans  le  galop  lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant, 
ne  font  pas  ceux  qui  galopent  le  mieux , ils  avancent 
moins  que  les  autres  ik  fe  fatiguent  davantage , & cela 
vient  ordinaireqient  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  les  épaules, 
affez  libres. 

Le  pas,  le  trot  & le  galop  font  donc  les  allures  natu- 
relles les  plus  ordinaires;  niais  il  y a quelques  chevaux 
qui  ont  naturellement  une  autre  alluré  qu’on  appelle 
l’amble,  qui  efl  très-différente  des  trois  autres,  6c  qui 
du  premier  coup  d’œil  paroît  contraire  aux  loix  de  la 
méchanique  6c  très-fatigante  pour  l’animal,  quoique  dans 
cette  allure  la  vîteffie  du  mouvement  ne  foit  pas  fi 
grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  : dans 
cette  allure  le  pied  du  cheval*rafe  la  terre  encore  de 
plus  près  cjue  dans  le  pas,  6c  chaque  démarche  efl  beau- 
coup plus  alongée;  mais  ce  qu’il  y a de  fingulier,  e’efl 
que  les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exemple,  celle 
de  devant  6c  de  derrière  du  côté  droit,  partent  en  même 
temps  pour  fiire  un  pas,  6c  qu’enfuite  les  deux  jambes 
du  côté  gauche  partent  auffi  en  même  temps  pour  en 
faire  un  autre,  6c  ainfi  de  fuite;  en  forte  que  les  deux 
côtés  du  corps  manquent  alternativement  d’appui,  6c 
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qu’il  n’y  a point  d’équilibre  de  l’un  à l’autre;  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  fatiguer  beaucoup  le  cheval,  qui 
efl:  obligé  de  fe  foutenir  dans  un  balancement  forcé,  par 
la  rapidité  d’un  mouvement  qui  n’eft  prefque  pas  déta- 
ché de  terre;  car  s’il  levoit  les  pieds  dans  cette  allure 
autant  qu’il  les  lève  dans  le  trot  ou  même  dans  le  hon 
pas,  le  balancement  feroit  fi  grand  qu’il  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  fur  le  côté;  & ce  n’efl:  que  parce 
qu’il  rafe  la  terre  de  très-près,  &.  par  des  alternatives 
promptes  de  mouvement,  qu’il  fe  foûtient  dans  cette 
allure,  où  la  jambe  de  derrière  doit,  non  feulement 
partir  en  même  temps  que  la  jambe  de  devant  du  même 
côté,  mais  encore  avancer  fur  elle  & pofer  un  pied 
ou  un  pied  & demi  au-delà  de  l’endroit  où  celle-ci  a 
pofé  : plus  cet  elpace  dont  la  jambe  dé  derrière  avance 
de  plus  que  la  jambe  de  devant,  eft  grand,  mieux 
le  cheval  marche  l’amble,  & plus  le  mouvement  total 
eft  rapide.  Il  n’y  a donc  dans  l’amble,  comme  dans  le 
trot,  que  deux  temps  dans  le  mouvement;  & toute  la 
différence  eff  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qui 
vont  enfemble  font  oppofées  en  diagonale,  au  lieu  que 
dans  l’amble  ce  font  les  deux  jambes  du  meme  côté 
qui  vont  enfemble:  cette  allure,  qui  eff  très-fatigante 
pour  le  cheval,  & qu’on  ne  doit  lui  laiffer  prendre  que 
dans  les  terreins  unis,  eff  fort  douce  pour  le  cavalier, 
elle  n’a  pas  la  dureté  du  trot,  qui  vient  de  la  réfiffance 
que  fait  la  jambe  de  devant  lorfque  celle  de  derrière  fe 
lève , parce  que  dans  l’amble  cette  jambe  de  devant  fc 
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lève  en  même  temps  que  celle  de  Jerrière  du  même 
côté;  au  lieu  que  dans  le  trot  cette  jambe  de  devant 
cki  même  côté  demeure  en  repos  & réfifte  à l’impul- 
fion  pendant  tout  le  temps  que  fe  meut  celle  de  der- 
rière. Les  connoilTeurs  affurent  que  les  cbe\aux  qui 
naturellement  vont  l’amble,  ne  trottent  jamais  &.  qu’ils, 
font  beaucoup  plus  foiblcs  que  les  autres;  en  efïét  les 
poulains  prennent  affez  fouvent  cette  allure,  fur -tout 
lorfqu’on  les  force  à aller  vite,  & qu’ils  ne  font  pas 
encore  afTez  forts  pour  troter  ou  pour  galoper;  & l’on 
obferve  au/Ti  que  la  plufjjart  des  bons  chevaux , qui  ont 
été  trop  fitigués  &.  qui  commencent  à s’ufer,  prennent 
eux -mêmes  cette  allure  lorfqu’on  les  force  à un  mou- 
vement plus,  rapide  que  celui  du  pas  (0). 

L’amble  peut  donc  être  regardé  comme  une  allure 
défeélueufe ,.  puifqu’elle  n’efl  pas  ordinaire  & qu’elle 
n’efl:  naturelle  qu’à  un  petit  nombre  de  chevaux;  que 
ces  chevaux  font  prefque  toujours  plus  foibles  que  les 
autres;  &.  que  ceux  qui  paroiffent  les  plus  forts  font 
ruinés  en  moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent  & 
galopent:; mais  il  y a encore  deux  autres  allures,  l’en- 
trépas  de  l’aiibin,  que  les  chevaux  foibles  ou  excédés 
prennent  d’eux-mêmes , qui  font  beaucoup  plus  défec- 
îueufes  que  l’amble.;  on  a appelé  ces  mauvaifés  allures 
des  trains  rompus,  defunis.ou  compofés:  l’entrepas  tient 
du  pas  & de  l’amble,  & l’aubin  tient  du  trot  (Sc  du 

(0)  V.  l’ecoIe  dé  cavalerie  de  M.  de  la  GutVinière.  Par\s>  i yj  i) 
k-foliOfpage  y y,. 
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galop,  Ton  & l’autre  viennent  des  excès  d’une  longue 
fètigue  ou  d’une  grande  foiblefle  de  reins  ; les  chevaux 
de  melTagerie  qu’on  furcharge,  commencent  à aller 
l’entrepas.  au  lieu  du  trot  à mefure  qu’ils  fe  ruinent,  & 
les  chevaux  de  porte  ruinés,  qu’on  prelfe  de  galoper, 
vont  l’aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  cheval  ert  de  tous  les  animaux  celui  qui , avec  une 
grande  taille , a le  plus  de  proportion  & d’élégance 
dans  les  parties  de  Ibn  corps  ; car  en  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédiatement  au  delliis  & au 
delfous,  on  verra  que  l’âne  ert  mal  fait,  que  le  lion 
a la  tête  trop  grorte,  que  le  bœuf  a les  jambes  trop 
minces  Sc  trop  courtes  pour  la  grorteur  de  fon  corjjs  ,. 
que  le  chameau  ert  difforme,  & que  les  plus  gros  ani- 
maux, le  rhinocéros  Sc  l’éléphant,  ne  font,  pour  ainfi 
dire,  que  des  maffes  informes.  Le  grand  alongement 
des  mâchoires  ert  la  principale  caufe  de  la  différence 
entre  la  tête  des  quadrupèdes  Sc  celle  de  l’homme,  c’eft 
auffi  le  caraélère  le  plus  ignoble  de  tous;  cependant, 
quoique  les  mâchoires  du  cheval  foient  fort  alongées,  il 
n’a  pas,  comme  l’âne,  un  air  d’imbécillité,  ou  de  rtupi- 
dité  comme  le  bœuf;  la  régularité  des  proportions  de  fà: 
tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de  légèreté  qui  ert  bien 
foLitenu  par  la  beauté  de  fon  encolure.  Le  cheval  femble 
vouloir  fe  mettre  au  deffus  de  fon  état  de  quadrupède 
en  élevant  là  tête;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l’homme  face  à face;  fes  yeux  font  vifs  Sc  bien  ouverts, 

ffs  oreilles  font  bien  faites  Sc  d’une  jurte  grandeur,  fans 
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être  courtes  comme  celles  du  taureau,  ou  trop  longues 
comme  celles  de  l’âne;  fa  crinière  accompagne  bien  fa 
tête,  orne  Ton  col,  & lui  donne  un  air  de  force  & de 
fierté;  là  queue  traînante  &.  touffue  couvre  & termine 
avantageufement  l’extrémité  de  fon  corps  : bien  diffé- 
rente de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l’éléphant,  &c. 
& de  la  queue  nue  de  l’âne,  du  chameau,  du  rhino- 
céros, écc.  la  queue  du  cheval  efl  formée  par  des  crins 
épais  & longs  qui  femblent  fortir  de  la  croifpe , parce 
que  le  tronçon  dont  ils  fortent  efl  fort  court:  il  ne 
peut  relever  fa  queue  comme  le  lion , mais  elle  lui  fied 
mieux  quoiqu’abaiffée  ; & comme  il  peut  la  mouvoir 
de  côté,  il  s’en  fert  utilement  pour  chaffer  les  mouches 
qui  l’incommodent;  car  quoique  fa  peau  foit  très-ferme, 
& qu’elle  foit  garnie  par-tout  d’un  poil  épais  & ferré, 
elle  efl  cependant  très-fenfible. 

L’attitude  de  la  tête  &;  du  col  contribue  plus  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à donner  au 
cheval  un  noble  maintien  ; la  partie  fupérieure  de  l’en- 
colure dont  fort  la  crinière,  doit  s’élev-er  d’abord  en 
Jigne  droite  en  fortant  du  garrot,  6c  former  enfliite,  en 
approchant  de  la  tête,  une  courbe  à peu  près  femblable 
à celle  du  col  d’un  cygne;  la  partie  inférieure  de  l’en- 
colure ne  doit  former  aucune  courbure,  il  faut  que  fà 
direélion  foit  en  ligne  droite  depuis  le  poitrail  jufqu’à  la 
ganache  6c  un  peu  penchée  en  avant;  fi  elle  étoit  per- 
pendiculaire l’encolure  feroit  fauffe  : il  faut  auffi  que  la 
partie  fupérieure  du  col  foit  mince , 6c  qu’il  y ait  peu 
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tîe  chair  auprès  de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocre- 
ment garnie  de  crins  longs  & déliés:  une  belle  encolure 
doit  être  longue  &.  relevée,  & cependant  proportionnée 
à la  taille  du  cheval;  lorfqu’elle  elt  trop  longue  & trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
de  tête,  & quand  elle  eft  trop  courte  & trop  charnue, 
ils  font  pefans  à la  main;  & pour  que  la  tête  foit  le  plus 
avantageufement  placée,  il  faut  que  le  front  foit  per- 
pendiculaire à l’horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  & menue  làns  être  trop 
longue,  les  oreilles  peu  diftantes,  petites,  droites,  im- 
mobiles, étroites,  déliées  & bien  plantées  fur  le  haut 
de  la  tête,  le  front  étroit  & un  peu  convexe,  les  fi- 
lières remplies,  les  paupières  minces,  les  yeux  clairs, 
vifs,  pleins  de  feu,  alfez  gros  & avancés  à fleur  de  tête, 
la  prunelle  grande,  la  ganache  décharnée  & peu  épaiffe, 
le  nez  un  peu  arqué,  les  nazeaux  bien  ouverts  & bien 
fendus,  la  cloifon  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées,  la- 
bouche  médiocrement  fendue,  le  garrot  élevé  & tran- 
chant , les  épaules  sèches  , plattes  & peu  ferrées , le 
dos  égal.,  uni,  infenfiblement  arqué  fur  la  longueur, 
relevé  des  deux  côtés  de  l’épine  qui  doit  paroitre  en- 
foncée, les  flancs  pleins  & courts,  la  croupe  ronde  & 
bien  fournie,  la  hanche  bien  garnie,  |e  tronçon  de  la 
queue  épais  & ferme,  les  bras  & les  cuifles  gros  & char- 
nus, le  genou  rond  en  devant  , le  jarret  ample  & évirlé, 
les  canons  minces  fur  le  devant  & larges  fur  les  côtés,  le 
nerf  bien  détaché,  le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni. 
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le  paturon  gros  & d’une  médiocre  longueur,  la  cou- 
ronne peu  élevée,  la  corne  noire,  unie  & luilànte,  le 
fàbothaut,  les  quartiers  ronds,  les  talons  larges  & mé- 
diocrement élevés,  la  fourchette  menue  &:  maigre,  & 
la  foie  épailfe  de  concave. 

Mais  il  y a peu  de  chevaux  dans  lefquels  on  trouve 
toutes  ces  perfeélions  ralfemblées  : les  yeux  font  fujets 
àpluficurs  défauts  qu’il  efl  quelquefois  difficile  de  recon- 
noître  ; dans  un  œil  fiin  on  doit  voir  à travers  la  cornée 
(deux  ou  trois  taches  couleur  de  iüie  au  deffus  de  la 
prunelle,  car  pour  voir  ces  taches  il  fuit  que  la  cornée 
foit  claire,  nette  & tranlparente,  fi  elle  paroît  double 
ou  de  mauvaife  couleur  l’œil  n’ell  pas  bon;  la  prunelle 
petite , longue  Sl  étroite  ou  environnée  d’un  cercle 
hlanc,  défigne  auffi  un  mauvais  œil;  & lorfqu’clle  a une 
couleur  de  bleu  verdâtre , l’œil  eft  certainement  mau- 
vais & la  vue  trouble. 

Je  renvoie  à l’article  des  deferiptions  l’énumération 
détaillée  des  défauts  du  cheval  , & je  me  contenterai 
d’ajouter  encore  quelques  remarques  par  lefquelles, 
comme  par  les  précédentes , on  pourra  juger  de  la 
plulpart  des  perfeélions  ou  des  imperfeélions  d’un  che- 
val. On  juge  affiez  bien  du  naturel  & de  l’état  aéluel 
de  l’animal  par  le  mouvement  des  oreilles,  il  doit,  loff^ 
qu’il  marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant;  un 
cheval  fatigué  a les  oreilles  baffies,  ceux  qui  font  colères 
■&  malins  portent  alternativement  l’une  des  oreilles  en 
avant  & fautre  en  arrière;  tous  portent  les  oreilles  du 
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côté  où  ils  entendent  quelque  bruit;  & lorfqu’on  les 
frappe  fur  le  dos  ou  fur  la  croupe,  ils  tournent  les 
oreilles  en  arrière.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfon- 
cés ou  un  œil  plus  petit  que  lautre,  ont  ordinairement 
la  vue  mauvaife;  ceux  dont  la  bouche  efl  sèche  ne  font 
pas  d’un  aii/Ti  bon  tempérament  que  ceux  dont  la  bouche 
efl:  fraîche  & devient  écumeufe  fous  la  bride.  Le  cheval 
de  felle  doit  avoir  les  épaules  plates,  mobiles  & peu 
chargées;  le  cheval  de  trait  au  contraire  doit  les  avoir 
groffes,  rondes  & charnues:  fi  cependant  les  épaules  d’un 
cheval  de  felle  font  trop  sèches,  que  les  os  paroilTent 
trop  avancer  fous  la  peau,  c’efl  un  défaut  qui  déflgne  que 
les  épaules  ne  font  pas  libres,  & que  par  conféquent  le 
cheval  ne  pourra  fupporter  la  J&tigue:  un  autre  défaut 
pour  le  cheval  de  felle  efl  d’avoir  le  poitrail  trop  avancé 
& les  jambes  de  devant  retirées  en  arrière,  parce  qu 'alors 
il  efl  fujet  à s’appuyer  fur  la  main  en  galopant,  âc  même 
à broncher  & à tomber:  la  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  à la  taille  du  cheval;  lorfque  celles  de  de- 
vant font  trop  longues,  il  n’efl  pas  affuré  fur  fes  pieds;  fl 
elles  font  trop  courtes,  il  efl  pefant  à la  main  : on  a remar- 
qué que  les  jumens  font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à 
être  bafles  du  devant.  Si.  que  les  chevaux  entiers  ont  le 
col  plus  gros  que  les  jumens  & les  hongres. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à connoître, 
c’efl  l’âge  du  cheval  ; les  vieux  chevaux  ont  ordinaire- 
ment les  filières  creufes,  mais  cet  indice  efl  équivoque, 
puifque  de  jeunes  chevaux,  engendrés  de  vieux  étalons, 
Tûwâ  IV.  Ce 
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ont  au/Ti  les  falières  creufes;  c’efl:  par  les  dents  qu’oit 
peut  avoir  une  connoiirance  plus  certaine  de  l’age;  le 
cheval  en  a quarante,  vingt-quatre  mâchelières,  quatre 
canines  & douze  incifives;  les  jumens  n’ont  pas  de  dents 
canines,  ou  les  ont  fort  courtes:  les  mâchelières  ne  fer- 
vent point  à la  connoiffance  de  l’âge,  c’eft  par  les  dents 
de  devant  & enfuite  pvar  les  canines  qu’on  en  juge.  Les. 
douze  dents  de  devant  commencent  à pouffer  quinze 
jours,  après  la  naiffince  du  poulain  ces  premières  dents, 
font  rondes,  courtes,  peu  folides,  & tombent  en  diffé- 
rèns  temps  pour  être  remplacées  par  d’autres:  à deux 
ans  & demi  les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent 
les  premières,  deux  en  haut,  deux  en  bas;  un  an  après, 
il  en  tombe  quatre  autres,  une  de  chaque  côté  des  pre- 
mières qui  font  déjà  remplacées;  à quatre  ans  & demi 
environ  il  en  tombe  quatre  autres,  toujours  à côté  de 
celles  qui  font  tombées  & remplacées;  ces  quatre  der^ 
hières  dents  de  lait  font  remplacées  par  quatre  autres,  qui 
fie  croiffent  pas  à beaucoup  près  auffi  vite  que  celles  qui 
ont  remplacé  les  huit  premières;  & ce  font, ces  quatre 
dernières  dents,  qu’on  appelle  les  coins,  & qui  remplacent 
les  quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  marquent  l’âge  du 
cheval;  elles  font  aifées  à rèconnoître,  puifqu’elles  font 
les  troifièmes  tant  en  IraUî  qu’en  bas,  à les  compter 
depuis.  le  milieu  de  l’extrémité  de  la  mâchoire;  ces, 
dents  font  creufes  <&  ont  une  marque  noire  dans  leur 
concavité;  à quatre ans&  demi  ou  cinq  ans  elles  ne  dé- 
bordent prefque  pas  au  deffus  de  la  geiicive,  & le  creux 
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eft  fort  fenfible;  à fix  ans  Sl  demi  il  commence  à fc 
remplir,  la  marque  commence  auffi  à climintier  & à f<? 
rétrécir,,  & toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  fept  ans  &. 
demi  ou  huit  ans , que  le  creux  eft  tout  à fait  rempli  & 
la  marque  noire  effacée;  après,  huit  ans,  comme  ccs 
dents  ne  donnent  plus  connoiffance  de  l’ige,  on  cher- 
che à en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets.;,  ces 
quatre  dents  font  à côté  de  celles  dont  nous  venons  dç 
parler:  ces  dents  canines,  non  plus  que  les  mâchelières, 
ne  font  pas  précédées  par  d’autres  dents  qui  tombent; 
les  deux  de  la  mâchoire  inférieure  pouffent  ordinaire- 
ment les  premières  à trois  ans  & demi,  & les  deux  dç 
Ja  mâchoire  fupérieure  à quatre  ans,  & jufqu’à  l’âge  de 
fix  ans  ces  dents  font  fort  pointues;  à dix  ans  celles  d’en 
haut  parorffent  déjà  émouffées,  ufées  & longues , parce 
qu’elles  font  déchauffées , la  «gencive  fc  retirant  avec 
l’âge,  âc  plus  elles  le  font,  jflus  le  cheval  eft  âgé:  dç 
dix  jufqu’à  treize  ou  quatorze  ans,  il  y a peu  d’indice 
de  l’âge,  mais  alors  quelques  poils  des  fourcils  coiTir 
mencent  à devenir  blancs;  cet  indice  eft.cependant.auffi 
équivoque  que  celui  qu’on  tire. des  falières  creufes,  piiif- 
qu’on  a remarqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  ^ de  vieilles  jumens)ont  des  poils  blancs  auxfour- 


cils  dès  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y a des  .chevaux  dont 
les  dents  fout  fi  dures  qu’elles  ne  s’ufent  point,  6c  fur 
Jefquelles  la  marque  noire. fubfifle  & ne  s’efface  jamais; 
mais  ces  cheyaux,  qu’on  appelle  bégiits,  fbritaifés  à recon- 
noître  par  le  creux  de  la  dent  qui  efl  abfolument  rçmplij 
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êi  aufTi  par  la  longueur  des  dents  canines  fpj:  au  refte 
ion  a remarqué  qu’il  y a plus  de  jumens  que  de  chevaux 
béguts.  On  peut  auffi  connoître,  quoique  moins  préci- 
fément,  l’age  d’un  cheval  par  les  filions  du  palais,  qui 
s’effacent  à mefure  que  le  cheval  vieillit. 

Dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  & demi  le  cheval 
cil  en  état  d’engendrer,  & les  jumens,  comme  toutes  les 
autres  femelles,  font  encore  plus  précoces  que  les  mâles-; 
mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produifent  que  des  poulains 
mal  conformés  ou  mal  conftitués  : il  faut  que  le  cheval 
ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  & demi  avant  que 
de  lui  permettre  l’ufage  de  la  jument,  <&.  encore  ne  le 
permettra-t-on  de  fi  bonne  heure  qu’aux  chevaux  de  trait 
& aux  gros  chevaux,  qui  font  ordinairement  formés  plus 
tôt  que  lés  chevaux  fins;  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre 
jufqli’à  fix  ans , ôc  même  jufqu’à  fept,  pour  les  beaux 
étalons  d’Efpagne  ; les  jfimens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins:  elles  font  ordinairement  en  chaleur  au  printemps 
depuis  la  fin  de  mars  jufqu’à  la  fin  de  juin  ; mais  le  temps 
de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
eni  pois  femaines,  & il  faut  être  attentif  à profiter  de  ce 
temps  pour  leur  donner  l’étalon;  il  doit  être  bien  choifr, 
beau,  bien  iàitj  relevé  du  devant,  vigoureux,  fain’par 
tout  le  corps.  Si  fur-tout  de  bonne  race  & de  bon 
pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  fclle  fins  & bien 
faits,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers;  les  Arabes., 

{pj  Voy.  l’école  de  eavaleriè  de  M.  de  la  Guérijiière,  page  2^ 
dF'fuiy,. 
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les  Turcs,  les  Barhes  & les  chevaux  crAndaloufie  font 
ceux  qu’on  doit  préférer  à tous  les  autres;  &:  à leur 
défaut  on  fe  fervira  de  beaux  clievaux  Anglois , parce 
que  ces  chevaux,  viennent  des  premiers,  & qu’ils  n’ont 
pas  beaucoup  dégénéré,  la  nourriture  étant  excellente 
en  Angleterre,  où  l’on  a aulTi  très -grand  foin  de  re- 
nouveler les  races:  les  étalons  d’Italie,  fur- tout  les 
Napolitains,  font  auffi  fort  bons,  & ils  ont  le  double 
avantage  de  produire  des  chevaux  fins  de  monture,  lorf- 
qu’on  leur  donne  des  jumens  fines,  & de  beaux  chevaux 
de  carroiïe  avec  des  jumens  étoffées  <&:  de  bonne  taille. 
On  prétend  qu’en  France,  en  Angleterre,  &c.  les  che- 
vaux Arabes  & Barbes  engendrent  ordinairement  des 
chevaux  plus  grands  qu’eux,  & qu’au  contraire  les  che-- 
vaux  d’Efjjagne  n’en  produifent  que  déplus  petits  qu’eux; 
Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  carroffe,  il  faut  fe  fervir 
d’étalonsNapolitains,  Danois,  ou  de  chevaux  de  quelques 
endroits  d’Allemagne  <&  de  Hollande,  comme  du  Holf- 
tein  & de  Frife.  Les  étalons  doivent  être  de  belle  taille  , 
c’eft-à-dire,  de  quatre  pieds  huit,  neuf  &.  dix  pouces 
pour  les  chevaux  de  felle,  & de  cinq  pieds  au  moins 
pour  les  chevaux  de  carroffe  : il  faut  auffi  c|u’iin  étalon 
foit  d’un  bon  poil,  comme  noir  de  jais,  beau  gris, bai, 
alezan,  ifabelle  doré  avec  la  raie  de  mulet,  les  crins 
& les  extrémités  noires;  tous  les  poils  qui  font  d’une 
couleur  lavée  & qui  paroiffent  mal  teints  doivent  être 
bannis  des  haras,  auffi -bien  que  les  chevaux  qiii  ont 

iés.  extrémités  blanches.  Avec  un  très -bel  extérieur. 
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l’étalon  doit  avoir  encore  toutes  les  bonnes  qualités 
intérieures,  du  courage,  de  la  docilité,  de  l’ardeur,  de 
l’agilité,  de  la  fenfibilité  dans  la  bouche,  de  la  liberté 
dans  les  épaules , de  la  lurcté  dans  les  jambes , de  la 
fouplelTe  dans  les  hanches,  du  relTortpar  tout  le  corps, 
& fur- tout  dans  les  jarrets,  & même  il  doit  avoir  été 
un  peu  dreffé  & exercé  au  manège:  le  cheval  eft  de 
tous  les  animaux  celui  qu’on  a le  plus  obfervé , &. 
on  a remarqué  qu’il  communique,  par  la  génération, 
prefque  toutes,  fes  bonnes  & mauvaifes  qualités  natu- 
relles ÔL  acquifes  : un  cheval  naturellement  hargneux , 
ombrageux,  rétif,  &c.  produit  des  poulains  qui  ont  le 
même  naturel.;  & comme  les  défauts  de  conformation 
«Sc  les  vices  des  humeurs  fe  perpétuent  encore  plus  fûre- 
ment  que  les  qualités  du  naturel,  il  faut  avoir  grand 
foin  d’exclurre  du  haras  tout  cheval  difforme , morveux , 
pouffif,  lunatique , dcc. 

Dans  ces  climats  la  jument  contribue  moins  que 
l’étalon  à la  beauté  du  poulain , mais  elle  contrihue  peut- 
être  plus  à fon  tempérament  6c  à fa  taille  ; ainfi  il  faut 
que  les  jimiens  aient  du  corps,  du  ventre,  & qu’elles 
foient  bonnes  nourrices  ; pour  avoir  de  beaux  clievaux 
fins  on  préfère  les  jumens  Efpagnoles  6c  Italiennes , ôl 
pour  des  chevaux  de  carrolfe  les  jumens  Angloifes  6c 
Normandes;  cependant  avec  de  beaux  étalons,  'des 
jumens  de  toutpays  pourront  donner  de  beaux  cfaevauxj 
pourvu  qu’elles  foient  elles -mêmes  bien  faites  & de 
bonne  race;  car  üielles  ont  été  engendrées  .d’un  mauvais 
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cheval , les  poulains  qu’elles  produiront  feront  fouvent 
eux  - mêmes  de  mauvais  chevaux  : dans  cette  efpèce 
d’animaux,  comme  dans  l’efpèce  humaine,  la  progéniture 
refTemhle  aflez  fouvent  aux  afeendans  paternels  ou  ma- 
ternels; feulement  il  femble  que  dans  les  chevaux  la 
femelle  ne  contribue  pas  à la  génération  tout  à fait 
autant  que  dans  l’efpèce  humaine  ; le  fils  reffemble  plus 
fouvent  à fa  mère  que  le  poulain  ne  reffemble  à la 
fienne  ; & lorfque  le  poulain  reffemble  à la  jument  qui 
l’a  produit,  c’efl  ordinairement  par  les  parties  anté- 
rieures du  corps , & par  la  tête  & l’encolure. 

Au  refie,  pour  bien  juger  de  la  reflemblance  des- 
enfans  à leurs  parens , il  ne  fàudroit  pas  les  comparer 
dans  les  premières  années,  mais  attendre  l’âge  où,  tout 
étant  développé,  la  comparaifon  en  feroitplus  certaine  & 
plus  fenfible  : indépendamment  du  développement  dans- 
l’accroiffement,  qui  fouvent  altère  ou  change  en  bien 
les  formes,  les  proportions  & la  couleur  des  cheveux,  il, 
fe  fait,  dans  le  temps  de  la  puberté,  un  développement 
prompt  & fubit,  qui  change  ordinairement  les  traits,  la 
taille , l’attitude  des.  jambes , &c.  le  vifage  s’alonge , le 
nez  grofîit  & grandit,  la  mâchoire  s’avance  ou  fe  charge, 
la  taille  s’élève  ou  fe  courbe,  les  jambes  s’alongent  & 
fouvent  deviennent  cagneufes  ou  effilées  ; en  forte  que 
la  phyfionomie  & le  maintien  du  corps  changent  quel- 
quefois fi  fort,  qu’il  feroit  très-poffible  de  méconnoître, 
au  moins  du  premier  coup  d’œil,  après  la  puberté,  une 
perfonne  qu’on  auroit  bien  connue  avant  ce  temps,.  & 
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qu’on  n’auroit  pas  vue  depuis.  Ce  n’eft  donc  qu  après 
cet  âge  qu’on  doit  comparer  i’enfant  àfes  parens,  fi  l’on 
veut  juger  exadlement  de  la  reflemblance  ; 6i  alors  on 
trouve  dans  l’efpèce  humaine  que  fouvent  le  fils  refiem- 
Lie  à fon  père , & la  fille  à là  mère  ; que  plus  fouvent 
ils  relTemblent  à l’un  & à l’autre  à la  fois,  <Sc  qu’ils 
tiennent  quelque  chofe  de  tous  deux;  qu’alTez  fouvent 
ils  relTemblent  aux  grand-pères  ou  aux  grand-mères; 
que  quelquefois  ils  relTemblent  aux  oncles  ou  aux  tantes; 
que  prefque  toujours  les  enfans  dû  même  père  & de 
la  même  mère  fe  relTemblent  plus  entre  eux  qu’ils  ne 
relTemblent  à leurs  afcendans,  & que  tous  ont  quelque 
chofe  de  commun  & un  air  de  famille.  Dans  les  che- 
vaux, comme  le  mâle  contribue  plus  à la  génération 
que  la  femelle.,  les  jumens  produifent  des  poulains  qui 
font  alTez  fouvent  femblables  en  tout  à l’étalon,  ou  qui 
toujours  lui  relTemblent  plus  qu’à  la  mère  ; elles  en  pro- 
duifent aulTi  qui  relTemblent  aux  grand-pères;  & lorfquc 
la  jument  mère  a été  elle-même  engendrée  d’un  mau- 
vais cheval,  il  arrive  alTez  fouvent  que,  quoiqu’elle  ait 
eu  un  bel  étalon,  & qu’elle  foit  belle  elle-même,  elle 
ne  produit  qu’un  poulain  qui , quoiqu’en  apparence 
beau  6l  bien  fait  dans  fa  première  jeunelTe,  décline  tou- 
jours en  croilTant;  tandis  qu’une  jument  qui  fort  d’unç 
bonne  race  donne  des  poulains  qui,  quoique  de  mau- 
vaife  apparence  d’abord,  embellilTent  avec  Tâge. 

Au  refte,  ces  obfervations  que  Ton  a faites  üir  le 
produit  des  jumens , Sc  qui  femblcnt  concourir  toutes  à 
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prouver  que  clans  les  chevaux  le  mâle  influe  beaucoup 
pins  que  la  femelle  fur  la  progéniture , ne  me  paroiffent 
pas  encore  fuffifantes  pour  établir  ce  fait  d’une  manière 
indubitable  &.  irrévocable;  il  ne  leroit  pas  impoffible 
que  ces  obfervations  fubfiflaffent,  &.  qu’en  même  temps 
& en  général  les  jumens  contribuaffent  autant  que  les 
chevaux  au  produit  de  la  génération  : il  ne  me  paroît 
pas  étonnant  que  des  étalons,  toujours  choifis  dans  un 
grand  nombre  de  chevaux,  tirés  ordinairement  de  pays 
chauds,  nourris  dans  l’abondance,  entretenus  6l  ménagés 
avec  grand  foin,  dominent  dans  la  génération  fur  des 
jumens  communes,  nées  dans  un  climat  froid,  Sa  fou- 
vent  réduites  à travailler;  & comme  dans  les  obfervations 
tirées  des  haras,  il  y a toujours  plus  ou  moins  de  cette 


fupériorité  de  l’étalon  fur  la  jument  , on  petit  très-bien 
imaginer  que  ce  n’eft  que  par  cette  raifon  qu’elles  font 
vraies  àc  confiantes;  mais  en  même  temps  il  pourroit 
être  tout  aulfi  vrai  que  de  très-belles  jumens  des  pays 
chauds,  auxquelles  on  donneroit  des  chevaux  communs, 
infîueroient  peut-être  beaucoup  plus  qu’eux  fiir  leur 
progéniture , Si.  qu’en  général , dans  l’efpèce  des  che- 
vaux comme  dans  l’efpèce  humaine,  il  y eût  égalité  dans 
l’influence  du  mâle  & de  la  femelle  fur  leur  progé- 
niture ; cela  me  paroît  naturel  Si  d’autant  plus  probable, 
qu’on  a remarqué,  même  dans  les  haras,  qu’il  naiffoit  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  poulains  <&.  de  poulines;  ce 
qui  prouve  qu’au  moins  pour  le  fexe  la  femelle  influe 
pour  fa  moitié. 
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Mais  ne  fuivons  pas  plus  loin  ces  confidérations,  qui 
nous  éloigneroient  de  notre  fiijet:  lorfque  l’étalon  eft 
choifi  & que  les  jiimens  qu’on  veut  lui  donner  font 
ralTcmblées,  il  faut  avoir  un  autre  cheval  entier  qui  ne 
fervira  qu’à  faire  connoître  les  jumens  qui  feront  en 
chaleur,  Sl  qui  même  contribuera  par  fes  attaques  à les 
y faire  entrer  ; on  fait  palTer  toutes  les  jumens  l’une 
après  l’autre  devant  ce  cheval  entier,  qui  doit  être  ardent 
&.  hennir  fréquemment;  il  veut  les  attaquer  toutes,  celles 
qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  défendent,  & il  n’y  a que 
celles  qui  y font  qui  fe  lailfent  approcher;  mais  au  lieu 
de  le  lailfer  approcher  tout  à fait,  on  le  retire  & on  lui 
fubftitue  le  véritable  étalon.  Cette  épreuve  efl  utile 
pour  reconnoître  le  vrai  temps.de  la  chaleur  des  jumens, 
& fur-tout  de  celles  qui  n’ont  pas  encore  produit;  car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement 
en  clialeur  neuf  jours  après  leur  accouchement,  ainfi 
on  peivt  les  mener  à l’étalon  dès  ce  jour  même  & les 
faire  couvrir;  enfuite  effayer  neuf  jours  après,  au  moyen 
de  l’épreuve  ci-deffus,  fi  elles  font  encore  en  chaleur; 
Sc  fi  elles  y font  en  effet,  les  faire  couvrir  une  fécondé 
fois , Sc  ainfi  de  fuite  une  fois  tous  les  neuf  jours  tant 
que  leur  chaleur  dure , car  lorfqu’elles  font  pleines  la 
cljaleur  diminue  & ceffe  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  ptiiffe  fe  faire  aifément, 
commodément,  avec  fuccès  & fruit,  il  faut  beaucoup 
d’attention,  de  dépenfe  & de  précautions;  il  faut  établir 
le  haras  dans  un  bon  terrein  & dans  un  lieu  convenable 
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ôc  proportionné  à la  quantité  de  jumens  Sc.  d’étalons 
qu’on  veut  employer;  il  faut  partager  ce  terrein  en  plu* 
feurs  parties,  fermées  de  palis  ou  de  folfés  avec  de 
bonnes  haies,  mettre  les  jumens  pleines  Sc  celles  qui 
alaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où  le  pâturage  efl: 
le  plus  gras,  féparer  celles  qui  n’ont  pas  conçu  ou  qui 
n’ont  pas  encore  été  couvertes,  6c  les  mettre  avec  les 
jeunes  poulines  dans  un  autre  parquet  où  le  pâturage  foit 
moins  gras,  afin  qu’elles  n’engrailfent  pas  trop,  ce  qui 
s’oppoferoit  à la  génération  ; Si  enfin  il  faut  mettre  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  ter- 
rein  lapins  sèche  Sc  la  plus  inégale,  pour  qu’en  montant 
Sc  en  defeendant  les  colines*ils  acquièrent  de  la  liberté 
dans  les  jambes  Sc  les  épaules:  ce  dernier  parquet,  où 
l’on  met  les  poulains  mâles,  doit  être  féparé  de  ceux 
des  jumens  avec  grand  foin,  de  peur  que  ces  jeunes  che- 
vaux ne  s’échappent  Sc  ne  s’énervent  avec  les  jumens. 
Si  le  terrein  efi  alTez  grand  pour  qu’on  puiffe  partager 
en  deux  parties  chacun  de  ces  parquets , pour  y mettre 
alternativement  des  chevaux  Sc.  des  bœufs  l’année  fui- 
vanfh,  le  fond  du  pâturage  durera  bien  plus  long-temps 
que  s’il  étoit  continuellement  mangé  par  les  chevaux; 
le  bœuf  répare  le  pâturage,  Sc  le  cheval  l’amaigrit:  il 
faut  aulfi  qu’ii  y ait  des  mares  dans  chacun  de  ces  par- 
quets; les  eaux  dormantes  font  meilleures  pour  les  che- 
vaux que  les  eaux  vives,  qui  leur  donnent  fouvent  des 
tranchées  ; Sc  s’il  y a quelques  arbres  dans  ce  terrein  il 

ne  faut  pas  les  détruire  ; les  chevaux  font  bien  aifes  de 
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trouver  cette  ombre  dans  les  grandes  chaleurs;  mais  s’ij 
y a des  troncs,  des  chicots  ou  des  trous,  il  faut  arra- 
cher, combler,  aplanir,  pour  prévenir  tout  accident.  Ces 
pâturages  ferviront  à la  nourriture  de  votre  haras  pen- 
dant l’été  ; 6c  il  faudra  pendant  l’hiver  mettre  les  jumens. 
à l’écurie  6c  les  nourrir  avec  du  foin , auffi-bien  que  les 
poulains , qu’on  ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux 
jours  d’hiver.  Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris 
à l’écurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin,  6c  entretenus 
dans  un  exercice  modéré  jufqu’au  temps  de  la  monte  », 
qui  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d’avril, 
jufqu’à  la  fin  de  juin  ; on  ne  leur  fera  faire  aucun  autre 
exercice  pendant  ce  temps,  tSc  on  les.nourrira  largement,, 
mais  avec  les  mêmes  nourritures  qu’à  l’ordinaire. 

Lorfqu’on  mènera  l’étalon  à la  jument,,  il  faudra  le 
pan  fer  auparavant,  cela  ne  fera  qu’augmenter  fon  ardeur; 
il  faut  aulTi  que  la  jument  foit  propre  6c  déferrée  des- 
pieds de  derrière,  car  il  y en  a qui  font,  chatouilleufes 6c. 
qui  ruent  à l’approche  de  l’étalon  ; un  homme  tient  la. 
jument  par  le  licol,  6c  deux  autres  conduifent  l’étalon, 
par  des  longes  ; lorfqu’il  eft  en  fituation  , on  aidfe  à 
l’accouplement  en  le  dirigeant  6c  en  détournant  la  queue 
de  la  jument;  car  un  feiil  crin  qui  s’oppoferoit  p.ourroitle. 
blelfer,  même  dangereufement:  il  arrive  quelquefois  que 
dans  l’accouplement  l’étalon  qe  confommepas  l’aéle  de  la 
génération,  6c  qu’il  fort  de  delfiis  la  jument  fans  lui  avoir 
rien  lailfé;  il  faut  donc  être  attentif  à obferver  fi  dans 
ks  derniers  momens.  de  la  copulation  le  tronçon. de  k. 
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queue  de  l’étalon  n’a  pas  un  mouvement  de  balancier 
près  de  la  croupe,  car  ce  mouvement  accompagne  tou- 
jours i’émiflion  de  la  liqueur  féminale:  s’il  a confommé,. 
il  ne  faut  pas  lui  lailTer  réitérer  l’accouplement,  il  faut, 
au  contraire  le  ramener  tout  de  fuite  à l’écurie  & le 
lailfer  jufqu’au  furlendemain ; car,  quoiqu’un  bon  étalon, 
puiffe  fuffire  à couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant 
les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la  monte , il  vaut, 
mieux  le  ménager  davantage  &.  ne  lui  donner  une  jument; 
que  tous  les  deux  jours,  il  dépenfera  moins  & produira, 
davantage  : dans  les  premiers  fept  jours  on  lui  donnera, 
donc  fucce/îivement  quatre  jumens  différentes,  &.  le 
neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  première,  <&.  ainfi  des. 
autres,  tant  qu’elles  feront  en  chaleur;  mais  dès  qu’il 
y en  aura  quelqu’une  dont  la  chaleur  fera  paffée , on  lui 
en  fubfti tuera  une  nouvelle,  pour  la  faire  couvrir  à fon 
touraulîi  tous  les  neuf  jours;  & comme  il  y en  a plufieurs 
qui  retiennent  dès  la  première,  fécondé  ou  troifième 
fois , on  compte  qu’un  étalon  ainfi  conduit  peut  couvrir 
quinze  ou  dix - huit  jumens  , &.  produire  dix  ou  douze 
poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cet  exercice. 
Dans  ces  animaux,  la  quantité  de  la  liqueur  féminale  eft 
très  -grande , &.  dans  l’émiffion  ils  en  répandent  fort 
abondamment  : on  verra  dans  les  deferiptions.  la  grande 
capacité  des  réfervoirs  qui  la  contiennent,  & les  induc- 
tions qu’on  peut  tirer  de  l’étendue  & de  la  forme  de. 
ces  réfervoirs.  Dans  les  jumens  il  fe  fait  auffi  une  émif- 

fton  ,.  ou  pluflôt  une  filiation  de  la  liqueur  féminvalc. 
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pendant  tout  le  temps  qu’elles  font  en  amour;  car  elles 
jettent  au  dehors  une  liqueur  glii^ntc  6l  blancheâtre 
qu’on  appelle  des  chaleurs,  & dès  qu’elles  font  pleines 
ces  émiffions  ceffent:  c’eft  cette  liqueur  que  les  Grecs 
ont  appelée  V hippomaîics  de  la  jument,  & dont  ils  pré- 
tendent qu’on  peut  faire  des  filtres,  fur -tout  pour 
rendre  un  cheval  frénétique  d’amour  : cet  hippomanès 
eft  bien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  enve- 
loppes du  poulain,  dont  M.  Daubenton  le  premier 
connu  ÔL  fi  bien  décrit  la  nature,  l’origine  & la  fituation: 
cette  liqueur  que  la  jument  jette  au  dehors  , éll  le 
ligne  le  plus  certain  de  fa  chaleur;  mais  on  le  reconnoit 
encore  au  gonflement  de  la  partie  inférieure  de  la  vulve 
&L  aux  fréquens  henniffemens  de  la  jument,  qui  dans  ce 
temps  cherche  à s’approcher  des  chevaux  : lorfqii’elle 
a été  couverte  par  l’étalon,  il  faut  Amplement  la  mener 
au  pâturage  fans  aucune  autre  précaution.  Le  premier 
poulain  d’une  jument  n’efl:  jamais  fi  étoffé  que  ceux 
qu’elle  produit  par  la  fuite,  ainfi  on  obfervera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros,  afin  de 
eompenfer  le  défaut  de  l’accroiffement  par  la  grandeur 
même  de  la  taille;  il  faut  auffi  avoir  grande  attention  à 
la  différence  ou  à la  réciprocité  des  figures  du  cheval 
& de  la  jument,  afin  de  corriger  les  défauts  de  l’un  par 
les  perfeélions  de  l’autre,  & fur-tout  ne  jamais  faire 
d’accouplemens  difproportionnés , comme  d’un  petit 
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cheval  avec  une  groiïe  jument,  ou  dhin  grand  cheval 
avec  une  petite  jument,  parce  que  le  produit  de  cet 
accouplement  feroit  petit  ou  mal  proportionné:  pour 
tâcher  d’approcher  de  la  belle  nature,  il  faut  aller  par 
nuances;  donner,  par  exemple,  à une  jument  un  peu 
trop  épailTe  un  cheval  étoffé,  mais  fin,  à une  petite 
• jument  un  cheval  un  peu  plus  haut  qu’elle,  à une  jument 
qui  pêche  par  l’avant -main  un  cheval  qui  ait  la  tête 
belle  éc  l’encolure  noble,  &c.. 

On  a remarqué  que  les  haras  établis  dans  des  terreins 
fecs  & légers  produifoient  des  chevaux  fobres,  légers. 
& vigoureux,  avec  la  jambe  nerveufe  & la  corne  dure, 
tandis  que  dans  les  lieux  humides  &;  dans  les  pâturages- 
les  plus  gras  ils  ont  prefque  tous  la  tête  groffe  & pe- 
fan  te , le  corps  épais,  les  jambes  chargées,  la  corne 
mauvaife  & les  pieds  plats;  ces  différences  viennent  de 
celle  du  climat  <&.  de  la  nourriture,  ce  qui  peut  s’en- 
tendre aifément;  mais  ce  qui  eft  plus  difficile  à com- 
prendre, & qui  eft  encore  plus  effentiel  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  c’eft  la  néceffité  où  l’on  eft 
de  toujours  croifer  les  races,  fi  l’on  veut  les  empêcher 
de  dégénérer. 

Il  y a dans  la  Nature  un  prototype  général  dans; 
chaque  efpèce  fur  lequel  chaque  individu  eft  modelé,, 
mais  qui  femble,  en'  fe  réalifant,  s’altérer  ou  fe  perfec- 
tionner par  les  circonftances;  en  forte  que , relativement 
à de  certaines  qualités,  il  y a une  variation  bizarre  en 
apparence  dans  la  fucceffion  des  individus , & en  même 
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temps  une  confiance  qui  paroît  admirable  dans  l’efpèce 
entière  ; le  premier  animai , le  premier  cheval , par 
exemple , a été  le  modèle  extérieur  & le  moule  inté- 
rieur fur  lequel  tous  les  chevaux  qui  font  nés,  tous  ceux 
qui  exiflent  & tous  ceux  qui  naîtront  ont  été  formés; 
mais  ce  modèle,  dont  nous  ne  connoiffons  que  les 
copies , a pu  s’altérer  ou  fe  perfeélionner  en  commu- 
niquant fa  forme  & fe  multipliant:  l’empreinte  originaire 
fubfifle  en  fon  entier  dans  chaque  individu  ; mais  quoi- 
qu’il y en  ait  des  millions,  aucun  de  ces  individus  n’ell 
cependant  femblable  en  tout  à un  autre  individu,  ni  par 
conféquent  au  modèle  dont  il  porte  l’empreinte  : cette 
différence  qui  prouve  combien  la  Nature  efl  éloignée 
de  rien  faire  d’abfolu,  & combien  elle  fait  nuancer  fes 
ouvrages , fe  trouve  dans  l’efpèce  humaine , dans  celles 
de  tous  les*  animaux , de  tous  les  végétaux , de  tous  les 
êtres  en  un  mot  qui  fe  reproduifent;  & ce  qu’il  y a de 
fingulier,  c’efl  qu’il  femble  que  le  modèle  du  beau  & 
du  bon  foit  difperfé  par  toute  la  terre,  & que  dans  cha- 
que climat  il  n’en  réfide  qu’une  portion  qui  dégénère 
tOLijours , à moins  qu’on  ne  la  réuniffe  avec  une  autre 
portion  prife  au  loin  ; en  forte  que  pour  avoir  de  bon 
grain,  de  belles  fleurs,  &c.  il  faut  en  échanger  les  graines 
6l  ne  jamais  les  femer  dans  le  même  terrein  qui  les  a 
produits;  & de  même,  pour  avoir  de  beaux  chevaux,  de 
bons  chiens , &c.  il  faut  donner  aux  femelles  du  pays 
des  mâles  étrangers , & réciproquement  aux  mâles  du 
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Heurs,  les  animaux  dégénèrent,  ou  pluftôt  prennent  une 
fi  forte  teinture  du  climat,  que  la  matière  domine  fur 
{a  forme  & fembie  l’abâtardir:  l’empreinte  refie,  mais 
défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  font  pas  cfîènticls; 
en  mêlant  au  contraire  les  races,  ôi.  fur -tout  en  les 
renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères , la  forme 
fembie  fe  perfeétionner,  & la  Nature  fe  relever  de  don- 
ner tout  ce  qu’elle  peut  produire  de  meilleur. 

Ce  n’efl  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raifons  géné- 
rales de  ces  effets , mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjeélures  qui  fe  préfentent  au  premier  coup  d’œil: 
on  fait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végétaux 
tran^lantés  d’un  climat  lointain , fouvent  dégénèrent  de 
quelquefois  fe  pcrfeélionnent  en  peu  de  temps,  c’efl- 
à-dire,  en  un  très-petit  nombre  de  générations:  il  efl 
aifé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  ed  la 
différence  du  climat  & de  la  nourriture  ; l’influence 
de  CCS  deux  caufes  doit  à la  longue  rendre  ces  ani- 
maux exempts  ou  fufceptiblcs  de  certaines  affeélions, 
de  certaines  maladies  ; leur  tempérament  doit  changer 
peu  à peu;  le  développement  de  la  forme,  qui  dépend 
en  partie  de  la  nourriture  & de  la  qualité  des  humeurs, 
doit  donc  changer  aufli  dans  les  générations  : ce  chan- 
gement efl  à la  vérité  prefque  infenfîble  à la  première 
génération,  parce  que  les  deux  animaux,  mâle  6c  femelle, 
que  nous  fuppofons  être  les  fouches  de  cette  race,  ont 
pris  leur  confiflance  6c  leur  forme  avant  d’avoir  été 

dépayfcs , 6c  que  le  nouveau  climat  6c  la  nourriture 
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en  partie  de  la  nourriture  & de  la  qualité  des  humeurs, 
doit  donc  changer  aufli  dans  les  générations  : ce  chan- 
gement efl  à la  vérité  prefque  infenfîble  à la  première 
génération,  parce  que  les  deux  animaux,  mâle  6c  femelle, 
que  nous  fuppofons  être  les  fouches  de  cette  race,  ont 
pris  leur  confiflance  6c  leur  forme  avant  d’avoir  été 

dépayfcs , 6c  que  le  nouveau  climat  6c  la  nourriture 
Tome  /K  E c 


2i8  h I STO  1 RE  NATU  RELLE 

nouvelle  peuvent  à la  vérité  changer  leur  tempérament; 
mais  ne  peuvent  pas  influer  afTez  fur  les  parties  folides 
& organiques  pour  en  altérer  la  forme , fuf-tout  fi  fac- 
croifîément  de  leur  corps  étoit  pris  en  entier;  par  con- 
féquent  la  première  génération  ne  fera  point  altérée,  la 
première  progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas, 
l’empreinte  de  la  forme  fera  pure,  il  n’y  aura  aucun 
vice  de  fouche-au  moment  de  la  naiffance;  mais  le 
jeune  animal  effuyera,  dans  un  âge  tendre  & foihle,  les 
influences  du  climat,  elles  lui  feront  plus  d’imprefhon 
qu’elles  n’en  ont  pu  faire  fur  le  père  & la  mère, 'celles 
de  la  nourriture  feront  aufli  bien  plus  grandes  & pour- 
ront agir  fur  les  parties  organiques  dans  le  temps  de 
l’aceroiffement,  en  altérer  un  peu  la  forme  originaire, 
ÔL  y produire  des  germes  de  défeéluofités  qui  fe  mani- 
fefteront  enfuite  d’une  manière  très-fenfible  dans  la 
fécondé  génération,  où  la  progéniture  a non  feulement 
fes  propres  défauts,  c’eft-à-dire , ceux  qui  lui  viennent 
de  fon  accroiffement,  mais  encore  les  vices  de  la 
fécondé  fouche,  qui  ne  s’en  développeront  qu’avec 
plus  d’avantage;  & enfin  à la  troifième  génération  les 
vices  de  la  fécondé  & de  la  troifième  fouche , qui 
proviennent  de  cette  influence  du  climat  & de  la  nour- 
riture, fe  trouvant  encore  combinés  avec  ceux  de  l’in- 
fluence aéluelle  dans  l’accroiffement , deviendront  fi 
fenfibles,  que  les  caraélères  de  la  première  fouche  en 
feront  efficés;  ces  animaux  de  race  étrangère  n’auront 
plus  rien  d’étranger,  ils  reffembleront  en  tout  à ceux 
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(lu  pays:  des  chevaux  cl’Efjaagne  ou  de  Barbarie,  dont 
on  conduit  ainfi  ies  générations , deviennent  en  France 
des  chevaux  françois , fouvent  dès  la  fécondé  génération, 
& toujours  à la  troifième  ; on  eft  donc  obligé  de  croifer 
les  races  au  lieu  de  les  conferver,  on  renouvelle  la  race 
à chaque  génération  , en  faifànt  venir  des  chevaux  Barbes 
ou  d’Erpagne  pour  les  donner  aux  jumens  du  pays , Si  ce 
qu’il  y a de  fingulier,  c’ell  que  ce  renouvellement  de 
race,  qui  ne  fe  fait  qu’en  partie.  Si,  pour  ainfi  dire,  à 
moitié,  produit  cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  fi 
le  renouvellement  étoit  entier  : un  cheval  Sc  une  jument 
d’Efjjagne  ne  produiront  pas  enfemble  d’auffi  beaux  che- 
vaux en  France  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même  cheval 
d’Efpagne  avec  une  jument  du  pays;  ce  qui  fc  concevra 
encore  aifément,  fi  l’on  fait  attention  à la  compenfation 
néceffaire  des  défauts,  qui  doit  fe  faire  lorqu’on  met  en- 
femble un  mâle  Sc  une  femelle  de  différens  j)ays  : chaque 
climat,  par  fes  influences  Sc  par  celles  de  la  nourriture, 
donne  une  certaine  conformation  qui  pèche  par  quelque 
excès  ou  par  quelque  défaut  ; mais  dans  un  climat  chaud 
il  y aura  en  excès  ce  qui  fera  en  défaut  dans  un  climat 
froid,  Sc  réciproquement;  de  manière  qu’il  doit  fe  faire 
une  compenfation  du  tout  lorfqu’on  joint  enfemble  des 
animaux  de  ces  climats  oppofés  ; Sc  comme  ce  qui  a le 
plus  de  perfeétion  dans  la  Nature  efl  ce  qui  a le  moins 
de  défauts  , Sc  que  les  formes  les  plus  parfaites  font 
feulement  celles  qui  ont  le  moins  de  difformités,  le  pro- 
duit de  deux  animaux , dont  les  défauts  fè  compenferoient 
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cxa<5lement,  feroit  la  proc{ud:ion  la  plus  parfaite  de  cette 
cfî^ècc  ; or  ils  fe  compenfent  d’autant  mieux  , qu’on 
met  enfcmble  des  animaux  de  pays  plus  éloignés , ou 
pluftôt  de  climats  plus  oppofés  ; le  compofé  qui  en 
réfultc  eft  d’autant  plus  parfait,  que  les  excès  ou  les 
défauts  de  l’habitude  du  père  font  plus  oppofés  aux  dé- 
fauts ou  aux  excès  de  l’habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France  il  faut  donc , 
pour  avoir  de  beaux  chevaux,  faire  venir  des  étalons 
de  climats  plus  chauds  ou  plus  froids  : les  chevaux 
Arabes , fi  l’on  en  peut  avoir , & les  Barbes  doivent 
être  préférés , & enfuite  les  chevaux  d’Efpagne  du 
royaume  de  Naples  ; & pour  les  climats  froids  ceux  de 
Danemark , 6c  enfuite  ceux  du  Holftein  6c  de  Frife  : 
tous  ces  chevaux  produiront  en  France,  avec  les  jumens 
du  pays,  de  très -bons  chevaux,  qui  feront  d’autant 
meilleurs  6c  d’autant  plus  beaux  , que  la  température  du 
climat  fera  plus  éloignée  de  celle  du  climat  de  la 
France , en  forte  que  les  Arabes  feront  mieux  que  les 
Barbes,  les  Barbes  mieux  que  ceux  d’Elpagne , 6c  de 
même  les  chevaux  tirés  de  Danemarck  produiront  de 
plus  beaux  chevaux  que  ceux  de  Frife.  Au  défaut  de 
ces  chevaux  de  climats  beaucoup  plus  froids  ou  plus 
chauds  , il  faudra  fiire  venir  des  étalons  Anglois  ou 
Allemands , ou  même  des  provinces  méridionales  de 
la  France  dans  les  provinces  feptentrionales  : on  gagnera 
toCijours  à donner  aux  jumens  des  chevaux  étrangers, 
6c  au  contraire  on  perdra  beaucoup  à lailfer  multiplier 
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cnrcinble  dans  un  haras  des  chevaux  de  meme  race , car 
iJs  dégénèrent  infailliblement  & en  très-peu  de  temps. 

Dans  rcfpècc  humaine , le  climat  ôi.  la  nourriture 
n’ont  pas  d’auiïi  grandes  influences  que  dans  les  ani- 
maux, & la  raifon  en  eft  alTez  Ample;  l’homme  fe 
défend , mieux  que  l’animal,  de  l’intempérie  du  climat, 
il  fe  loge,  il  fe  vêtit  convenablement  aux  fiifons,  là 
nourriture  efl  aulTi  beaucoup  plus  variée  , & par  confé- 
quent  elle  n’influe  pas  de  la  meme  façon  fur  tous  les 
individus  ; les  débuts  ou  les  excès  qui  viennent  de  ces 
deux  caufes , & qui  font  fi  conflans  & li  fcnflbles  dans 
les  animaux,  le  font  beaucoup  moins  dans  les  hommes; 
d’ailleurs,  comme  il  y a eu  de  fréquentes  migrations 
de  peuples,  que  les  nations  fe  font  mêlées,  êi.  que 
beaucoup  d’hommes  voyagent  ôl  fe  répandent  de  tous 
côtés,  il  n’efl:  pas  étonnant  que  les  races  humaines 
paroilfent  être  moins  fujettes  au  climat , & qu’il  fe 
trouve  des  hommes  forts , bien  faits , & même  Ijjiritucls 
dans  tous  les  pays.  Cependant  on  peut  croire  que  par 
une  expérience  dont  on  a perdu  toute  mémoire , les 
hommes  ont  autrefois  connu  le  mal  qui  réfultoit  des 
alliances  du  même  làng,  puifque  chez  les  nations  les 
moins  policées , il  a rarement  été  permis  au  frère  d’é- 
poufer  fa  fœur  : cet  ufàge,  qui  efl  pour  nous  de  droit 
divin  , Si.  qu’on  ne  rapporte  chez  les  autres  peuples 
qu’à  des  vues  politiques  , a peut-être  été  fondé  fur 
l’obfcrvation  ; la  politique  ne  s’étend  pas  d’une  manière 
û générale  Sl  fl  abfolue,  à*moins  qu’elle  ne  tienne  au 
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phyfique  ; mais  fi  les  hommes  ont  une  fois  connu  par  expé- 
rience que  leur  race  dégéneroit  toutes  les  fois  qu’ils  ont 
voulu  la  confejrver  fans  mélange  dans  une  même  famille , 
ils  auront  regardé  comme  une  loi  de  la  Nature  celle  de 
l’alliance  avec  des  familles  étrangères,  Sl  fe  feront  tous 
accordés  à ne  pas  fouffrir  de  mélange  entre  leurs  enfans. 
Et  en  effet,  l’analogie  peut  faire  préfumer  que  dans  la 
plupart  des  climats  les  hommes  dégénéreroient,  comme 
les  animaux , après  un  certain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  6c  de  la  nourriture 
cft  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux  , 
ceux  qui  font  fauvages  6c  qui  vivent  dans  le  même  cli- 
mat, font  d’une  même  couleur,  qui  devient  feulement 
un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  différentes 
fàifons  de  l’année  ; ceux  au  contraire  qui  vivent  fous 
des  climats  différens , font  de  couleurs  différentes , 6c  les 
animaux  domeftiques  varient  prodigieufement  par  les 
couleurs , en  forte  qu’il  y a des  chevaux , des  chiens , 6cc. 
de  toute  forte  de  poils,  au  lieu  que  les  cerfs,  les 
lièvres,  6cc,  font  tous  de  la  même  couleur;  les  injures 
du  climat  toujours  les  mêmes , la  nourriture  toujours  la 
même , produifent  dans  les  animaux  fauvages  cette  uni- 
formité, le  foin  de  l’homme,  la  douceur  de  l’abri,  la 
variété  dans  la  nourriture , effacent  6c  font  varier  cette 
couleur  dans  les  animaux  domefliques , auffi-bien  que  le 
mélange  des  races  étrangères  lorfqu’on  n’a  pas  foin  d’af- 
fortir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  ce  qui 
produit  quelquefois  de  belles  fingularités,  comme  on  le 
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voit  fur  les  chevaux  pies,  où  le  hlanc  & le  noir  font  appli- 
qués d’une  manière  fi  bizarre  & tranchent  l’un  fur  l’autre 
fj  fjngulièrement,  qu’il  femhle  que  ce  ne  foi t pas  l’ou- 
vrage de  la  Nature,  mais  l’effet  du  caprice  d’un  peintre. 

Dans  l’accouplement  des  chevaux  on  affortira  donc 
le  poil  & la  taille,  on  contraftera  les  figures,  on  croi- 
fera  les  races  en  oppofànt  les  climats,  8l  on  ne  joindra 
jamais  enfemhle  les  chevaux  & les  jumens  nés  dans  le 
même  haras;  toutes  ces  conditions  font  effentieiles,  & 
il  y a encore  quelques  autres  attentions  qu’il  ne  faut  pas 
négliger,  par  exemple,  il  ne  faut  point  dans  un  haras, 
de  jumens  à queue  courte,  parce  que  ne  pouvant  fc 
défendre  des  mouches,  elles  en  font  beaucoup  plus 
tourmentées  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crins , & 
l’agitation  continuelle  que  leur  caufe  la  piqûre  de  ces 
infeéles,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait,  ce  qui 
influe  beaucoup  fur  le  tempérament  & la  taille  du  pou- 
lain qui,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  fera  d’autant 
plus  vigoureux  que  fi  mère  fera  meilleure  nourrice.  Il 
fuit  tâcher  de  n’avoir  pour  fon  haras  que  des  jumens 
qui  aient  toujours  pâturé  & qui  n’aient  point  fatigué; 
les  jumens  qui  ont  toujours  été  à l’écurie  nourries  au 
fec,  & qu’on  met  enfuite  au  pâturage,  ne  produifent 
pas  d’abord,  il  leur  fuit  du  temps  pour  s’accoutumer  à 
cette  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  fiifon  ordinaire  de  la  chaleur  des  jumens 
foit  depuis  le  commencement  d’avril  jufqu’à  la  fin  de 
juin , il  arrive  affez  fouvent  que  dans  un  grand  nombre 
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il  y en  a quelques-unes  qui  font  en  chaleur  avant  ce 
temps  : on  fera  bien  de  lailfer  palfer  cette  chaleur  fans 
les  faire  couvrir,  parce  que  le  poulain  naîtroit  en  hiver, 
fouffriroit  de  l’intempérie  de  la  làifon , & ne  pourroit 
fuccer  qu’un  mauvais  lait  ; & de  meme  lorfqu’une  ju- 
ment ne  vient  en  chaleur  qu’après  le  mois  de  juin,  on 
ne  devroit  pas  la  lailfer  couvrir,  parce  que  le  poulain 
naiflant  alors  en  été,  n’a  pas  le  temps  d’acquerir  alfez 
de  force  pour  réfifter  aux  injures  de  l’hiver  fuivant. 

Beaucoup  de  gens,  au  lieu  de  conduire  l’étalon  à la 
jument  pour  la  faire  couvrir,  le  lâchent  dans  le  parquet 
où  les  jumens  font  raffemhlécs , & l’y  laiffent  en  liberté 
choifir  lui -même  celles  qui  ont  hefoin  de  lui,  & les 
làtisfaire  à fon  gré  ; cette  manière  eft  bonne  pour  les 
jumens , elles  produiront  même  plus  fûrement  que  de 
l’autre  façon,  mais  l’étalon  fe  ruine  plus  en  fix  femaines 
qu’il  ne  feroit  en  plufieurs  années  par  un  exercice 
modéré  & conduit  comme  nous  l’avons  dit. 

Lorfque  les  jumens  font  pleines  & que  leur  ventre 
commence  à s’appefintir,  il  faut  les  féparer  des  autres 
qui  ne  le  font  point,  & qui  pourroient  les  hlelfer;  elles 
portent  ordinairement  onze  mois  8l  quelques  jours,  elles 
accouchent  debout,  au  lieu  que  prefque  tous  les  autres 
quadrupèdes  fe  couchent:  on  aide  celles  dont  l’accou- 
chement eft  difficile,  on  y met  la  main,  on  remet  le 
poulain  en  fituation,  quelquefois  même,  lorfqu’il  ef 
mort  , on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  fe  préfente 
ordinairement  la  tête  la  première,  comme  dans  toutes 
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les  autres  efpèces  d’animaux,  il  rompt  fes  enveloppes  en 
fortant  de  la  matrice,  & les  eaux  abondantes  qu’elles 
contiennent  s’écoulent,  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plufieurs  morceaux  folides  formés  par  le  fédiment  de  la 
liqueur  épailfie  de  l’allantoïde  (rj  ; cc  morceau,  que  les 
anciens  ont  appelé  l’iiq^pomanès  du  poulain,  n’eft  pas , 
comme  ils  le  difent,  un  morceau  de  chair  attaché  à la 
tête  du  poulain  , il  en  eh  au  contraire  féparé  par  la 
membrane  amnios;  la  jument  lèche  le  poulain  après  fà 
nailfance,  mais  elle  ne  touche  pas  à l’iiippomanès , 6c 
les  anciens  fe  font  encore  trompés  lorfqu’ils  ont  alfuré 
qu’elle  le  devoroit  à l’inftant. 

L’ufàge  ordinaire  eft  de  faire  couvrir  une  jument 
neuf  jours  après  qu’elle  a pouliné , c’eft  pour  ne  point 
perdre  de  temps  , 6c  pour  tirer  de  fon  haras  tout  le 
produit  que  l’on  peut  en  attendre  ; cependant  il  cü  fur 
que  la  jument  ayant  enfemble  à nourrir  fon  poulain  né 
6c  fon  poulain  à naître , fes  forces  font  partagées , 6c 
qu’elle  ne  peut  leur  donnej  autant  que  fi  elle  n’avoit 
que  l’un  ou  l’autre  à nourrir:  il  feroit  donc  mieux,  pour 
avoir  d’excellens  chevaux , de  ne  laiffer  couvrir  les . 
jumens  que  de  deux  années  l’une , elles  dureroient  plus 
long-temps  6c.  retiendroient  plus  furement;  car  dans 
les  haras  ordinaires  il  s’en  faut  bien  que  toutes  les 
jumens  qui  ont  été  couvertes  produifent  tous  les  ans, 
c’efl  beaucoup  lorfque  dans  la  même  armée  il  s’en  trouve 

('rj  Voy.  ci-après  la  clefcription  des  enveloppes  de  riiippoinaiiès 
du  poulain. 
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la  moitié  ou  les  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 

Les  jumcns  quoique  pleines , peuvent  foufFrir  raccoii- 
plcment,  & cependant  il  n’y  a jamais  de  fuperfétation  ;; 
elles  prodiiifent  ordinairement  jufqu’à  l’âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans  , & les  plus  vigoureufes  ne  produifent 
guère  au-delà  de  dix-huit  ans:  les  chevaux , lorfqu’ils  ont 
été  ménagés , peuvent  engendrer  jufqu’à  l’âge  de  vingt 
& mêrhe  au-delà,  & l’on  a fait  fur  ces  animaux  la  même 
remarque  que  fur  les  hommes,  c’eft  que  ceux  qui  ont 
commencé  de  bonne  heure  hniffent  auffi  plus  tôt;  caries 
gros  chevaux,  qui  font  plus  tôt  formés  que  les  chevaux 
fins.  Si  dont  on  fait  des  étalons  dès  l’âge  de  quatre ans^ 
ne  durent  pas  fi  long -temps,  & font  communément 
hors  d’état  d’engeijdrer  avant  l’âge  de  quinze  ans  ff). 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  eft,  comme  dans 
toutes  les  autres,  efjpèces  d’animaux,  proportionnée  à la 
durée  du  temps  de  leur  accroiffement;  l’homme,  qui  efl 
quatorze  ans  à croître,  peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant 
de  temps , c’eft-à-dire , quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ; le 
cheval,  dont  l’accroiffement  fe  fait  en  quatre  ans,  peut 
vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  c’efl-à-dire,  vingt-cinq  ou 
trente  ans:  les  exemples  qui  pourroient  être  contraires 
à cette  règle  font  fi  rares,  qu’on  ne  doit  pas  même  les 
regarder  comme  une  exception  dont  on  puiffe  tirer  des 
conféquenees;  & comme  les  gros  chevaux  prennent 
leur  entier  accroiffement  en  moins  de  temps  que  les 

(f)  Voy.  le  nouveau  parfait  Maréchal  de  M.  de  Gariàult,  page 
C 8 & fuivmtes^ 
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chevaux  fins,  ils  vivent  aiiifi  moins  de  temps,  &.  font 
vieux  dès  l’âge  de  quinze  ans. 

Il  paroîtroit  au  premier  coup  d’œil  que  dans  Its  che- 
vaux & la  pkiipart  des  autres  animaux  quadrupèdes , 
l’accroifiement  des,  pttrties  poftérieures  eft  d’abord  plus 
grand  que  celui  des  parties  antérieures,  tandis  que  dans 
l’homme  les  parties  inférieures  croilfent  moins  d’abord 
que  les  parties  fupérieures;  car  dans  l’enfant  les  cuifies 
& les  jambes  font,  à proportion  du  corps,  beaucoup 
moins  grandes  que  dans  l’adulte  ; dans  le  poulain  au 
contraire  les  jambes  de  derrière  font  affez  longues  pour 
qu’il  puilfe  atteindre  à fa  tête  avec  le  pied  de  derrière , 
au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y atteindre; 
mais  cette  différence  vient  moins  de  l’inégalité  de  l’ac- 
croiffement  total  des  parties  antérieures  & poftérieures, 
que  de  l’inégalité  des  pieds  de  devant  & de  ceux  de 
derrière  , qui  eft  confiante  dans  toute  là  Nature,  & 
plus  fenfible  dans  les  animaux  quadrupèdes;  car  dans 
l’homme  les  pieds  font  plus  gros  que  les  mains,  de.  font 
aiiffi  plus  tôt  formés;  & dans  le  cheval,  dont  une  grande 
partie  de  la  jambe  tle  derrière)  n’eft  qu’un  pied,  puif- 
qu’elle  n’eft  compofée  que  des  os  relatifs  au  tarfe , 
au  métatarfe,  &c.  il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  pied  foit 
plus  étendu  & plus  tôt  développé  que  la  jambe  de  de- 
vant, dont  toute  la  jxartie  inférieure  repréfente  la  main, 
puifqu’elle  n’eft  compofée  que  des  os  du  carpe , du 
métacarpe , &c.  Lorfqu’un  poulain  vient  de  naître  on 
remarque  aifément  cette  différence,  les  jambes  de  de- 
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vant  comparées  à celles  de  derrière  paroifTent,  & font 
en  effet,  beaucoup  plus  courtes  alors  qu’elles  ne  le 
feront  dans  la  fuite,  & d’ailleurs  répaiffeur  que  le  corps 
acquiert,  quoiqu’indépendante  des  proportions  de  l’ac- 
croiffement  en  longueur,  met  cependant  plus  de  dif- 
tance  entre  les  pieds  de  derrière  & la  tête,  Sc  contribue 
par  conféquent  à empêcher  le  cheval  d’y  atteindre 
lorfqu’il  a pris  fon  accroiffement. 

Dans  tous  les  animaux  chaque  efpèce  eft  variée  fui- 
vant  les  différens  climats,  & les  réfultats  généraux  de 
ces  variétés  forment  & conflituent  les  différentes  races, 
dont  nous  ne  pouvons  faifir  que  celles  qui  font  les  plus 
marquées,  c’eft-à-dire , celles  qui  diffèrent  fenfiblement 
les  unes  des  autres,  en  négligeant  toutes  les  nuances 
intermédiaires  qui  font  ici,  comme  en  tout,  infinies; 
nous  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  & la 
confufion  en  favorifànt  le  mélange  de  ces  races,  & nous 
avons,  pour  ainfi  dire,  hrufqué  la  Nature  en  amenant 
ed  ces  climats  des  chevaux  d’Afrique  ou  d’Afie,  nous 
avons  rendu  méconnoiffables  les  races  primitives  de 
France  en  y introduifant  des  chevaux  de  tout  pays , & 
il  ne  nous  relie,  pour  diflinguer  les  chevaux,  que  quel- 
ques légers  caraélères , produits  par  l’influence  aéluelle 
du  climat  : ces  caraélères  feroient  bien  plus  marqués  & 
les  différences  feroient  bien  plus  fenfibles , fi  les  races 
de  chaque  climat  s’y  fuflent  confervées  fans  mélange  ; 
les  petites  variétés  auroient  été  moins  nuancées , moins 
nombreufes,  mais  il  y auroit  eu  un  certain  nombre  de 
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grandes  variétés  bien  caraélérifées , que  tout  le  monde 
auroit  aifément  diftinguées;  au  lieu  qu’il  finit  de  l’habi- 
tude , & même  une  affez  longue  expérience , pour 
connoître  les  chevaux  des  difFérens  pays;  nous  n’avons 
fur  cela  que  les  lumières  que  nous  avons  pCi  tirer  des 
livres  des  voyageurs , des  ouvrages  des  plus  habiles 
écuyers,  tels  que  M."  de  NewcalHe,  de  Garfault,  de 
la  Guérinière,  &;c.  & de  quelques  remarques  que  M. 
de  Pignerolles,  écuyer  du  Roi,  & chef  de  l’Académie 
d’Angers  a eu  la  bonté  de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l’on  con- 
noiffe  en  Europe , ils  font  plus  grands  & plus  étoffés  que 
les  Barbes , & toutauffi  bien  faits;  mais  comme  il  en  vient 
rarement  en  France,  les  E'cuyers  n’ont  pas  d’obferva- 
tions  détaillées  de  leurs  perfeéîions  & de  leurs  défauts. 

Les  chevaux  Barbes  font  plus  communs,  ils  ont 
l’encolure  longue,  fine,  peu  chargée  de  crins  & bien 
fortie  du  garrot , la  tête  belle  , petite  & affez  ordinaire- 
ment moutonnée,  l’oreille  belle  & bien  placée,  les 
épaules  légères  & plates  , le  garrot  mince  & bien 
relevé , les  reins  courts  & droits , le  flanc  & les  côtes 
rondes  fans  trop  de  ventre , les  hanches  bien  effacées, 
la  croupe  le  plus  fouvent  un  peu  longue  &;  la  queue 
placée  un  peu  haut,  la  cuiffe  bien  formée  & rarement 
plate  , les  jambes  belles  , bien  faites  & fans  poil  , le 
nerf  bien  détaché , le  pied  bien  fait , mais  fouvent  le 
paturon  long;  on  en  voit  de  tous  poils,  mais  plus 
communément  de  gris  : les  Barbes  ont  un  peu  de 
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négligence  clans  leur  allure.,,  ils  ont  befoin  d’être 
recherchés , & on  leur  trouve  beaucoup  de  vîtefle  & 
de  nerf;  ils  font  fort  légers  & très-propres  à la  courfe; 
ces  chevaux  paroiffent  être  les  plus  propres  pour  en 
tirer  race  ; il  feroit  feulement  à fouhaiter  qu’ils  fulTent 
de  plus  grande  taille;  les  plus  grands  font  de  quatre 
pieds  huit  pouces.,  & il  elt  rare  d’en  trouver  qui  aient 
quatre  pieds  neuf  pouces;  il  eft  confirmé  par  expérience 
qu’en  France , en  Angleterre , 6ic.  ils  engendrent  des 
poulains  qui  font  plus  grands  qu’eux  : on  prétend  que 
parmi  les  Barbes , ceux -du  royaume  de  Maroc  font  les 
meilleurs,  enfuite  les  Barbes  de  montagne;  ceux  du 
relie  de  la  Mauritanie  font  au  delTous,  aiiffi-bien  que 
ceux  de  Turquie,  de  Perfe  6c  d’Arménie:  tous  ces 
chevaux  des  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les 
autres.  Les  chevaux  Turcs  ne  font  pas  fi  bien  propor- 
tionnés que  les  Barbes,  iis  ont  pour  l’ordinaire  Fcnco- 
lure  éfilée , le  corps  long , les  jambes  trop  menues  ; 
cependant  ils  font  grands  travailleurs  & de  longue 
haleine  : on  n’en  fera  pas  étonné,  fi  l’on  fait  attention 
que  dans  les  pays  chauds  les  os  des  animaux  font  plus 
durs  que  dans  les  climats  froids , 6c  c’ell  par  cette  raifon 
que  quoiqu’ils  aient  le  canon  plus  menu  que  ceux  de  ce 
pays-ci , ils  ont  cependant  plus  de  force  dans  les  jambes; 

Les  chevaux  d’Elpagne,  qui  tiennent  le  fécond  rang 
après  les  Barbes  , ont  l’encolure  longue  , épailfe  6c 
beaucoup  de  crins , la  tête  un  peu  grofie , 6c  quelque- 
fois moutonnée,  les  oreilles  longues,  mais  bien  placées, 
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les  yeux  pleins  de  feu,  l’air  noble  & fier,  les  épaules 
épaiffes  & le  poitrail  large,  les  reins  affez  fouvcnt  un 
peu  bas,  la  côte  ronde,  & fouvent  un  peu  trop  de 
ventre , la  croupe  ordinairement  ronde  & large , quoi- 
que quelques-uns  l’aient  un  peu  longue , les  jambes 
belles  & làns  poil,  le  nerf  bien  détache,  le  paturon 
quelquefois  un  peu  long,  comme  les  Barbes,  le  pied  un 
peu  alongé,  comme  celui  cQ.in  mulet,  6c  fouvent  le  talon 
trop  haut:  les  chevaux  d’Elpagne  de  belle  race  font 
épais , bien  étoffés , bas  de  terre , ils  ont  aiilTi  beaucoup 
de  mouvement  dans  leur  démarche , beaucoup  de  foii- 
pleffe , de  feu  &.  de  fierté  ; leur  poil  le  plus  ordinaire 
efl  noir  ou  bai-marron,  quoiqu’il  y en  ait  quelques-uns 
de  toutes  fortes  de  poils;  ils  ont  très  - rarement  des 
jambes  blanches  & des  nez  blancs;  les  Efpagnols,  qui 
ont  de  l’averfion  pour  ces  marques,  ne  tirent  point  race 
des  chevaux  qui  les  ont,  ils  ne  veulent  qu’une  étoile 
au  front,  ils  eftiment  même  les  chevaux  zains  autant 
que  nous  les  méprifons:  l’un  6c  l’autre  de  ces  préjugés, 
quoique  conti’aires,  font  peut-être  tout  aulfi  mal  fondés^ 
puifqu’il  fe  trouve  de  très -bons  chevaux  avec  toutes 
fortes  de  marques , 6c  de  même  d’excellens  chevaux 
qui  font  zains;  cette  petite  différence  dans  la  robe 
d’un  cheval  ne  femble  en  aucune  façon  dépendre  de 
fon  naturel  ou  de  fa  conffitution  intérieure , puif- 
qu’elle  dépend  en  effet  d’une  qualité  extérieure,  6c  fi 
fuperficielle,  que  par  une  légère  bleffure  dans  la  peacr 
on  produit  une  tache  blanche:  au  reffe^  les  chevaux 
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d’Efpagne , zains  ou  autres  , font  tous  marqués  à la 
cuifTe  hors  le  montoir,  de  la  marque  du  haras  dont  ils 
font  fortis;  ils  ne  font  pas  communément  de  grande 
taille,  cependant  on  en  trouve  quelques-uns  de  quatre 
pieds  neuf  ou  dix  pouces;  ceux  de  la  haute  Andaloufie 
paffent  pour  être  les  meilleurs  de  tous,  quoiqu’ils  foient 
alfez  fujets  à avoir  la  tête  trop  longue , mais  on  leur 
fait  grâce  de  ce  défmt  en  faveur  dç  leurs  rares  qualités; 
ils  ont  du  courage,  de  l’obéilfance,  de  la  grâce,  de  la 
fierté , & plus  de  foiipleffe  que  les  Barbes , c’eft  par 
tous  ces  avantages  qu’on  les  préfère  à tous  les  autres 
chevaux  du  monde , pour  la  guerre , pour  la  pompe  <&; 
pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font,  pour  la  con- 
formation , alfez  femblables  aux  Arabes  & aux  Barbes , 
dont  iis  fortent  en  effet;  ils  ont  cependant  la  tête  plus 
grande,  mais  bien  faite  & moutonnée,  & les  oreilles 
plus  longues,  mais  bien  placées:  par  les  oreilles  feules 
on  pourroit  dillingiier  un  cheval  Anglois  d’un  cheval 
Barbe,  mais  la  grande  différence  efl  dans  la  .taille,  les 
Anglois  font  bien  étoffés  & beaucoup  plus  grands  ; on 
en  trouve  communément  de  quatre  pieds  dix  pouces 
& même  de  cinq  pieds  de  hauteur,  il  y en  a de  tous 
poils  & de  toutes  marques;  ils  font  généralement  forts, 
vigoureux,  hardis,  capables  d’une  grande  fatigue,  excel- 
lens  pour  la  chaffe  & la  courfe,  mais  il  leur  manque  la 
grâce  & la  foiipleffe , ils  font  durs  & ont  peu  de  liberté 
dans  les  épaules. 


On 
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On  parle  fouvcnt  de  coiirfes  de  chevaux  en  Angle- 
terre, & il  y a des  gens  extrêmement  habiles  dans  cette 
erpèce  d’art  gymnaftique.  Pour  en  donner  une  idée,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu’un  homme 
rel])eétableY'/^^  que  j’ai  déjà  eu  occafion  de  citer  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  ma  écrit  de  Lon- 
dres le  i 8 février  lyq-S.  M.  Thornhill,  maître' de  polie 
à Stilton , fit  gageure  de  courir  à cheval  trois  fois  de 
fuite  le  chemin  de  Stilton  à Londres,  c’ell-à-dire,  de 
faire  deux  cens  quinze  milles  d’Angleterre  ( environ 
foixante-douze  lieues  de  France  ) en  quinze  heures.  Le 
29  avril  174-51  vieux  Hile,  il  fe  mit  en  courfe,  partit  de 
Stilton , fit  la  première  courfe  jufqu’à  Londres  en  trois 
heures  cinquante  une  minutes,  & monta  huit  différens 
chevaux  dans  cette  courfe;  il  repartit  fur  le  champ  & 
fit  la  fécondé  courfe,  de  Londres  à Stilton,  eli  trois 
heures  cinquante -deux  minutes,  & ne  monta  que  fix 
chevaux;  il  fe  fervit  pour  la  troifième  courfe  des  memes 
chevaux  qui  lui  avoient  déjà  fervi,  dans  les  quatorze 
il  en  monta  fept,  <&:  il  acheva  cette  dernière  courfe  en 
Mrois  heures  quarante -neuf  minutes;  en  forte  que,  non 
feulement  il  remplit  la  gageure,  qui  étoit  de  faire  ce 
chemin  en  quinze  heures,  mais  il  le  fit  en  onze  heures 
trente-deux  minutes:  je  doute  que  dans  les  jeux  Olym- 
piques il  fe  foit  jamais  fait  une  courfe  auffi  rapide  que 
cette  courfe  de  M.  Thornhill. 

Les  chevaux  d’Italie  étoient  autrefois  plus  beaux  qu’ils 


(t)  Mylord  comte  de  Morton. 
Tome  IV. 
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ne  ie  font  aujourd’hui,  parce  que  depuis  un  certain 
temps  on  y a négligé  les  haras;  cependant  il  fe  trouve 
encore  de  beaux  chevaux  Napolitains,  fur-tout  pour  les 
attelages,  mais  en  général  ils  ont  la  tête  groffe  l’en- 
colure épaiffe  , ils  font  indociles,  & par  conféquent 
difficiles  à dreffier:  ces  défauts  font  compenfés  par  la 
richeffie  de  leur  taille , par  leur  fierté  <5c  par  la  beauté  de 
leurs  mouvemens  ; ils  font  excellons  pour  l’appareil , & 
ont  beaucoup  de  difpofition  à piaffer. 

Les  chevaux  Danois  font  de  fi  belle  taille  & fi 
étoffés , qu’on  les  préfère  à tous  les  autres  pour  en  faire 
des  attelages;  il  y en  a de  parfaitement  bien  moulés, 
mais  en  petit  nombre,  car  le  plus  fouvent  ces  chevaux 
n’ont  pas  une  conformation  fort  régulière:  la  plufpart  ont 
l’encolure  épaiffe,  les  épaules  groffes,  les  reins  un  peu 
longs  & bas , la  croupe  trop  étroite  pour  l’épaiffeur  du 
devant  ; mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouvemens , & en 
général  il  font  très-bons  pour  la  guerre  & pour  l’appa- 
reil, ils  font  de  tous  poils;  & même  les  poils  fmguliers, 
conime  pie  & tigre,  ne  fe  trouvent  guère  que  dans  les 
chevaux  Danois. 

Il  y a en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux , mais  en 
général  ils  font  pefàns  & ont  peu  d’haleine,  quoiqu’ils 
viennent  pour  la  plufpart  de  chevaux  Turcs  & Barbes 
dont  on  entretient  les  haras,  auffi-bien  que  de  chevaux 
d’Efpagne  &.  d’Italie;  ils  font  donc  peu  propres  à la 
chaffe  &.  à la  courfe  de  vîteffe , au  lieu  que  les  chevaux 
Hongrois,  Tranfdvains,  &.c.  font  au  contraire  légers  & 
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bons  coureurs:  les  Houfàrtis  6c  les  Hongrois  leur  fen~ 
dent  les  nafeaux,  dans  la  vue,  dit-on,  de  leur  donner 
plus  d’iialeine,  6c  au/Ti  pour  les  empêcher  de  hennir  à 
la  guerre  ; on  prétend  que  les  chevaux  auxquels  on  a 
fendu  les  nafeaux  ne  peuvent  plus  hennir:  je  n’ai  pas 
été  à portée  de  vérifier  ce  fiiit,  mais  il  me  fcmhle  qu’ils 
doivent  feulement  hennir  plus  foiblement:  on  a remar- 
qué que  les  chevaux  Hongrois,  Cravates  6c  Polonois 
font  fort  fujets  à être  héguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  font  fort  bons  pour  le 
carroffe,  6c  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément en  France;  les  meilleurs  viennent  de  la  pro- 
vince de  Frife,  il  y en  a auffi  de  fort  bons  dans  le  pays 
de  Bergues  6c  de  Juliers.  Les  chevaux  Flamands  font 
fort  au  deffous  des  chevaux  de  Hollande,  ils  ont  prefquc 
tous  la  tête  groffe,  les  pieds  plats,  les  jambes  fujètcs  aux 
eaux,  6c  ces  deux  derniers  défauts  font  effentiels  dans 
des  chevaux  de  carroffe. 

Il  y a en  France  des  chevaux  de  toute  efpèce , mais 
les  beaux  font  en  petit  nombre;  les  meilleurs  chevaux 
de  felle  viennent  du  Limolin,  ils  refTemblent  affez  aux 
Barbes,  6c  font  comme  e,ux  excellens  pour  la  chaffe, 
mais  ils  font  tardifs  dans  leur  accroiffement  ; il  faut  les 
ménager  dans  leur  jeuneffe,  6c  même  ne  s’en  fervir 
qu’à  l’âge  de  huit  ans:  il  y a auffi  de  très-bons  bidets 
en  Auvergne,  en  Poitou,  dans  le  Morvant  en  Bour- 
gogne; mais  après  le  Limofm,  c’eft  la  Normandie  qui 
fournit  les  plus  beaux  chevaux;  ils  ne  font  pas  fi  bons 
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pour  la  chafle,  mais  ils  font  meilleurs  pour  la  guerre, 
ils  font  plus  ctofîës  & plus  tôt  formés.  On  tire  de  lahaffe 
Normandie  & du  Cotentin  de  très -beaux  chevaux  de 
carrofle,  qui  ont  plus  de  légèreté  & de  reffource  que 
les  chevaux  de  Hollande  ; la  Franche-Comté  & le  Bou- 
ionnois  fournilfent  de  très-bons  chevaux  de  tirage;  en 
général  les  chevaux  François  pèchent  par  avoir  de  trop 
grolfes  épaules , au  lieu  que  les  Barbes  pèchent  par  les 
avoir  trop  ferrées. 

Après  Fénumération  de  ces  chevaux  qui  nous  font 
le  mieux  connus,  nous  rapporterons  ce  que  les  voya- 
geurs difent  des  chevaux  étrangers  que  nous  connoilTons 
peu.  Il  y a de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les  illes  de 
l’Archipel;  ceux  de  l’ille  de  Crète  (nj  étoient  en 
grande  réputation  chez  les  anciens  pour  l’agilité  & la 
vîteffe,  cependant  aujourd’hui  on  s’en  fert  peu  dans  le 
pays  même,  à caufe  de  la  trop  grande  afpérité  du  ter- 
rein  , qui  eft  prefque  par-tout  fort  inégal  & fort  mon- 
tueux;  les  beaux  chevaux  de  ces  illes,  & même  ceux 
de  Barbarie,  font  de  race  Arabe.  Les  chevaux  naturels 
du  royaume  de  Maroc  font  beaucoup  plus  petits  que  les 
Arabes,  mais  très-légers  & tfès-vigoureux  (6y^vM.  Shaw 
prétend  fy)  que  les  haras  d’E'gypte  & de  Tingitanie 

^uj  Voyez  ia  defeription  des  illes  de  i’ Archipel,  par  Dapper, 
page  ^62. 

(x)  Voy.  l’Afrique  de  Marmoî.  Paris,  i ( tome  II, page  x 2 4, 

(y)  voyages  de  M.  Shaw,  traduits  en  François.  La  Hais, 
3748,  tome  I,page  ^ 0 8i 
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l’emportent  aujourcl’hui  fur  tous  ceux  des  pays  voifins; 
au  lieu  qu’on  trouvoit,  il  y a environ  un  fiècle,  d’aufli 
hons  chevaux  dans  tout  le  refte  de  la  Barbarie  ; l’excel- 
lence de  ces  chevaux  Barbes  conlîfte,  dit -il,  à ne 
s’abattre  jamais,  & à le  tenir  tranquilles  lorfque  le  cava- 
lier defcend  ou  laide  tomber  la  bride  ; ils  ont  un  grand 
pas  & un  galop  rapide,  mais  on  ne  les  laiiïe  point  troter 
ni  marcher  l’amble  : les  habitans  du  pays  regardent  ces 
allures  du  cheval  comme  des  mouvemens  grolTiers  & 
ignobles.  Il  ajoute  que  les  chevaux  d’Egypte  font  fupé- 
rieurs  à tous  les  autres  pou»  la  taille  & pour  la  beauté  ; 
mais  ces  chevaux  d’Egypte,  aufli-bien  que  la  plufpart 
des  chevaux  de  Barbarie,  viennent  des  chevaux  Arabes 
qui  font,  fans  contredit,  les  premiers  âc  les  plus  beaux 
chevaux  du  monde. 

Selon  Marmol  pluftôt  félon  Léon  l’Afri- 

cain car  Marmol  l’a  ici  copié  prefque  mot  à mot, 
les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  fàuvages  des 
deferts  d’Arabie,  dont  on  a fait  très-anciennement  des 
haras,  qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  l’Afie  & 
l’Afrique  en  font  pleines  ; ils  font  fi  légers , que  quel- 
ques - uns  d’entre  eux  devancent  les  autruches  à la 
courfe  : les  Arabes  du  defert  & les  peuples  de  Lybie 
élèvent  une  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la 
chalfe  , ils  ne  s’en  fervent  ni  pour  voyager  ni  pour 
combattre , ils  les  font  pâturer  lorfqu’il  y a de  l’herbe  ÿ 

/"zJ  Voyez  l’Afrique  de  Marmol,  tome  J,  page  y o. 

(a)  Vide  Leonis  Afric.  de  Afrkoe  defeript.  t.  II,  p-  7^0  & 75.1,. 
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& lorfqiie  l’herbe  manque , ils  ne  les  nourrilTent  que 
de  dattes  6c  de  lait  de  chameau  , ce  qui  les  rend  ner- 
veux , légers  ôd  maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux 
chevaux  làuvages,  ils  en  mangent  la  chair,  & difent  que 
celle  des  jeunes  eft  fort  délicate  : ces  chevaux  fauva- 
ges  font  plus  petits  que  les  autres  , ils  font  commu- 
nément de  couleur  cendrée  , quoiqu’il  y en  ait  aulTi 
de  blancs , 6c  ils  ont  le  crin  6c  le  poil  de  la  queue  fort 
court  <Sc  hériffé.  D’autres  voyageurs  nous  ont  donné 
fur  les  chevaux  Arabes  des  relations  curieufes  , dont 
nous  ne  rapporterons  ici  qtie  les  principaux  faits. 

Il  n’y  a point  d’Arabe,  quelque  miférable  qu’il  foi^, 
qui  n’ait  des  chevaux  ; ils  montent  ordinairement  les 
jumens,  l’expérience  leur  ayant  appris  qu’elles  réfiflent 
mieux  que  les  chevaux  à la  fatigue  , à la  faim  6c  à la 
foif  ; elles  font  au/fi  moins  vicieufes  , plus  douces  6c 
henniffent  moins  fréquemment  que  les  chevaux  : ils  les 
accoutument  fi  bien  à être  enfemble  , qu’elles  demeu- 
rent en  grand  nombre,  quelquefois  des  jours  entiers, 
abandonnées  à elles  - mêmes  fans  fe  frapper  les  unes 
les  autres  , 6c  fans  fe  faire  aucun  mal.  Les  Turcs  au 
contraire  n’aiment  point  les  jumens,  6c  les  Arabes 
leur  vendent  les  chevaux  qu’ils  ne  veulent  pas 'garder 
pour  étalons  ; ils  confervent  avec  grand  foin , & depuis 
très  - long  - temps  , les  races  de  leurs  chevaux,  ils  en 

Voyez  le  voyage  de  M.  de  la  Roque,  fait  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Paris,  1714,  page  144  0“  fuiv.  & auffi  l’hiftoire  generale 
des  voyages.  Paris,  174C,  tome  II,  page  626. 
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connoifîent  les  générations , les  alliances  & toute  la 
généalogie , ils  diftinguent  les  races  par  des  noms  dif- 
férens,  & ils  en  font  trois  claffes  ; la.  première  eft 
celle  des  chevaux  nobles , de  race  pure  & ancienne 
des  deux  côtés  ; la  fécondé  eft  celle  des  chevaux  de 
race  ancienne , mais  qui  fe  font  mefalliés , & la  troi- 
fième  eft  celle  des  chevaux  communs  ; ceux  - ci  fe 
vendent  à bas  prix  , mais  ceux  de  la  première  clafte , 
& même  ceux  de  la  fécondé  , parmi  lefquels  il  s’en 
trouve  d’aufti  bons  que  ceux  de  la  première  , font 
exceftivement  chers  ; ils  ne  font  jamais  couvrir  les  ju- 
mens  de  cette  première  clafte  noble  , que  par  des 
étalons  de  la  même  qualité  ; ils  connoiftent  par  une 
longue  expérience  toutes  les  races  de  leurs  chevaux 
& de  ceux  de  leurs  voiftns , ils  en  connoiffent  en  par- 
ticulier le  nom  , le  ftirnom  , le  poil , les  marques  , <5cc. 
Quand  ils  n’ont  pas  des  étalons  nobles,  ils  en  emprun- 
tent chez  leurs  voifins,  moyennant  quelque  argent,  pour 
faire  couvrir  leurs  jumens , ce  qui  fe  fait  en  préfence 
de  témoins  qui  en  donnent  une  atteftation  fignée  & 
fcellée  par-devant  le  fecrétaire  de  l’Emir,  ou  quelque 
autre  perfonne  publique;  & dans  cette  atteftation,  le 
nom  du  cheval  & de  la  jument  eft  cité , & toute  leur 
génération  expofée;  lorfque  la  jument  a pouliné,  on 
appelle  encore  des  témoins , & l’on  fait  une  autre  attef- 
tation dans  laquelle  on  fait  la  defcription  du  poulain 
qui  vient  de  naître , & on  marque  le  jour  de  la  naiftànce. 
Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  & on  les  remet 
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à ceux  qui  les  achettent.  Les  moindres  jumens  de  cette 
première  clafTe  font  de  cinq  cens  écus,  & il  y en  a beau- 
coup qui  fe  vendent  mille  écus,  & même  quatre,  cinq  6c 
üx  mille  livres.  Comme  les  Arabes  n’ont  qu’une  tente 
pour  maifon  , cette  tente  leur  fert  auffi  d’écurie  ; la 
jument , le  poulain  , le  mari , la  femme  6c  les  enfans 
couchent  tous  pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres:  on 
y voit  les  petits  enfans  fur  le  corps,  fur  le  col  de  la 
jument  6c  du  poulain  , fans  que  ces  animaux  les  bleffent 
ni  les  incommodent  ; on  diroit  qu’ils  n’ofent  fe  remuer, 
de  peur  de  leur  faire  du  mal  : ces  jumens  font  fi  accou- 
tumées k vivre  dans  cette  familiarité,  qu’elles  fouffrent 
toute  forte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les  battent 
point , ils  les  traitent  doucement , ils  parlent  6c  raifon  - 
nent  avec  elles  , ils  en  prennent  un  très-grand  foin,  ils 
les  lailfent  toujours  aller  au  pas,  6c  ne  les  piquent  jamais 
fans  néceffité  ; mais  auffi  dès  qu’elles  fe  fentent  cha- 
touiller le  flanc  avec  le  coin  de  l’étrier,  elles  partent 
fubitement  6c  vont  d’une  vîtelfe  incroyable , elles  fau- 
tent les  haies  6c  les  foffés  aufli  légèrement  que  des 
biches;  6c '^fi  leur  cavalier  vient  à tomber,  elles  font  fi 
bien  drelTées,  qu’elles  s’arrêtent  tout  court,  même  dans 
le  galop  le  plus  rapide.  Tous  les  chevaux  des  Arabes 
font  d’une  taille  médiocre,  fort  dégagés,  & pluftôt 
maigres  que  gras  ; ils  les  panfent  foir  6c  matin  fort 
régulièrement  6c  avec  tant  de  foin , qu’ils  ne  leur  laif- 
fent  pas  la  moindre  cralfe  fur  la  peau  ; ils  leur  lavent  les 
jambes,  le  crin  6c  la  queue  qu’ils  lailTent  toute  longue 

6c 
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Si  qu’ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil; 
ils  ne  leur  donnent  rien  à manger  de  tout  ie  jour , ils  leur 
donnent  feulement  à boire  deux  ou  trois  fois , & au 
coucher  du  foleil  ils  leur  paffent  un  fac  à la  tête , dans 
lequel  il  y a environ  un  demi-boiffeau  d’orge  bien  net: 
-ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la  nuit,  & 
on  ne  leur  ôte  le  fâc  que  le  lendemain  matin  lorfqu’ils 
ont  tout  mangé  : on  les  met  au  verd  au  mois  de  mars, 
quand  l’herbe  efl:  affez  grande;  c’efl;  dans  cette  même 
faifon  que  l’on  fait  couvrir  les  jumens , on  a grand  foin 
de  leur  jeter  de  l’eau  froide  fur  la  croupe , immédiate- 
ment après  qu’elles  ont  été  couvertes  : lorfquè  la  faifon 
du  printemps  efl:  paflee , on  retire  les  chevaux  du  pâtu- 
rage , & on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le  refle 
de  l’année,  ni  même  de  paille  que  très-rarement,  forge 
efl  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque  pas  de  couper 
auffi  les  crins  aux  poulains  dès  qu’ils  ont  un  an  ou  dix-huit 
mois,  afin  qu’ils  deviennent  plus  touflus  & plus  longs; 
on  les  monte  dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  Si 
demi  tout  au  plus  tard,  on  ne  leur  met  la  felle  & la 
bride  qu’à  cet  âge;  & tous  les  jours,  du  matin  jufqu’au 
foir , tous  les  chevaux  des  Arabes  demeurent  fellés  & 
bridés  à la  porte  de  la  tente. 

La  race  de  ces  chevaux  s’efl  étendue  en ‘Barbarie, 
chez  les  Maures,  & même  chez  les  Nègres  de  la  rivière 
de  Gambie  & du  Sénégal , les  feigneurs  du  pays  en  ont 
quelques-uns  qui  font  d’une  grande  beauté;  au  lieu 
d’orge  ou  d’avoine  on  leur  donne  du  maïs  concaflé  ou 
Tome  IVi  ' H h . 
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réduit  en  farine  qu’on  méie  avec  du  lait  lorfqu’on  veut 
les  engraiffer,  & dans  ce  climat  fi  chaud  on  ne  les  lailTe 
boire  que  rar-ement  (c).  D’un  autre  côté  les  chevaux 
Arabes  ont  peuplé  l’Egypte,  la  Turquie,  & peut-être 
la  Perfe,  où  il  y avoit  autrefois  des  haras  très-confidé- 
rables:  Marc  Paul  (d)  cite  un  haras  de  dix  mille  jumens 
blanches,  6c  il  dit  que  dans  la  province  de  Balafcie  il 
y avoit  une  grande  quantité  de  chevaux  grands  6c  légers, 
avec  la  corne  du  pied  fi  dure,  qu’il  étoit  inutile ‘de 
les  ferrer. 

Tous  les  chevaux-du  Levant  ont,  comme  ceux  de 
Perfe  6c  d’Arabie , la  corne  fort  dure  ; on  les  ferre 
cependant , mais  avec  des  fers  minces , légers , 6c 
qu’on  peut  clouer  par-tout:  en  Turquie,  en  Perfe  & 
en  Arabie  on  a aufîi  les  mêmes  ufigcs  pour  les  foigner, 
les  nourrir,  6c  leur  faire  de  la  litière  de  leur  fumier, 
qu’on  fait  auparavant  féchcr  au  folcil  pour  en  ôter 
l’odeur,  6c  enfuite  on  le  réduit  en  poudre  6c  on  en  fait 
une  couche,  dans  l’écurie  ou  dans  la  tente,  d’environ 
quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiffeur  : cette  litière  fert 
fort  long-temps,  car  quand  elle  efl  infeélée  de  nouveau, 
on  la  relève  pour  la  faire  fécher  au  foleil  une  fécondé 
fois , 6c  cela  lui  fait  perdre  entièrement  fà  mauvaife 
odeur. 

Il  y a en  Turquie  des  chevaux  Arabes,  des  chevaux, 

(c)  Voyez  l’iiift.  ge'ne'rale  des  voyages,  tome  III, page  apj, 

(d)  Voy.  la  defeript.  ge'ogr.  de  l’Inde,  par  Marc  Paul,  Vénitien. 

Paris,  I H C,  torde  1,  page  liv-i,  pag^  21, 
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Tartares , des  chevaux  Hongrois  6c  des  chevaux  de 
race  du  pays;  ceux-ci  font  beaux  6c  très-fins  (e),  ils  ont 
beaucoup  de  feu,  de  vîtelfe,  6c  même  d’agrément,  mais 
ils  font  trop  délicats , ils  ne  peuvent  fupporter  la 
fatigue,  ils  mangent  peu,  ils  s’échaufï'ent  aifément,  6c 
ont  la  peau  fi  fenfible , qu’ils  ne  peuvent  fupporter  le 
frottement  de  l’étrille  ; on  fe  contente  de  les  frotter 
avec  l’épouffette  6c  de  les  laver:  ces  chevaux,  quoique 
beaux , font , comme  l’on  voit , fort  au  deffous  des 
Arabes , ils  font  même  au  deffous  des  chevaux  de 
Perfe,  qui  font,  après  les  Arabes  (f),  les  plus  beaux  6c 
les  meilleurs  chevaux  de  l’Orient;  les  pâtcirages  des 
plaines  de  Médie,  de  Perfépolis , d’Ardebil,  de  Der- 
bentfont  admirables,  6c  on  y élève,  par  les  ordres  du 
Gouvernement,  une  prodigieufe  quantité  de  chevaux, 
dont  la  pluipart  font  très-beaux,  6c  prefque  tous  excel- 
lens:  Pietro  délia  Valle  (g)  préfère  les  chevaux  com- 
muns de  Perfe  aux  chevaux  d’Italie,  6c  même,  dit -il, 
aux  plus  -excellens  chevaux  du  royaume  de  Naples; 
communément  ils  font  de  taille  médiocre  (h),  il  y en  a 

■(e)  Voyez  le  voyage  de  M.  Dumont.  La  Haie,  i 6 ()  ÿ , tome  ///, 
page  .2  y y & fuiv antes. 

(f)  Voy.  les  voyages  de  The'venot.  Paris,  166.^,  t.  Il,  p.  2 2 o; 
de  Chardin.  Amft.  i j 1 1 , t,  11,  p.  ap  & fuiv.  d’Adam  Olearius. 
Paris,  16^6,  1. 1,  p,  p 6 0 & fuiv, 

(g)  Voy.  les  voyages  de  Pietro  délia  Valle.  Rouen,  1 ,in- 12, 

tome  V,  page  2 8 .if.  & fuivantes. 

(h)  Voy.  les  voyages  de  Tavernier.  jRoura,  /7/y^  tome  H,  page 

I p & 2 0, 


244-  Histoire  Naturelle 

même  de  fort  petits  (ijj  qui  n’en  font  pas  moins 
bons  ni  moins  forts,  mais  il  s’en  trouve  auffi  beaucoup 
de  bonne  taille,  & plus  grands  que  les  chevaux  de  felle 
Anglois  fkj.  Ils  ont  tous  la  tête  légère,  l’encolure  fine, 
le  poitrail  étroit,  les  oreilles  bien  faites  & bien  placées, 
les  jambes  menues,  la  croupe  belle  & la  corne  dure; 
ils  font  dociles,  vifs,  légers,  hardis,  courageux  & capa- 
bles de  fupporter  une  grande  fatigue  ; ils  courent  d’une 
très-grande  vîteffe,  fins  jamais  s’abattre  ni  s’aft'aifTer;  ils 
font  robuftes  & très-aifés  à nourrir,  on  ne  leur  donne 
que  de  l’orge  mêlée  avec  de  la  paille  hachée  menu, 
dans  un  fàc  qu’on  leur  palfe  à la  tête,  & on  ne  les  met 
au  verd  que  pendant  fix  femaincs  au  printemps  ; on  leur 
laiffe  la  qiieut^  longue , on  ne  fait  ce  que  c’efl;  que.  de 
les  fiire  hongres  ; on  leur  donne  des  couvertures  pour 
les  défendre  des  injures  de  l’air,  on  les  foigne  avec  une 
attention  particulière , on  les  conduit  avec  un  fimple 
bridon  & fans  éperon  , Sl  on  en  tranfporte  une  trèsr 
grarîde  quantité  en  Turquie,  & fur -tout  aux  Indes  ; ces 
voyageurs,  qui  font  tous  l’éloge  des  chevaux  de^Perfe, 
s’accordent  cependant  à dire  que  les  chevaux  Arabes 
font  encore  fupérieurs  pour  l’agilité,  le  courage  & la 
force,  <&  même  la  beauté,  & qu’ils  font  beaucoup  plus 
recherchés , en  Perfe  même , que  les.  plus  beaux  che- 
vaux du  pays. 

Les  chevaux  qui  naifiènt  aux  Indes  ne  font  pas 

(i)  Voyez  les  voyages  de  Thévenot,  terni  II,  page  220. 

(k)  Voy.  les  voyages  de  Cliardüi,  tome  II,  page  2 j &fulymeu 
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Bons  (l),  ceux  dont  fe  fervent  les  Grands  du  pays  y 
font  tranl])ortés  de  Perfe  & d’Arabie;  on  leur  donne 
un  peu  de  foin  le  jour,  <&  le  foir  on  leur  fait  cuire  des 
pois  avec  du  fucre  & du  beurre  au  lieu  d’avoine  ou  d’orge; 
cette  nourriture  les  foûtient  & leur  donne  un,  peu  de 
force,  fans  cela  ils  dcpériroient  en  très-peu  de  temps, 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  du 
pays  font  en  général  fort  petits , il  y en  a meme  de  b 
petits , que  Tavernier  rapporte  que  le  jeune  prince  du 
Mogol,  âgé  de  fept  ou  huit  ans,  montoit  ordinairement 
un  petit  cheval  très-bien  fiit,  dont  la  taille  n’cxcédoit 
pas  celle  d’un  grand  (m).  Il  femblc  què  les  cli- 

mats excelfivcment  chauds  foient  contraires  aux  clie-^ 
vaux:- ceux  de  la  côte  d’Or,  de  celle  de  Juida,  de 
Guinée,  &c.  font,  comme  ceux  des  Indes,  fort  mau- 
vais;  ils  portent  la  tête  & le  col  fort  bas,  leur  marche 
eft  fi  chancelante , qu’on  les  croit  toujours  prêts  à 
tomber;  ils  ne  fe  remueroient  pas  fi  on  ne  les  frappoit 
continuellement,  & fa  plufpart  font  fi  bas-,  que  les  pieds 
de  ceux  qui  les  montent  touchent  prcfque  à terre  (n)- 
ils  font  de  plus  fort  indociles,  & propres  feulement  à 
fervir  de  nourriture  aux  Nègres,  qui  en  aiment  la  chair 
autant  que  celle  des  chiens- foj:  ce  goût  pour  la  chair 

(l)  Voyez  le  voyage  de  la  Bouilaye-le-Gouz.  Paris,  i6^j,pagt. 

le  recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  <à  reiablilTeinent  de  la; 
Goinpagnie  des  Indes,  iyo2,  tome  IV,  page  4221., 

(m)  Voy.  les  voyages  de  Tavernier,  tome  III,  page  ^34. 

(n)  Voy.  hift.  générale  des  voyages,  tome  IV>  ptige  228. 

(0)  Idem,  tome  IV,  page  jjg, 

Hh  iij 
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(lu  cheval  cfl:  donc  communaux  Nègres  & aux  Arabes, 
il  fe  retrouve  en  Tartarie  , & meme  à la  Chine  (pj. 
Les  chevaux  Chinois  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
Indes  (q) , ils  font  foibles,  lâches,  mal  fiits,  fort 
petits;  ceux  de  la  Corée  n’ont  que  trois  pieds  de  hau- 
teur: à la  Chine  prefque  tous  les  chevaux  font  hongres, 
6c  ils  font  fi  timides , qu’on  ne  peut  s’en  fervir  à la 
guerre  auffi  peut- on  dire  que  ce  font  les  chevaux 
Tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine:  ces  che- 
vaux font  très-propres  pour  la  guerre,  quoique  commu- 
nément ils  ne  foient  que  de  taille  médiocre,  ils  font 
forts,  vigoureux,  fiers,  ardens , légers  & grands  cou- 
reurs ; ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure , mais  trop 
étroite,  la  tête  fort  légère,  mais  trop  petite,  l’encolure 
longue  & roide,  les  jambes  trop  hautes;  avec  tous  ces 
défauts  ils  peuvent  paffer  pour  de  très -bons  chevaux, 
ils  font  infatigables  Sc  courent  d’une  vîteffe  extrême.  Les 
Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à peu  près  comme 
les  Arabes,  ils  les  font  monter  dès  l’âge  de  fept  ou 
huit  mois  par  de  jeunes  enfans,  qui  les  promènent  & 
les  font  courir  à petites  reprifes;  ils  les  dreffent  ainfi 
peu  à peu , & leur  font  fouffrir  de  grandes  diètes , mais 
ils  ne  les  montent  pour  aller  en  courfe  que  quand  ils 

(p)  Voyez  le  voyage  de  M.  le  Gciitil.  Pans,  i jap,  t.  II,  p.  2^, 

((j)  Voy.  les  anciennes  relations  des  Indes  & delà  Chine,  traduites 
<îc  l’Arabe.  Paris,  i.ji  8,  page  2 0 g;  l’iiiftoire  générale  des  voyages, 
tome  VI,  page  2 & p 3 p ; l’hift.  de  la  concjitête  de  la  Chine , 
par  Palafox.  Paris,  i()jo,page  g.2(I, 
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ont  fix  ou  fept  ans , & ils  Itiir  font  fupporter  alors  des 
fatigues  incroyables  (rj,  comme  de  marcher  deux  ou  trois 
jours  fans  s’arrêter,  d’en  paffer  quatre  ou  cinq  fins  autre 
nourriture  qu’une  poignée  d’herbe  de  huit  heures  en  huit 
heures,  & d’être  en  même  temps  vingt- quatre  heures 
fans  boire,  &.c.  ces  chevaux,  qui  paroin'ent,  &•  qui 
font  en  effet  fi  robuftes  dans  leur  pays,  dépériffent  des 
qu’on  les  tranfjaorte-  à la  Chine  & aux  Indes , mais  ils 
rcuffifrcnt  affez  en  Perfe  & en  Turquie.  Les  petits  Tar- 
îarcs  ont  auffi  une  race  de  petits  ciicvaux  dont  ils  font 
tant  de  cas,  qu’ils  ne  fe  permettent  jamais  de  les  ven- 
dre à des  étrangers:  ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes- 
& mauvaifes  qualités  de  ceux  de  la  grande  Tartarie,  ce 
qui  prouve  combien  les  mêmes  mœurs  Si  la  n»êmc 
éducation  donnent  le  même  naturel  & la  même  habi  - 
tilde  à ces  animaux.  Il  y a auffi  en  Circaffie  Si  en 
Mingrélie  beaucoup  de  chevaux  qui  font  même  plus 
beaux  que  les  chevaux  Tartares  ; qn  trouve  encore 
d’affez  beaux  chevaux  en  Ukraine  , en'Valachie , en  Po- 
logne & en  Suède,  mais  nous  n’avons  pas  d’obfervations 
particulières  de  leurs  qualités  & de  leurs  défauts. 

Maintenant,  fi  l’on  confulte  les  anciens  fur  la  nature 
Si  les  qualités  des  chevaux  des  différens  pays,  on  trou- 
vera ( f)  qiie  les  chevaux  de  Grèce , & fur-tout  ceux  de 

(r)  V oyez  Palafox , page  ^ 2 y;  le  recueil  des  voyag.  du  N ord.  Rouen,  ' 
jyi6,  tome  III,  page  i y 6;  Tavernier,  tome  I,  page  j^y2  ù"  fuiv,- 
hift.  geu.  des  voyag.  roOTf  VI, page  60^,  & tome  VII,  page  21^., 

(fj  Yoy.  Aldi'ovand.  Hill.  Nat.  de  l'oliped.  page  4 y — é i,,- 
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la  Tlieiïàlie  & de  l’Epire,  avoient  de  la  réputation  , 6c 
étoient  très-bons  pour  la  guerre  ; que  ceux  de  l’Achaïe 
otoient  les  plus  grands  que  l’on  connut  ; que  les  plus 
beaux  de  tous  étoient  ceux  d’Egypte  où  il  y en 
civoit  une  très-grande  quantité,  & où  Salomon  envoyoit 
en  acheter  à un  très -grand  prix;  qu’en  E'thiopie,  les 
chevaux  réLiffilToient  mal  à caufe  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat;  que  l’Arabie  & l’Afrique  fournif- 
foient  les  chevaux  les  mieux  faits , & fur-tout  les  plus 
légers  6c  les  plus  propres  à la  monture  6c  à la  courfe  ; 
que  ceux  d’Italie,  6c  fur -tout  de  la  Pouille,  étoient 
au/fi  très -bons  ; qu’en  Sicile,  Cappadoce  , Syrie,  Ar- 
ménie , Médie  6c  Perfe,  il  y avoit  d’exccllens  chevaux, 
6c  recommandables  par  leur  vîtelfe  6c  leur  légèreté  ; que 
ceux  de  Sardaigne  6c  de  Corfe  étoient  p.ctits,  mais 
vifs  6c  courageux;  que  ceux  d’Efpagne  reffembloient  à 
ceux  des  Parthes , 6c  étoient  excellens  pour  la  guerre  ; 
qu’il  y avoit  aulTi  en  Tranfdvanie  6c  en  VaLachie  des 
chevaux  à tête  légère  , à grands  crins  pendans  jufqu’cà 
terre,  6c  à queue  touffue  , qui  étoient  très -prompts  à la 
• courfe;  que  les  chevaux  Danois  étoient  bienfaits  6c  bons 
fauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étoient  petits,  mais 
bien  moulés  6c  fort  agiles;  que  les  chevaux  de  Flandre 
étoient  forts;  que  les  Gaulois  fburnifroient  dux  Romains 
de  bons  cheyaux  pour  la  monture  & pour  porter  des 
fardeaux  ; que  les  chevaux  des  Germains  étoient  mal 
faits  6c  fi  mauvais , qu’ils  ne  s’en  fervoient  pas  ; que 
les  Suiffes  en  avoient  beaucoup  6c  de  très-bons  pour  la 

guerre  ; 
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■guerre;  que  les  chevaux  de  Hongrie  étoicnt  au/Ti  fort 
bons  ; & enfin  , que  les  chevaux  des  Indes  ctoient  fort 
petits  & très-foihles. 

Il  rcfulte  de  tous  ces  faits , que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tous  temps  <&:  font  encore  les  premiers 
chevaux  du  monde  , tarît  pour,  la  beauté  que  pour  la 
bonté  ; que  c’eft  d’eux  que  l’on  tire , foit  immédiate- 
ment, foit  médiaterrîent  par  le  moyen  des  Barbes,  les 
plus  beaux  chevaux  qui  foient  en  Europe , en  Afrique 
{&  en  Alie  ; que  le  climat  de  l’Arabie  eû  peut-être  le  vrai 
climat  des  chevaux,  & le  meilleur  de  tous  les  climats, 
puifqu’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par  des  races  étran- 
gères , on  a grand  foin  de  les  conferver  dans  toute  leur 
pureté;  que  fi  ce  climat  n’eft  pas  par  lui -même  le 
meilleur  climat  pour  les  chevaux , les  Arabes  l’oift  rendu 
tel  par  les  foins  particuliers  'qu’ils  ont  pris  tous  les 
temps,  d’anoblir  les  races,  en  ne  mettant  enfemble  que 
les  individus  les  mieux  fiits  Sc.  de  la  première  qualité  ; 
que  par  cette  attention  fuivie  pendant  des  fiècles,  ils 
pnt  pu  perfeélionner  l’efpèce  au-delà  de  ce  que  la  Na- 
ture auroit  fait  dans  le  meilleur  climat:  on  peut  encore 
en  conclurre  que  les  climats  plus  chauds  que  froids , & 
fur-tout  les  pays  fecs , font  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  à la  nature  de  ces  animaux  ; qu’en  général  les 
petits  chevaux  font  meilleurs  que  les  grands  ; que  le 
foin  leur  ell  aulfi  nécelfaire  à tous  que  la  nourriture; 
qu’avec  de  la  familiarité  Si  des  carelfes  on  en  tire 
beaucoup  plus  que  par  la  force  Si  les  chàtimcns  ; que 

Tûm(^  IV-  li 
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ies  chevaux  des  pi^s  chauds  ont  Jes  os , la  corne , les 
mufcles  plus  durs  que  ceux  de  nos  climats;  que  quoi- 
que la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid  à ces 
animaux,  cependant  le  chaud  exceffif  ne  leur  convient 
pas  ; que  le  grand  froid  leur  eft  contraire  ; qif  enfin  leur 
habitude  & leur  naturel  dépendent  prefque  en  entier  du 
climat , de  la  nourriture,  des  foins  & de  l’éducation. 

En  Perfe,  en  Arabie  &.  dans  plufieurs  autres  lieux  de 
l’Orient,  on  n’efi  pas  dans  l’iifiige  de  hongrer  les  che- 
vaux, comme  on  le  fait  fi  généralement  en  Europe  &.  à 
la  Chine:  cette  opération  leur  ôte  beaucoup  de  force, 
de  courage,  de  fierté,  &c.  mais  leur  donne  de  la  dou- 
ceur, de  la  tranquillité,  de  la  docilité;  pour  la  faire, 
on  leur  attache  les  jambes  avec  des  corde?,  on  les 
renverfe  fur  le  dos , on  ouvre  les  bourfes  avec  un 
bifiouri,||p  en  tire  les  lefimules,  on  coupe  les  vaiffeaux 
qui  y aboutilfent  & les  ligamens  qui  les  foûtiennent,  &. 
après  les  avoir  enlevés  on  referme  la  plaie , & on  a foin  de 
faire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pendant  quinze 
jours,  ou  de  l’étuver  fouvent  avec  de  l’eau  fraîche,  & 
de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  fon  détrempé 
dans  beaucoup  d’eau,  afin  de  le  rafraîchir  : cette  opéra- 
tion fe  doit  faire  au  printemps  ou  en  automne,  le  grand 
chaud  & le  grand  froid  y étant  également  contraires.  A 
l’égard  de  l’âge  auquel  on  doit  la  faire  , il  y a des  ufàges 
différens  : dans  certaines  provinces  on  hongre  les  che- 
vaux dès  l’âge  d’un  an  ou  dix-huit  mois,  aiifîi-tôt  que 
les  tefticules  font  bien  apparens  au  dehors;  mais  l’ufàge 
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le  plus  général  &.  le  mieux  fondé  eft  de  ne  les  hongrer 
qu’à  deux  & même  à trois  ans  , parce  qu’en  les  hoilgrant 
tard  ils  confervent  un  peu  plus  des  qualités  attachées 
au  sèxe  dpafculin.  Pline  (t)  dit  que  les  dents  de  lait  ne 
tombent  point  à un  cheval  qu’on  fait  hongre  avant 
qu’elles  foient  tombées  : j’ai  été  à portée  de  vérifier 
ce  fait,  & il  ne  s’eft  pas  trouvé  vrai;  les  dents  de  lait 
tombent  également  aux  jeunes  chevaux  hongres  &,  aux 
jeunes  chevaux  entiers,  & il  efl  probable  que  les  an- 
ciens n’ont  hafardé  ce  fait  que  parce  qu’ils  l'ont  cru 
fonde  fur  l’analogie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf,  du 
chevreuil , &:c.  qui  en  effet  ne  tombent  point  lorfque 
l’animal  a été  coupé.  Au  refie  un  cheval  hongre  n’a 
plus  la  puiffance  d’engendrer,  mais  il  peut  encore  s’ac- 
coupler, & l’on  en  a vu  des  exemples. 

Lés  chevaux , de  quelque  poil  qu’ils  foient , muent 
comme  prefque  tous  les  autres  animaux  couverts  de  poil, 
& cette  mue  fe  fait  une  fois  l’an,  ordinairement  au  prin- 
temps, & quelquefois  en  automne;  ils  font  alors  plus 
fbiblcs  que  dans  les  autres  temps,  il  faut  les  ménager, 
les  foigner  davantage , &.  les  nourrir  un  peu  plus  large- 
ment. Il  y a aufîi  des  chevaux  qui  muent  de  corne, 
cela  arrive  fur-tout  à ceux  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pays  humides  & marécageux , comme  en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  8c  les  jumens  henniffent 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers,  ils  ont  aifllî  la 

/y  Voy.  Plin.  Hift.  î^at.  in- S.”  Paris,  i 6 8j,  tome  II,  liv,  II, 
parg.  LX XIV,  page  jy8, 
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voix  moins  pleine  <Sc  moins  grave  : on  peut  diflinguer 
dans  tous  cinq  fu)  fortes  de  henniffcmens  difféjens, 
relatifs  à différentes  paffions;  le  henniffement  d’allégrcffe, 
dans  lequel  la  voix  fe  fait  entendre  affez  lo^|iement,. 
monte  & finit  à des  fons  plus  aigus  ; le  cheval  rue  ea 
même  temps,  mais  légèrement,  & ne  cherche  point  à 
frapper;  le  henniffement  du  defir,  foit  d’amour,  foit 
d’attachement,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  & la 
voix  fe  fait  entendre  longuement  & finit  par  des  fons 
plus  graves;  le  henniffement  de  la  colère,  pendant  lequel 
le  cheval  rue  & frappe  dangereufement , efl  très-court 
& aigu;  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  auffi, 
n’efl  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère,  la  voix  eft 
grave,  rauque,  & femble  fortir  en  entier  des  nafeaux, 
ce  henniffement  eft  affez  femlftable  au  rugiffement  d’un 
lion  ; celui  de  la  douleur  eft  moins  un  henniffement 
qu’un  gémiffement  ou  ronflement  d’oppreffion  qui  fe 
fait  à voix  grave,  & fuit  les  alternatives  de  la  refpiration. 
Au  refte  , on  a remarqué  que  leS;  chevaux  qui.hcnnif- 
fent  le  plus  fouvent,  fur -tout  d’allégreffe  & de  defir, 
font  les  meilleurs  & les.  plus  généreux  : les  clievaux 
entiers  ont  auffi  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  éc 
les.jumens;  dès  la  naiffance  le  mâle  a la  voi:^  plus  forte 
que  la  femelle  ; à deux  ans  ou  deux  ans  &.  demi , c’eft- 
à-dÛ£,  à l’âge  de  puberté,  la  voix  des  mâles.  &.  des 
feintes  devient  plus  forte  & plus,  grave,  comme  dans 
l’homme  & dans  la  plufpart  des  autres  animaux.  Lorfque 
(uj  Vid(  Cardan,  de  rerum  yarUtaîe^  lib.  VU,  cap.  32,. 
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ie  cheval  efl  paffionné  d’amour,  de  defir,  d’appctit,  il 
montre  les  dents  & femble  rire,  il  les  montre  aulTi  dans 
la  colère  & lorfqu’il  veut  mordre;  il  tire  quelquefois  la 
langue  pour  lécher  , mais  moins  fréquemment  que  le 
bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  cheval , &.  qui 
cependant  elt  moins  fenfible  aux  carelfes  : le  cheval  fc 
fouvient  au/Ti  beaucoup  plus  long -temps  des  mauvais 
traitemens  , & il  fe  rebute  bien  plus  aifément  que  le 
bœuf;  fon  naturel  ardent  &.  courageux  lui  fait  donner 
d’abord  tout  ce  qu’il  pofsède  de  forces,  & lorfqu’il  fent 
qu’on  exige  encore  davantage,  il  s’indigne  & refufe,  au 
lieu  que  le  bœuf,  qui  de  fa  nature  eft  lent  & pareffeux., 
s’excède  & fe  rebute  moins  aifément- 

Le  cheval  dort,  beaucoup  moins  que  l’homme  ; lorf- 
qu’il fe  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que  deux  ou 
trois  heures  de  fuite  couché,  iffe  relève  enfuite  pour 
manger,  ôl  lorfqu’‘il  a été  trop  fatigué  il  fc  couche  une 
fécondé  fois  après  avoir  mangé,  mais  en  tout  il  ne  dort- 
guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt-quatre;  il^. 
a même  des  chevaux  qui  ne  fc  couchent  jamais  & qui 
dorment  toujours  debout,  ceux  qui  fe  couclient  dor- 
ment aulTi  quelquefois  fur  leurs  pieds  ; on  a remarqué 
que  les  hongres  dorment  plus  fouvent  & plus  long- 
temps que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière,  quoique  tous  foient  également  obligés  d’aller 
chercher  avec  la  tête  la  liqueur  qu’ils  ne  peuvent  fiifir.’ 

autrement , à l’exception  du  finge , du  maki  & de. 
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quelques  autres  qui  ont  des  mains,  & qui  par  conféquent 
peuvent  boire  eomme  l’homme,  lorfqu’on  leur  donne 
un  vafe  qu’ils  peuvent  tenir;  car  ils  le  portent  à leur 
bouche,  l’inclinent,  verfent  la  liqueur,  & l’avabent  par  le 
, hmple  mouvement  de  la  déglutition  : l’homme  boit  ordi- 
nairement de  cette  manière , parce  que  c’eft  en  effet  la 
plus  commode;  mais  il  peut  encore  boire  de  pliificurs 
autres  façons,  en  approchant  les  lèvres  & les  contraélant 
pour  afpirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y enfonçant  le  hez 
& la  bouche  affcz  profondément  pour  que  la  langue  en 
foit  environnée  & n’ait  d’autres  rnouvemens  à faire  que 
celui  qui  efl  néceffaire  pour  la  déglutition , ou  encore 
en  mordant,  pour  ainfi  dire,  la  liqueur  avec  les  lèvres, 
ou  enfin,  quoique  plus  difficilement,  en  tirant  la  langue, 
l’élargiffiant,  & formant  une  efpèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d’eau  nJans  la  bouche  : la  plufpart  des 
quadrupèdes  pourroient  auffi  chacun  boire  de  plufieurs 
manières,  mais  ils  font  comme  nous,  ils  choififfent  celle 
qui  leur  eft  la  plus  commode  &;  la  fuivent  conftamment. 
Le  chien , dont  la  gueule  efl  fort  ouverte  & la  langue 
longue  & mince,  boit  en  lapant,  c’efl-à-dire,  en  léchant 
la  liqueur,  <&  formant  avec  la  langue  un  godet  qui  fe 
remplit  à chaque  fois  & rapporte  une  affez  grande 
quantité  de  liqueur  ; il  préfère  cette  façon  à celle  de  fc 
mouiller  le  nez :1e  cheval  au  contraire,  qui  a la  bouche 
plus  petite  ÔL  la  langue  trop  épaiffe  & trop  courte  pour 
former  un  grand  godet,  & qui  d’ailleurs  boit  encore 
plus  avidement  qu’il  ne  mange , enfonce  la  bouche  & 
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le  nez  brurquement  & profondément  dans  l’eau,  qu’il 
avale  abondamment  par  le  fimple  mouvement  de  la 
déglutition  ; mais  cela  même  le  force  à boire  tout  d’une 
haioine , vau  lieu  que  le  chien  relpire  à fon  aife  pendant 
qu’il  boit;  aulfi  doit -on  lailfer  aux  chevaux  la  liberté 
de  boire  à plufieurs  reprifes,  fur-tout  après  une  courfe, 
lorfque  le  mouvement  de  la  refpiration  elt  court  & 
preffé;  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  lailfer  boire  de  l’eau 
trop  froide,  parce  qu’indépendamment  des  coliques  que 
l’eau  froide  Cvaufe  fouvent,  il  leur  arrive  aulfi,  par  la 
nécelfité  où  ils  font  d’y  tremper  les  nafeaux , qu’ils  fe 
refroidilfent  le  nez,  s’enrhument,  & prennent  peut-être 
les  germes  de  cette  maladie  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  morve  , la  plus  formidable  de  toutes  pour 
cette  elpèce  d’animaux  ; car  on  fait  depuis  peu  que  le 
fiége  de  la  morve  ell  dans  la  membrane  pituitaire  (x)\ 
que  c’ell  par  conféquent  un  ynai  rhume,  qui  à la  lon- 
gue caufe  une  inflammation  dans  cette  membrane,  & 
d’vautre  côté  les  voyageurs  qui  rapportent  dans  un  affez 
grand  détail  les  maladies  des  chevaux  dans  les  pays 
chauds,  comme  l’Arabie,  la  Perfe , la  Barbarie,  ne 
difent  pas  que  la  morve  y foit  auflî  fréquente  que  dans 
jes  climats  froids  ; ainfi  je  crois  être  fondé  à conjec- 
turer que  l’une  des  caufes  de  cette  maladie  eft  la 
froideur  de  l’eau , parce  que  ces  animaux  font  obligés 


(x)  M.  de  la  Fofle,  maréchal  du  Roi,  a le  premier  démontré  que 
le  fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire,  & il  a elTayé  de 
g,uérir  des  chevaux  en  les  trépanant. 
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cî’y  enfoncer  Si  d’y  tenir  le  nez  Si.  les  nafcaux  pendant 
un  temps  confidérable,  ce  que  l’on  préviendroit  en  ne 
leur  donnant  jamais  d’eau  froide.  Si  en  leur  effuyant 
toujours  les  nafeaux  après  qu’ils  ont  bû.  Les  ânes qui 
craignent  le  froid  beaucoup  plus  que  les  chevaux , Si 
qui  leur  relfemblent  fi  fort  par  la  ftrudure  intérieure, 
ne  font  cependant  pas  fi  fujcts  à la  morve , ce  qui  ne 
vient  peut-être  que  de  ce  qu’ils  boivent  différemment 
des  chevaux  ; car  au  lieu  d’enfoncer  profondément  la 
Louche  Si  le  nez  dans  l’eau , ils  ne  font  prefque  que 
l’atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux, 
ce  feroit  trop  étendre  l’Hifloire  Naturelle  que  de  join- 
dre à riiifloire  d’un  animal  celle  de  fes  maladies; 
cependant  je  ne  puis  terminer  l’iiiftoire  du  cheval,  fans 
marquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  finté  de  cet 
animal  utile  Si  précieux , a été  jufqu’à  préfent  aban- 
donnée aux  foins  & à la  pratique,  fouvent  aveugles,  de 
gens  fans  connoiffance  Si  fans  lettres.  La  Médecine  que 
les  anciens  ont  appelée  Médecine  Vétérinaire,  n’eft 
prefque  connue  que  de  nom:  je  fuis  perfuadé  que  fi 
quelque  Médecin  tournoit  fes  vues  de  ce  côté-là,  & 
faifoit  de  cette  étude  fon  principal  objet , il  en  feroit 
bien-tôt  dédommagé  par  d’amples  fuccès  ; que  non 
feulement  il  s’enrichiroit,  mais  même  qu’au  lieu  de  fe 
dégrader  il  s’iliufîreroit  beaucoup.  Si  cette  Médecine 
ne  feroit  pas  fi  conjeélurale  & fi  difficile  que  l’autre; 
la  nourriture,  les  mœurs,  l’influence  du  fentiment, 

toutes 
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toutes  les  caiifes  en  un  mot  étant  plus  fimplcs  clans 
i animal  qiieîlans  l’homme,  les  maladies  doivent  auflî 
être  moins  compliquées,  &:  par  conféqucnt  plus  faciles 
à juger  & à traiter  avec  fuccès  ; fans  compter  la  liberté 
qu’on  auroit  toute  entière  de  faire  des  expériences , 
de  tenter  de  nouveaux  remèdes,  éc  de  pouvoir  arriver 
làns  crainte  & fans  reproches  à une  grande  étendue 
de  connoiffinces  en  ce  genre,  dont  on  poifrroit  même 
par  analogie  tirer  des  induélions  utiles  à l’art  de  guérir 
ies  hommes. 


Tornem  Kk 


258 


Description 


DESCRI  P T [on 

DU  CHEVAL. 

De  tous  les  animaux  que  nous  avons  à décrire,  le  Cheval 
eil  le  mieux  connu,  foit  pour  les  parties  extérieures  de 
ion  corps,  fok  pour  celles  de  l’intérieur;  il  reçoit  aufli  de  l’homme 
la  plus  belle  éducation , tous  les  mouvemens , toutes  lès  allures 
font  dirigés  jpar  un  art  qui  a lès  principes.  C’ell  au  manège 
qu’il  faut  voir  tout  ce  que  l’on  lait  apprendi  e aux  chevaux  à force 
d’habitude,  tout  ce  qu’on  leur  fait  faire  à l’aide  du  mors  & de 
l’éperon,  &c.  cet  art,  qui  n’ell:  pas  dédaigné  par  les  Princes  5c 
par  les  Rois , met  le  cheval  dans  une  carrière  glorieulè  : c’ed;  là 
que  l’on  donne  de  la  noblelîè  à fon  port,  Sc  de  l’agrément  à 
fon  maintien,  on  met  à l’épreuve  toutes  lès  forces  6c  toute  fi 
légèreté,  on  le  livre  à là  plus  grande  vîtelîè,  on  augmente  fon 
ardeur,  on  anime  Ion  courage,  enfin  on  éprouve  là  confiance, 
on  cultive  là  docilité,  8c  on  emploie  toutes  les  relîources  de 
fon  inflinél.  La  fcience  dont  l’objet  efl  d’affermir  ou  de  rétablir 
la  finté,  d’éloigner  la  mort  6c  de  conlèrver  la  vie  de  l’homme, 
la  Médecine,  n’exclud  point  le  cheval  dans  la  recherche  de 
fes  connoiflànces  6c  dans  l’adminiflration  de  lès  remèdes;  auffi 
s’efl-il  forme  un  art  dans  lequel  on  fe  propole  de  prévenir  les 
maladies  des  chevaux,  de  les  reconnoître,  de  les  juger  6c  de 
les  guérir,  6c  de  déterminer  les  opérations  que  l’on  doit  fairç 
fur  les  differentes  parties  du  cheval  lorfqu’elles  font  affligées*; 
ce  même  art  s’étend  à tous  les  befoins  des  chevaux,  ceux 
qui  l’exercent  lè  devouçnt  à leur  fervice;  enfin  ces  animaux 
* JMtdecinu  veterinaria. 


D,u  Cheval. 


trouvent  dans  les  haras  des  ioins  particuliers  & continuels  pour 
ia  conlèi'vation  & la  propagation  de  leur  elpèce;  & nicnie  ces 
foins  influent  fur  eux  avant  qu’ils  exiftent,  car  on  conti'ibue  à 
la  perfe(5lion  de  leur  être  par  le  choix  du  mâle  & de  la  femelle 
qui  doivent  les  engendrer;  en  combinant  les  qualités  de  l’étalon 
& de  la  jument  on  a fû  prévoir  le  réfultat  de  leur  mélange, 
& perpétuer  la  force  & la  beauté  des  chevaux,  & la  fineflè  de 
leur  inftinét. 

En  failànt  tant  de  recherches  de  d’obforvations  fur  les  chevaux, 
on  a formé,  pour  ainfi  dire,  un  langage  particulier,  dont  les 
termes  font  affeélés  aux  arts  qui  concernent  ces  animaux; 
ainfi  on  ne  pourroit  pas  décrire  le  cheval  d’une  manièie  làtif 
failànte,  fi  on  ne  commençoit  par  donner  l’intelligence  de  ces 
termes,  en  exqjliquant  les  dénominations  des  différentes  parties 
de  fon  corps,  & en  énonçant  leiu's  perfeélions  ou  leurs  défauts, 
avant  que  de  foire  la  defeription  de  cet  animal,  tant  à l’extérieur 
qu’à  l’intérieur.  Cette  explication  préliminaire  eft  d’autant  plus 
néceflàire,  que  la  plufpart  de  ces  termes  forvii'ont  à la  defeription 
de  plufieurs  autres  animaux;  car  on  verra  dans  la  fuite,  qu’en 
les  confidérant  tous  par  rapport  à leurs  différences  ou  à leurs 
reflemblances  avec  le  corps  humain,  il  fe  trouve  que  le  cheval 
& les  autres  folipèdes  font  ceux  qui  en  différent  le  plus,  comme 
le  finge  & les  autres  animaux  à cinq  doigts  font  ceux  qui  y 
reflemblent  le  plus.  Le  cheval  & le  finge  feront  donc  les  deux 
extrêmes  dans  la  comparaifon  que  nous  ferons  des  animaux; 
auffi  nous  commençons  par  l’hiftoire  naturelle  du  che\'al,  & 
nous  finirons  par  celle  du  finge,  nous  comparerons  chaque 
animal  au  cheval  ou  au  finge,  félon  qu’ils  reffembleront  plus  à 
l’un  ou  à l’autre,  & nous  emploierons  dans  le  premier  cas  les 
termes  ufités  pour  le  cheval,  & dans  le  fécond  ceux- qui  font 
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en  ufâge  pour  le  coips  humain,  puifqi^e  ie  hnge  eH:  de  tous 
les  animaux- celui  dont  le  corps  diffère  le  moins  du  corps  de 
l’homme. 

En  expliquant  les  termes  d’art  qui  ont  rapport  aux  differentes 
parties  extérieures  du  cheval , nous  commencerons  par  celles 
de  la  tête,  & nous  fuivrons  l’ordre  le  plus  naturel,  qui  eft  de 
rapporter  les  parties  du  corps  avant  de  paflèr  à celles  des  extré- 
mités, quoique  la  plulpart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  aient  fait  mention  des  extrémités  antérieures  avant  qu’il 
fât  queftion  du  coips. 

On  appelle  larmiers  les  deux  parties  (A,  pi ■ i ) de  la  tête  du 
cheval,  qui  correfpondent  aux  temples  de  la  tête  de  l’homme. 

Les  làlières  (B)  trouvent  entre  l’œil  & l’oreille,  au  delTus 
des  fourcils,  une  de  chaque  côté. 

On  ne  diftingue  dans  certains  cas  que  deux  parties  dans 
l’œil , qui  font  la  vitre  & le  fond  de  l’œil  ; la  vitre  eft  la  partie 
extérieure  de  l’œil,  c’eft-à-dire,  la  cornée  ; le  foird  de  l’œil  fignifis 
les  parties  intérieures , c’eft-à-dire , les  parties  que  l’on  aperçoit 
en  regardant  à travers  la  vitre  par  l’ouverture-  de  la  prunelle  : ou 
a auffi  défigné  le  fond  de  l’œil  par  le  mot  de  pmnelle;  mais 
comment  ce  mot  peut-il  fignifier  le  fond  de  l’œil,  puilque  la 
prunelle  ou  pupille  n’eft  qu’une  ouverture  de  l’uvée,  qui  comj. 
munique  dans  l’intérieur  de  l’œil  l 

On  donne  le  nom  d’avives^  aux  glandes  parotides  {CJ,  qui 
font  fituées  entre  l’oreille  & ie  coin  de  la  ganache. 

Letchanfrein  fDJ  eft  le  devant  de  la  tête,  depuis  les  yeux 
julqu’aux  nalèaux;  cette  partie  correlpond  à la  partie  ftipériaire 
du  nez  de  l’homme:  mais  le  mot  de  chanfrein  ne  figniffe,  le 
plus  fouvent,  qu’une  bande  de  couleur  blanche  qui  s’étend  for 
cette  même  partie,  & occupe  plus  ou  moins  d’elpace  entre  les 
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yeux  Sc  les  na/èaux,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Le  cartilage  (E),  qui  forme  le  tour  des  nafêaux,  & qui  les 
borde  en  haut  & en  devant , elt  appelé  la  foiiris. 

Le  bout  du  nez  du  cheval  eft  la  cloiion  ( F)  qui  fepare  les 
deux  nalèaux,  cette  partie  eft  formée  par  le  bas  du  chanfrein., 
elle  (e  termine  à la  lèvre  fupérieure;  cependant  Solleyfèl  * 
donne  le  nom  de  nez  à la  partie  de  cette  lèvre  qui  eft  au  deflbus 
des  naleaux. 

La  mâchoire  inférieure  des  chevaux  eft  appelée  ganache  ou 
ganaffe  ; les  deux  os  de  la  ganache  s’étendent  des , deux  côtés 
de  la  tête,  depuis  l’œil  juftju’à  l’endroit  ( Gj^xhs  du  gosier,  & 
depuis  le  gofier  jufqu’au  menton  ( H ). 

La  barbe  ou  le  barbouchet  eft  l’endroit  (1)  où  les  deux  os  de  la 
ganache  fe  réuniftènt  au  defllis  du  menton  & au  dehors  de  la 
mâchoire  inferieure. 

On  appelle  canal , braie  ou  anget , la  cavité  qui  eft  formés 
par  les  deux  os  de  la  ganache,  & qui  s’étend  en  forme  de  gout- 
tière depuis  le  gofier  jufqu’à  la  baiLe;  on  nomme  auffi  du  même 
nom  de  canal , la  cavité  dans  laquelle  la  langue  eft  logée. 

On  a donné  différens  noms  aux  fix  dents  incifives  que  le 
cheval  a dans  chaque  mâchoire-;  on  nomme  pinces  les  deux 
dents  du  devant,  celles  qui  touchent  aux  pinces  font  appelées 
mitoyennes , & les  dernières  de  chaque  côté  font  nommées  les 
coins. 

Les  deux  dents  canines  qui  font  dans  chaque  mâchoire , une 
de  chaque  côté,  à quelque  dif tance  des  incifives,  portent  le  nom 
de  crocs,  crochets  ou  écaillons. 

On  nomme  barres  les  efpaces  des  deux  mâchoires  qui  font 
yuides , entre  les  dents  incifives  & les  mâchelières. 

^ Le  véritable  & parfait  Maréchal,  Paris , / 672 , page  j , * 
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Les  inégaiités  ou  les  rides  qui  traverfeiit  le  palais  du  cheval, 
Ibnt  appelées  crans  ou  filons. 

Le  cou  du  cheval  efl:  défigné  par  le  mot  ^encolure , ainfi 
l’encolure  efl  bordée  d’un  bouta  l’autre,  en  defliis  par  la  crinière, 
& en  defîbus  par  \t  goiitc  ( K ) . 

La  partie  de  la  crinière  qui  fe  trouve  au  delîïis  de  la  tête 
entre  les  deux  oreilles  8c  qui  tombe  fur  le  front , efl  nommée 
le  tonjfcf. 

Le  gofier  s’étend  d’un  bout  à l’autre  de  i’encolwe  en  deflous, 
depuis  les  os  de  la  ganache  û J jufqu’au  poitrail. 

L’eijdroit  (M)  où  les  deux  épaules  s’approchent  par  le  haut 
entre  l’encolure  & le  dos,  efl;  nommé  garrot,  c’efl:  à cet  endroit 
que  finiflênt  la  crinière  & l’encolure. 

Les  épaules  ( N)  s’étendent  depuis  le  gaiTot  julqu’au  haut  du 
bras  (O),  c’efl:-à-dire,  jufcpi’à  la  partie  lùpérieure  de  la  jambe  de 
devant,  comme  on  le  verra  dans  la  lîiite. 

Il  y a des  chevaux  Turcs , Barbes  & Elpagnols  qui  ont  au 
cou  ou  à l’épaule,  ou  à la  jonélion  du  cou  8c  de  l’épaule,  tantôt 
plus  haut,  tantôt  plus  bas,  un  creux  aflèz  profond  que  l’on 
appelle  le  coup  de  lance , parce  qu’on  a prétendu  que  cette  mar- 
que venoit  originairement  d’un  étalon  Turc  ou  Barbe,  qui  avoit 
reçû  un  coup  de  lance  dans  l’endi'oit  où  elle  fe  trouve,  & que 
cette  même  marque  avoit  pafle  à tous  les  chevaux  qui  étoient 
venus  de  cet  étalon,  par  une  fuite  de  générations  qui  dure  encore. 
On  dit  auffi  que  le  coup  de  lance  traverfa  de  devant  en  arrière, 
parce  que  la  marque  doiit  il  efl  queftion  le  trouve  devant  l’é- 
paule au  défaut  de  i’encolui-e,  8c  par  derrière  au  défaut  de 
l’épaule,  comme  une  cavité  qu’une  graaide  plaie  auroit  formée; 
mais  il  n’y  a aucune  apparence  de  cicatiâce.  L’hiltoire  du  coup 
de  lance  pafle  pour  une  fable , & je  crois  que  c’efl:  avec  railôn , 
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quoiqu’au  fond  il  ne  lôit  peut-être  pas  inipoffible  qu’un  êtaion 
tranfiiiette  aux  chevaux  qu’il  engejidre,  les  marques  qu’il  auroit, 
de  quelque  efpèce  qu’elles  flilîènt  ; mais  il  n’eft  pas  probable 
que  ces  marques  le  perpétuaflènt  dans  plufieurs  générations  : il 
eft  plus  vrai-femblable  que  le  prétendu  coup  de  lance  foit  l’effet 
d’une  conformation  particulière  à ceilains  chevaux,  qui  forme 
une  cavité  à peu  près  pareille  à celle  des  falières  qui  font  fort 
creufes  dans  un  très-grand  nombre  de  chevaux:  au  relie,  je 
n’en  ai  Jamais  vû  qui  eulîènt  le  coup  de  lance,  & pour  lavoir 
ce  que  c’ed,  il  faudroit  au  moins  en  avoir  difféqué. 

On  donne  le  nom  de  poitrail  à la  partie  (P)  qui  ell  au 
devant  de  la  poitrine  & au  deffous  du  gofier,  à l’endroit  oit  les 
épaules  fo  terminent  par  devant. 

Le  dos  du  cheval  (Q_)  dà.  déligné  communément  par  le  nom 
de  reins:  il  commence  au  garrot,  & s’étend  le  long  de  l’épine 
jufqu’à  la  croupe  & julqu’aux  reins  proprement  dits,  que  l’on 
défigne  auffi  par  le  nom  de  rognons.  Lorlque  les  chevaux  font  en 
embonpoint,  & qu’ils  ont  l’épine  du  dos  large,  elle  ell  enfoncée, 
& les  mufcles  qui  s’élèvent  de  chaque  côté  forment  une  lorte 
de  canal  tout  le  long  du  dos,  c’efl  ce  qu’on  appelle  avoir  les 
reins  doubles:  ce  canal  s’étend  for  la  croupe  julqu’à  la  queue. 

On  a donné  le  nom  de  nombril  à l’endroit  (^PJ.  qui  ell  entre 
le  dos  & les  reins. 

Les  vrais  reins  ou  rognons  ^SJ,  à prendre  cette  dénomination 
dans  la  fignification  quelle  a pour  le  corps  de  l’homme , com- 
mencent à l’endroit  où  fînillènt  les  côtes , Sc  font  terminés  par 
la  croupe;  mais  dans  l’ulàge  ordinaire  on  donne  le  nom  de 
reins  à la  colonne  vertébrale  du  cheval  dans  toute  Ion  étendue. 

Les  côtés  fTJ  font  formés  par  les  côtes , & le  trouvent  a 
droite  & à gauche  au  deffous  du  dos.. 
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La  capacité  qui  efl;  formée  par  le  contour  des  côtes,  efl:  appelée 
particulièrement  le  coffre.  On  donne  audi  le  nom  de  ventre  à la 
partie  inférieure  du  corps  qui  efl  à l’endroit  du  fternum  (V),  Sc 
des  parties  inférieures  des  côtes;  dans  ce  lêns  le  ventre  du  cheval 
correlpond  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  l’homme. 

Les  flancs  f JCJ  font  à l’extrémité  du  ventre,  au  défaut  des 
côtes  & au  deffous  des  rognons,  ils  s’étendent  jufqu’aux  os  des 
hanches. 

La  hanche  efl;  formée,  comme  dans  l’homme,  par  l’os  de 
la  hanche;  cet  os  termine  le  haut  du  flanc  dans  le  cheval,  & 
fe  trouve  à côté  de  la  croupe. 

La  croupe^ Z ^efl;  ronde,  & s’étend  depuis  les  rognons  juf- 
qu’à  la  queue. 

On  diftingue  deux  parties  dans  la  queue,  ce  font  les  crins 
& le  tronc , c’eft-à-diie , la  queue  dépouillée  de  fes  crins. 

Les  feflès  du  cheval  font  placées  au  deflbus  de  la  croupe 
Sc  de  l’origine  de  la  queue,  Sc  elles  s’étendent  jufqu’à  l’endroit 
où  les  jambes  de  derrière  joignent  le  cojps. 

Pour  expliquer  les  noms  que  l’on  a donnés  aux  différentes 
parties  des  jambes  de  devant,  il  faut  revenir  à l’épaule;  elle  com- 
prend dans  les  chevaux  l’omoplate  Z» yi  Sc  l’humerus  Z’cy,  & par 
conféquent  les  parties  qui  coixelpondent  à l’épaule  & au  bras 
de  l’bomme;  ainfi  le  vrai  bras  du  cheval  paroît  être  confondu 
avec  l’épaule,  parce  qu’il  efl:  réuni  avec  le  corps  fous  la  même 
peau.  Le  coude  ff/J  efl  donc  placé  en  arrière,  comme  dans 
l’homme;  mais  dans  le  cheval  il  fo  trouve  contre  les  côtes  au 
haut  de  la  jambe  de  devant,  à l’endroit  où  elle  commence  à 
être  féparée  du  corps;  c’efl;  la  première  jointure  qui  paroifle  au 
dehors,  car  celle  du  bras  avec  l’épaule  efl  cachée  fous  la  peau 
de  l’animal. 


La 
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La  première  partie  de  la  jambe  de  devant  du  cheval  qui  ell 
fëpare'e  du  corps,  eft  appelée  \ebras,  quoiqu’elle  correlponde  à 
l’avant-bras  de  l’homme;  la  partie  extérieure  (ej  du  bras  du  cheval 
eft  nommée  le  gros  du  bras,  il  paflè  fui-  la  face  intérieure  une 
veine  appelée  ars. 

On  a donné  le  nom  de  gaioii  à la  jointure  (fj  qui  eft  au 
deftbus  du  bras,  elle  le  trouve  à l’endroit  du  poignet  de 
i’homme,  & en  effet  elle  forme  un  angle  .en  devant  lorfque  la 
jambe  eft  pliée. 

Le  canon  eft  la  féconde  partie  (g)  de  la  jambe  de  devant , il 
commence  à i’artiailation  du  genou,  & correljiond  au  méta- 
carpe de  l’homme. 

Il  y a derrière  le  canon  un  tendon  (h)  qui  s’étend  d’un  bout 
4 l’autre,  &:  que  l’on  appelle  communément  & fort  impropre- 
ment le  tierf  de  la  jambe. 

Le  boulet  eft  l’articulation  (i)  qui  le  trouve  au  deftbus  du 
canon. 

Le  fanon  eft  un  bouquet  de  poil  (k)  qui  couvre  une  efjièce 
de  corne  molle  fituée  derrière  le  boulet  -,  & que  l’on  appelle 
\ergot. 

Le  paturon  (l)  eft  la  partie  de  la  jambe  qui  s’étend  depuis  le 
boulet  julqu’au  pied  : on  donne  quelquefois  au  paturon  le  nom 
de  jointure , mais  ce  terme  eft  équivoque;  car,  à proprement 
parler,  il  doit  fignifier  ici  une  articulation. 

La  couronne  eft  une  élévation  (m)  qui  le  trouve  au  bas  du 
paturon,  & qui  eft  garnie  de  poils  longs  qui  tombent  fur  la 
corne  tout  autour  du  pied. 

Le  fabot  eft,  pour  ainfi  dire,  l’ongle  du  cheval,  il  eft  foi-nié 
par  la  corne  ; la  partie  antérieure  du  fibot  (n)  eft  appelée  la 
pince,  les  côtés  (o)  portent  le  nom  de  quartiers;  on  nomme  le 
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quartier  extérieur  de  chaque  pied  quartier  de  dehors , Sc  l’intc^ 
rieur  quartier  de  dedans:  la  partie  poftérieure  du  fabot  eft  un 
peu  élevée  & féparée  en  deux  pièces,  auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  talon,  elles  s’étendent  jufqu’au  milieu  du  clefTous  du 
pied,  &;  forment Ja  fourchette  par  leur  réunion  fous  la  folle  qui 
eft,  pour  ainfi  dire,  la  plante  du  pied;  fa  fubflance  efl  de  comd 
comme  le  relie  du  làbot  dont  elle  fait  partie,. mais  la  corne  de 
la  folle  ell  plus  dure  que  celle  de  la  fourchette,  &:  plus  tendrç 
que  celle  du  fabot. 

Pour  déterminer  les  noms  des  parties  qui  compolènt  les 
jambes  de  derrière,  il  faut  remonter  jufqu’aux  felîês  du  cheval, 
chacune  renferme  le  fémur,  ainfi  elle  correlpond  à la  cuilîe  de 
l’homme:  c’ell  proprement  la  cuilîe  du  cheval  qui  ell  réunie 
avec  le  corps  & qui  porte  le  nom  defejffe,  elle  ell  terminée 
en  bas  & en  devant  par  le  gralTet  (fj,  qui  ell  proprement  l’arth 
CLilation  du  genou  où  le  trouve  la  rotule.  Le  gralîèt  ell  donc 
placé  au  bas  de  la  hanche  à la  hauteur  du  flanc;  il  change  de 
place  lorfque  le  cheval  marche. 

La  première  partie  fqj  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval  qui 
foit  détachée  du  corps,  ell  celle  que  l’on  appelle  la  cuijfe,  elle 
s’étend  depuis  le  gralîèt  8c  le  bas  des  felîès  jufqu’au  jarret 
8c  elle  correlpond  à la  jambe  de  l’homme;  aufli  y a-t-il  dans 
la  cuilîe  du  cheval  une  partie  charnue  (f)  qui  a rapport  au  gras 
de  notre  jambe,  8c  que  l’on  nomme  le  gros  de  h cuijfe  ou  le 
grajfct,  quoiqu’on  ait  aufli  donné  une  autre  fignification  à ce 
dernier  nom,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y a fur  la  face 
intérieure  de  la  cuilîe  une  veine , que  l’on  nomme  la  veine  du 
plat  de  la  cuijfe. 

Le  jarret  ell  la  jointure  (t)  qui  ell  au  bas  de  la  cuilîe  8c  qui 
fe  plie  en  avant  ; cette  articulation  a rapport  au  cou-dç-piçd 
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de  riiommé,  c’eft-à-dire,  au  tarfè;  {a  partie  du  jarret  qui  eft  eu 
arrière , & que  ion  appelle  la  pointe  du  jarret , eft  proprement 
le  talon:  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  le  gros  nerf  du  jarret, 
qui  le  termine  à la  pointe  du  jarret,  eft  un  tendon  qui  corres- 
pond au  tendon  d’Achille,  qui  eft  attaché  au  talon  de  l’homme. 

C’eft  ici  le  lieu  de  nommer  une  partie  qui  le  trouve  dans 
chacune  des  quatre  jamhes  du  cheval,  elle  eft  placée  dans  les 
jambes  de  devant  en  dedans  du  bras,  & un  peu  au  defliis  & 
à côté  du  genou,  & dans  les  jambes  de  derrière  un  peu  au 
deftous  & à côté  du  jarret,  aufli  en  dedans;  c’eft  une  petite 
tumeur  fans  poil , de  la  grolîèur  d’une  châtaigne  & de  la  conftf 
tance  d’une  corne  molle;  on  lui  a donné  les  noms,  Ae.  châtaigne  ; 
de  Hellène  ou  dîergot,  mais  il  ne  faudroit  pas  le  lêrvir  du  der- 
nier, parce  qu’il  pouiToit  faire  confondre  la  partie  dont  il  s’agit 
ici  avec  une  autre  dont  il  a déjà  été  fait  mention  fous  le  nom 
^ergot.  La  châtaigne  croît  dans  certains  chevaux , & s’alonge  de 
la  longueiu'  d’un  pouce  & d’un  pouce  & demi,  elle  tombe 
alors  & repouftè  enlùite. 

Au  deftous  de  la  partie  des  jambes  de  derrière,  qui  porte  fe 
nom  de  jarret,  font  le  canon  (tf  le  boulet  le  paturon  (y)  8c 
le  pied  fij,  comme  dans  les  jambes  de  devant  : ce  qui  en  a été 
dit  fuffit  pour  les  jambes  de  derrière,  on  fera  lèulement  remar- 
quer que  le  canon  de  celles-ci  eft  appelé  la  jambe  par  quelques 
auteurs. 

Après  avoir  donné  l’explication  des  dénominations  particu- 
iières,  celle  des  dénominations  générales  devient  plus  facile  & 
plus  fimple:  on  divilè  le  cheval  en  trois  parties  principales, 
qui  font,  l’avant-main,  le  corps  & l’arrière-main;  l’avant-main 
comprend  la  tête,  l’encolure,  le  garrot,  les  épaules,  le  poitrail 
& les  jambes  de  devant;  le  corps  eft  compofé  des  reins,  des 
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rognons,  des  côtés,  du  ventre  & des  flancs;  l’arrière-main  ren* 
ferme  la  croupe,  les  hanches,  la  queue,  les  fefles,  le  graffet,  les 
cuiffes , le  jarret  Si  le  refle  des  jambes  de  derrière- 

On  a fait  encore  une  autre  diviflon  générale  du  cheval  eiî 
quatre  parties,  lavoir,  la  tête,  le  corps,  le  train  de  devant  £4 
le  ti'ain  dë  derrière;  le  dos,  les  rognons,  le  ventre,  les  côtés  Sc 
les  flancs  compolênt  le  corps;  le  train  de  devant  efl;  formé  par 
l’encolure , les  épaules , le  poitrail  & les  jambes  de  devant  ; & 
le  train  de  derrière  par  la  croupe,  la  queue,  les  hanches  & les 
jambes  de  derrière. 

On  doit  toujours  regretter  le  temps  qui  efl:  employé  à explr- 
quer  & définir  des  termes  d’art  qui  pourroient  être  changés 
en  d’autres  termes  généralement  connus;' par  exemple,  pourquoi 
dans  le  cheval  le  nez  eft-il  appelé  pourquoi  les  narines 

ont-elles  le  nom  de  nafcaiix , SjC  la  mâchoii'e  inférieure  celui  dé 
ganache,  tandis  qu’on  a conlèrvé  les  vrais  noms  du  front,  des 
lèvres,  de  la  bouche  & du  menton,  &cî  il  efl  certain  que  les 
nafèaux  du  cheval  ne  reflemblent  pas  moins  à des  narinea  que 
fon  menton  ou  fa  ganache  nereflenible  à un  menton  ou 'à  une 
mâchoire  inférieure,  ainfi  les  nafèaux  devroient  porter  le  nom 
de  narines,-  comme  le  menton  porte  le  nom  de  menion.  Il  y a 
d’autres  parties,  comme  les  fàlières  du  cheval,  peur  lefqueiles  H 
faut  des  noms  particuliers , parce  quelles  ne  fè  trouvent  que 
dans  certains  animaux;  mais  à quoi  bon  s’impdfèr  la  nécefîité 
d’apprendre  de  nouveau' des  choies  que  l’on ' lait  déjà,  en  les 
tenant  déguilees  par  des  noms  peu  ufités , au  lieu  de  les  pré^ 
lènter  lotis  le  nom  le  plus  unit'erlèllement  reçu  î c’efl  un  refle 
de  barbarie  groflière,  ou  peut-être  de  pédanterie  myftérieule; 
■car  ces  différens  noms  pour  la  même  choie  ne  viennent  que 
.d!un  mélange  de  langues  ou  de  jargons.  Les  charlatans,,  qui  nq. 
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péuvent  ctaîer  qu’une  vaine  fcience  de  iioms,  en  con  fervent 
i’ufàge,  tSc  obligent  les  autres  à les  apprendre;  les  artifans 
relpe^lent  cet  ulàge,  & ne  font  pas  même  ei>  état  de  s’y 
fouftraire,  ceux  qui  peuvent  le  faire  doivent  donc  proforire  peu 
peu  toutes  les  dénominations  f iperflues.  Nous  ne  les  emplpi- 
rons  que  le  moins  que  nous-  pourrons  dans  la  fiite  de  cet 
ouvrage,  & une  des  principales  raifons  qui  nous- a obligés  à en 
rapporter  les  définitions,  a été  pour  faire  voir  que  l’on  peut 
fo  paffer  de  ces  noms,  parce  qu’il  y en  a de  meilleurs  & de 
plus  faciles , puilqu’on  les  fût  d’avance. 

On  emploie  des  termes  d’art  pour  dénommer  les  différentes 
couleurs  du  poil  des  cbevaux,  comme  pour  défgaer  les  parties 
de  leur  corps , parce  que  la  grande  variété  qui  fo  trouve 
dans  les  cou’eurs  de  dans  feurs  nuances  a fait  multiplier  les 
noms:,  comme  la  plufpart  ne  font  connus  que  des  gens  qui 
fo  font  appliqués  à la  connoiffince  des  chevaux,  il  efl  à 
propos,  pour  faire  entendre  lé  langage  des  connoiffours  ai 
ce  genre,  d’expliquer  ces  noms  en  même  temps  que  noi;s 
détaillerons  les  différentes  couleurs  que  l’on  a remarquées  dans 
ces  animaux.  On  auroit  déjà  pu  faire  obferver  que  nous  nous 
forvons  de  termes  impropres,  en  difant  que  les  chevaux  font 
de  différentes  couleurs;.,  i’ufage  eft  de  dire  qu’un  cheval  eft  de 
tel  poil  ou  de  telle  robe,  de  non  pas  de  telle  couleur;  cepen- 
dant il  efl  ceitain  qiie  ces  deux  expreffions,  poil  de  couleur,  ne 
font  pas  équivalentes,  c’eft  pourquoi  nous^les  emploirons  cha- 
cune dans  leur  propre  fignification. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  diveifité  dans  les  couîein's  des 
chevaux , cependant  elles  ne  font  pas  afiez  variées  pour  que  l’on 
fort  obligé , dans  ie  détail  que  l’on  fora , de  fiivre  un  ordre  - 
piéthodique  afin  de  les  faire  retenir  de  mémoire  plus  aifomentj.. 
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ainfi  nous  ne  les  diflribuerons  pas,  comme  on  l’a  déjà  fait,  en 
couleurs  fimples  qui  s’étendent  fur  tout  le  corps  du  cheval  fans 
aucun  mélange  d’autres  couleurs  , en  couleurs  compoiées , c’eft- 
à-dire,  celles  qui  Ibnt  mêlées  d’autres  couleurs,  & en  couleurs 
bizarres  & extraordinaires.  Selon  cette  méthode,  les  couleurs 
fimples  font,  le  blanc,  i’ifabeile,  l’alzan,  le  bai  & le  noir:  les 
couleurs  compofées  font , le  gris , le  louvet , le  rouan  & le 
rubican  ; enfin  les  couleurs  extraordinaires  font , le  tigre , la 
pie , la  porcelaine  & l’aubert  ou  fleur  de  pêcher.  Au  lieu  dê 
fuivre  ces  divifions , il  vaut  mieux  commencer  tout  fimplement, 
comme  plufieurs  aufeurs , par  les  couleurs  les  plus  communes  Se 
qui  paroiflènt  les  plus  naturelles  au  cheval , tandis  que  les  autres 
ne  fomblent  lui  appartenir  qu’en  tant  qu’il  fo  trouve  au  j-ang  des 
animaux  domeftiques.  En  effet , fi  l’on  obferve  que  le  jaune , le 
roux  ou  le  bmn,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fauve,  eft 
ia  couleur  la  plus  ordinaire  &,  pour  ainfi  dire,  la  plus  naturelle 
aux  animaux  fauvages,  & que  le  bai,  c’eft-à-dire,  le  mélange  & 
les  différentes  teintes  des  mêmes  couleurs  que  nous  venons  de 
nommer,  eft  la  couleur  la  plus  commune  aux  chevaux,  oir  ne 
fera  pas  éloigné  de  croire  que  fi  ces  animaux  étoient  fiuvages, 
ils  foroient  tous  de  couleur  baie,  au  moins  dans  notie  climat, 
6c  que  l’explication  de  cette  couleur  doit  précéder  toutes  les 
autres. 

Le  bai  eft  la  couleur  de  châtaigne  rougeâtre , elle  a plufieurs 
nuances  que  l’on  ^iftingue  'par  les  dénominations  lliivantes ; 
bai  clair  ou  lavé,  bai  châtain,  bai  marron,  bai  brun,  bai  doré, 
bai  lànguin  ou  d’écarlatte  & bai  à miroir  : les  chevaux  bais 
bruns  font  d’une  couleur  brune  très-obfoure  & prelque  noire, 
excepté  aux  flancs  & au  bout  du  nez  où  ils  ont  une  couleur 
ronflé  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  du  feu.  On  conçoit  aiiément 
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que  le  bai  doré  n’eft  qu’une  couleur  jaune.  Les  che\'-aux  bais  à 
miroir  ou  bais  miroités  font  ceux  qui  ont  fur  la  croupe  des 
marques  d’un  bai  plus  oblcur  que  le  rede  du  coips;  cependant 
011  donne  auffi  le  même  nom  de  bai  à miroir  ou  de  bai  miroité 
aux  chevaux  bais  châtains  qui  ont  heaucoup  de  taches  rondes 
d’un  bai  plus  clair , ou  pluftôt  à ceux  qui  ont  fir  la  croupe  des 
marques  d’un  bai  plus  oblcur,  de  forte  qu’on  pourroit  dire  qu’ils 
font  pommelés  s’il  étoit  d’ulàge  d’employer  ce  mot  pour  d’aiu 
très  que  pour  des  chevaux  gris.  En  général  tous  les  chevaux 
bais  ont  les  extrémités , les  crins  5c  la  queue  noirs. 

Il  y a trois  fortes  de  couleurs  noires , qui  font  le  noir  mai 
teint,  le  noir  ordinaire  & le  noir  gai  ou  jais.  Le  premier  a 
une  teinte  de  bmn  ou  de  rouffeâtre , on  pourroit  peut-être  en 
faire  une  forte  de  bai  bmn , aulTi  le  noir  n’ed-il  guère  moins 
commun  que  le  bai.  Les  chevaux  noirs  mai  teints  ont  les 
flancs  & les  extrémités , d’u  ne  couleur  lavée  & moins  foncée 
que  celle  du  relie  du  corps.  Le  noir  gai  eli  clair , lilfo  & très-' 
noir.  On  a aulîi  donné  au  noir  fort  vif  le  nom  de  noir  more 
ou  mor  eau. 

Le  poil  ilàbelle  eli  jaune  ; les  crins  & la  queue  font  blancs 
'dans  certains  chevaux,  de  couleur  ilàbelle  & noirs  dans  d’au- 
tres : ceux-ci  ont  une  raie  noire  qui  s’étend  le  long  de  l’épine 
du  dos  julqu’à  la  queue;  c’ell  ce  qu’on  appelle  la  raie  de  mulet. 
L’ifabelle  a plufieurs  nuances , celle  où  il  y a le  moins  de 
jaune  eli  nommée  foupe  de  lait,  c’ell  un  blanc  laie  ou  mêlé 
d’une  teinte  de  jaune  très -légère;  on  l’a  comparée  à la  couleur 
d’une  foupe  au  lait  dans  laquelle  on  a mêlé  des  jaunes  d’œufs» 
L’ifabelle  clair  a un  peu  plus  de  jaune,  i’ilàbelle  commun  encore 
davantage  ; i’ilàbelle  doré  eli  d’un  jaune  plus  vif,  & enfoi  i’ifor 
belle  foncé  çlt  d’un  jaune  plus  fatui-é. 
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Le  louvet  ou  poil  de  ioup  approche  de  la  couleur  de  cet 
animal , il  y a des  iouvets  ckirs  & d’autres  obfcurs  ; ils  ont 
tous  des  teintes  d’ifàbelle,  & quelquefois  on  y voit  la  raie  de 
mulet. 

L’alzan  efl;  une  forte  de  bai  roux  ou  canelle  ; il  y en  a pîu- 
fieurs  nuances  qui  font  l’alzan  clair,  comme  la  couleur  du  poil 
de  vache , i’alzan  commun , qui  n’ell;  ni  brun  ni  clair , l’alzan 
bai  qui  tire  fur  le  roux  , l’alzan  obfciir  Sc  l’alzan  brûlé  qui  eft 
foncé  Sc  fort'  brun.  Il  fe  trouve  des  chevaux  alzans  qui  ont  les 
crins  & la  queue  blancs , & d’autres  qui  les  ont  noirs. 

Lorfqu’un  cheval  bai , noir  ou  alzan  a des  poils  blancs  parfo- 
més  fur  le  corps , principalement  for  les  flancs , on  dit  qu’il  a 
du  mbican. 

Le  rouan  efl;  mêlé  de  rouge  Sc  de  blanc , on  l’a  aufli  défini 
comme  un  mélange  de  blanc , de  gris  foie  & de  bai.  On  diflin- 
gue  deux  ou  trois  fortes  de  rouan  qui  font,  le  rouan  ordinaire, 
le  rouan  vineux  qui  tire  plus  fur  le  rouge  & qui  approche  de 
la  couleur  du  vin,  & le  rouan  cap -de -maure  ou  cavefle-de- 
inore  : les  chevaux  de  cette  couleur  ont  la  tête  & les  extrémités 
blanches,  & le  relie  du  corps  efl:  rouan,  ou,  felon  quelques 
auteurs,  gris  foie. 

Les  chevaux  gris  ont  le  poil  mêlé  de  blanc  & de  noir  ou  de 
bai.  On  diltingue  plufieurs  fortes  de  chevaux  gris,  fovoir,  les 
gris  pommelés , les  gris  argentés , gris  foies , &c.  les  gris  pom- 
melés ont  fur  la  croupe  & fur  le  coips  plufieurs  taches  rondes; 
les  unes  plus  noires , les  autres  plus  blanches , allez  également 
diltribuées  ; les  chevaux  gris  argentés  n’ont  que  très-peu  de  poils 
noirs  qui  font  parfomés  fur  un  fond  blanc,  liflê,  & luifont  eu 
quelque  façon  comme  de  l’argent  ; le  poil  des  chevaux  que  l’on 
appelle  igiis  fale  a beaucoup  .de  brun  & de  noir  avec  le  blanc  : 

on 
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on  a vanté  les  crins  blancs  dans  les  chevaux  de  cette  couleur; 
les  gris  bruns  ont  beaucoup  de  noir  (Sc  peu  de  blanc  ; les  gris 
rouges  font  mêlés  de  bai , de  noir  & de  blanc  ; le  gris  vineux 
efl:  mêlé  de  bai  par-tout  ; le  gris  truité  eft  un  fond  blanc  par- 
lêmé  de  roux  pai*  petites  taches  oblongues  répandues  aflèz  égale- 
ment for  la  tête  & for  le  corps  ; le  gris  tourdille  efl;  un  gris  foie 
qui  approche  de  la  couleur  des  groflês  grives,  comme  le  défignc 
le  mot  tourdille,  qui  vient  de  tnrdiis  grive:  les  chevaux  de  cette 
couleur  ont  des  poils  rougeâtres  & beaucoup  de  noir  dans  le 
blanc  ; le  gris  étourneau  a auffi  été  dénommé  de  la  forte , parce 
qu’il  reflêmble  en  quelque  façon  à la  couleur  des  étourneaux 
ou  fonfonnets , il  efl  encore  plus  brun  que  le  gris  foie,  de  on 
conforve  le  même  nom  quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  noir  ; les 
chevaux  gris  tifonnés  ou  charbonnés  ont  for  un  fond  blanc  ou 
gris  des  taches  noires , larges  à peu  près  comme  la  main , & 
diljiolees  irrégulièrement  comme  ü on  les  avoit  formées  avec 
un  tifon:  lorlque  ces  taches  font  larges,  on  donne  aulTi  à ces 
chevaux  le  nom  de  Les  chevaux  gris  de  fouris  ont  pour 
l’ordinaire  les  exti'émités  noires  & la  raie  de  mulet:  tous  les  che- 
vaux gris  deviennent  blancs  en  vieilliflant,  parce  que  leurs  poils 
bais  ou  noirs  blanchiflent  avec  l’âge;  mais  il  efl;  très-rare  de 
voir  des  poulains  entièrement  blancs,  8c  on  peut  reconnoître  ft 
un  vieux  cheval  a été  de  poil  gris , par  les  relies  de  cette 
même  couleur  qui  paroilTent  aux  genoux  & aux  jarrets. 

La  couleur  appelée  porcelaine , efl;  un  gris  mêlé  de  taches  de 
couleur  bleuâti’e  d’ardoife,  à peu  près  comme  la  porcelaine  blan-  ' 
che  & bleue. 

On  noxnxnsc  auhert , vnJJe-jîeur  onfeur  de  pêcher,  un  mélange 
aflèz  confos , de  bai , de  blanc  & d’alzan , dont  le  compofé 
approche  de  la  couleur  dés  fleurs  de  pêcher. 
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Les  chevaux  pies  ont  du  blanc  & d’autres  couleui'S  qui  for- 
ment de  grandes  taches  comme  de  grands  placards , dilpofés 
ii'régulièrement  : on  diflingue  piufieurs  fortes  de  chevaux  pies  „ 
par  les  différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  avec  le  blanc,  lavoir, 
les  pies  noirs  qui  font  blancs  & noirs,  les  pies  bais  qui  font 
blancs  & bais , & les  pies  alzans  qui  font  blancs  & alzans. 

De  quelque  couleur  que  foient  les  chevaux,  ceux  qui  ont 
les  extrémités,  les  crins  & la  queue  noirs,  font  les  plus  recher- 
chés & paffent  pour  être  les  plus  beaux;  ceux  qui  ont  les 
flancs  & les  extrémités  de  couleur  moins  foncée  que  celle  du 
refte  du  corps,  &,  pour  ainfi  dire,  lavée,  font  les  moins  eflimés^ 

On  donne  le  nom  de  lain  aux  chevaux  qui  n’ont  point  de 
poils  blancs,  ainfi  les  chevaux  blancs,,  & tous  ceux  dont  les  cou- 
leurs font  mélangées  de  blanc,  ne  peuvent  pas  être  appelés  zains. 

Lorfqu’il  y a au-  front  une  marque  blanche,  on  la  nomme 
la  pelotte  ou  ï étoile;  cette  marque  efl:  plus  ou  moins  grande, 
mais  fi  elle  defoend  depuis  le  front  jufqu’au  bas  de  la  tête,  on- 
lui  donne  le  nom  de  chanfrein  blanc  ou  de  belle  face  : c’eft:  une 
bande  blanche  qui  s’étend  depuis  le  front  Jufqu’aux  nafeaux  le 
long  des  os  du  nez,  c’eft-à-dire ,,  de  cette  partie  que  l’on  appelle 
auffi  le  chanfrein,  comme  nous  l’avons  déjà  dit:  ou  n’aime  pas 
que  la  marque  blanche  anticipe  fur  les  fourcils,  ni  qu’elle  foit. 
prolongée  jufqu’au  bout  du  nez  ; s’il  y a une  tache  blanche  fur 
cette  partie,  & qu’elle  occupe  toute  la  lèvre  fupérieure,  on  dit 
que  le  cheval  boit  dans  fon  blanc  : le  même  individu  peut  avoir 
tout  à la  fois  la  pelotte,  le  chanfrein  & le  bout  du  nez  blanc.. 
Il  y a piufieurs  moyens  de  faire  des  pelottes  artificielles,  c’eft- 
à-dire,  de  changer  en  blanc  la  couleur  du  poil;  pour  cela  on  le 
détruit  ai  entamant  la  peau  ou  en  la  brûlant,  &c.  le  poil  qui 
revient  après  que  la  plaie  efl  guérie  fe  trouve  blanc.  On  a auffi 
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divers  procédés  pour  teindie  les  fourcils  blancs  & le  poil  gris 
ou  blanc,  en  bai  ou  en  noir,  mais  la  couleur  ne  dure  que  jul- 
qu’au  temps  de  la  mue,  car  le  nouveau  poil  repaioît  avec  la 
couleur  naturelle. 

Si  un  cheval  a le  bas  de  la  jambe  blanc,  cette  marque  ell 
nommée  baliatte;  iorfqu’elle  ell  frangée  par  le  haut,  ou  terminée 
irrégulièrement  par-  des  pointes  en  forme  de  dents  de  Icie,  ou 
lui  donne  le  nom  de  baliatte  dentelée;  fr  elle  ell  mai'quée  de 
noir,  c’ell  une  baliatte  heminée  ou  mouchetée , ou  une  jambe 
hertninée ; fr  elle  s’étend  julqu’auprès  du  genou  ou  du  jarret, 
on  dit  que  le  cheval  ell  chaufle  trop  haut;  s’il  y en  a une  à la 
jambe  de  derrière  & à la  jambe  de  devant  du  même  côté,  on 
défrgne  le  cheval  par  le  nom  de  travai;  mais  fi  les  balzanes  font 
à la  jambe  droite  de  devant  & à la  jambe  gauche  de  denière, 
ou  lorlque  c’ell  au  contraire  à la  jambe  gauche  de  devant  Sc  à 
la  jambe  droite  de  derrière,  le  cheval  ell  appelé  trajlravat  ou 
tranjlravat ; enfin  s’il  y- a du  blanc  au  bas  des  quatre  jambes, 
on  dit  que  c’ell  un  cheval  balzan  des  quatre  pieds. 

On  ne  peut  exprimer  toutes  les  teintes  & toutes  les  nuances 
des  couleurs  des  chevaux , ni  déterminer  la  grandeur  & la  figure 
des  marques  & des  taches  que  l’on  oblèn’e  llir  ces  animaux: 
ce  n’ell  pas  qu’il  y ait  dans  les  chevaux  beaucoup  de  couleurs 
elîêntiellement  dilFérentes,  car  je  crois  qu’on  pourroit  les  imiter 
prelque  toutes  avec  du  blanc,  du  noir  & de  l’orangé;  mais  il 
y a~4ant  de  varfétés  dans  ce  mélange,  qu’il  n’ell  pas  polfible 
d’avoir  autant  de  noms  qu’il  y a de  dilférences  lênfibles  dans 
les  teintes.  On  trouvera  donc  lôuvent  des  chevaux  dont  les 
couleurs  ne  feront  d’accord  avec  aucune  des  définitions  de 
couleurs  que  nous  venons  de  rapporter,  mais  il  fuffira  qu’elle^ 
en  approchent  pour  que  l’on  puilTe  les  exprimer,  en  modifiant 
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ies  dénominations  reçues,  de  dans  certains  cas  il  faut  en  em- 
ployer d’autres. 

La  pofition,  la  figure  &:  l’étendue  des  taches  varient  plus  ou 
moins,  de  même  que  les  couleurs,  dans  chaque  individu  des 
animaux  domefliques.  On  a prétendu  que  ces  différences,  fen- 
fibles  à l’extérieur,  pouvoient  nous  faire  juger  de  l’intérieur  des 
chevaux,  & on  a pris  les  teintes  des  couleurs  & leur  arrange- 
ment pour  des  figues  réels,  qui  dénotoieiit  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  qualités  de  ces  animaux , non  feulement  par  rapport 
à la  conflitution  du  tempérament,  mais  encore  par  rapport  à 
i’inflinél  & aux  mœurs  de  chaque  cheval.  Si  on  avoit  pû  fe 
fier  à de  tels  indices,  il  auroit  fallu,  at'ant  que  d’en  tirer  des 
conféquences , faire  des  recherches  fur  les  animaux  fiuvages; 
leurs  couleurs  font  beaucoup  plus  confiantes  de  ne  varient  guère 
que  par  l’âge , le  climat  & les  fàifons  ; auffi  chaque  elpèce  a 
les  couleurs  diflinéles,  chaque  eljpèce  a aufli  des  qualités-  relatives 
au  tempérament  & à l’inhincft , .qui  font  plus  évidentes  qu’elles 
ne  peuvent  l’être  dans  les  individus  de  la  même  elpèce;  ainü 
en  oppofant  une  eljièce  à une  autre  pour  les  couleiu's  du  poil 
& pour  les  bonnes  & les  mauvaifes  qualités  des  individus  en 
généial , on  a l’avantage  de  comparer  des  extrêmes , tandis 
qu’en  n’obfervant  que  ies  individus  d’une  feule  elpèce,  on  ne 
découvre  que  les  mêmes  qualités  individuelles,  plus  ou  moins 
marquées,  mais  toujours  reffemblantes  par  rapport  aux  carac- 
tères Ipécifiques.  '> 

Si  on  avoit  fait  de  bonnes  recherches-  fur  ce  fojet,  le  feux 
préjugé  n’auroit  pas  duré  fi  long-temps , & aujourd’hui  tous  les 
connoilfeurs  en  chevaux  feroient  d’accord  avec  les  meilleurs  Ob’- 
fervateurs  en  ce  gaire,  qui  ne  font  aucun  cas  des  prétendus  lignes 
que  l’on  a tirés  de  la  couleur  du  poil  : l’expérience  a détruit  cette; 
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erreur , & on  a mis  en  axiome  qu’il  y a d.e  bons  chevaine  de 
tout  poil.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’ancien  préjugé, 
c’efl:  que  l’on  foupçonne  que  les  chevaux  de  poil  gris , & prin- 
cipalement de  gris  laie,  font  lùjets  à avoir  mauvailè  vûe,  & 
qu’il  y a moins  de  force  Sc  de  vigueur  dans  ceux  dont  le  poil 
eft  de  couleur  claire,  fur-tout  s’il  eft  de  couleur  encore  moins 
foncée  fur  les  flancs  & au  bout  du  nez  que  fur  le  refie  du  corps  : 
on  fuppofè  au  contraire  qu’ils  font  vigoureux  s’il  y a du  feu, 
c’eft-à-ilire,  du  bai  vif  dans  ces  ïiiênies  endroits  ; mais  on  a vû 
par  l’expérience,  que  ces  marques  font  très-fautives  : on  ne  doit 
donc  avoir  égard  aux  couleurs,  qu’autant  qu’elles  influent  fur 
la  beauté  Sc  für  le  prix  des  chevaux;  la  rareté  de  certaines 
couleurs  les  fait  aufîi  beaucoup  valoir,  car  le  bon  goût  n’a  jamais 
pu  empêcher  que  les  chofès  les  plus  rares  ne  foient  fouvent 
préférées  aux  plus  belles. 

Je  crois  que  certaines  couleurs , &;  fîir-tout  les  marques  ou 
les  taches  qui  fè  trouvent  fur  la  face  de  plufieurs  chevaux,  nous 
en  impofent  & nous  trompent  par  une  faufle  apparence;  car 
elles  changent  la  phyfionomie  de  l’animal  & le  mafquent,  pour 
ainfi  dire  : par  exemple , on  a cm  que  les  chevaux  qui  avoient 
la  bande  du  chanfrein  blanc  , difeontinuée  & interrompue  dans 
le  milieu  de  la  face , étoient  bizarres  & fantafques  ; n’efl-ce  pas 
parce  que  cette  interruption  leur  donne  un  air  extraordinaire, 
comme  des  cicatrices  fur  le  vifage  d’un  homme  rendent  fà  phy- 
fionomie plus  dure!  L’étoile  au  front  des  chevaux  n’a  peut-êti'e 
paffé  pour  un  bon  augure , que  parce  quelle  efl  placée  dans  le 
milieu  du  front , & qu’il  n’y  a pas  dans  toute  la  face  un  endroit 
plus,  favorable  pour  qu’elle  rende  la  phyfionomie  ouvei'te , & 
pour  qu’elle  ne  choque  pas  la  vûe  : je  croirois  aiilTi  que  les  bal^ 
zanes  n’ont  été  fl  bien  obfêrvées,  que  parce  qu’étant  flir  une 
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partie  qiû  eft  fouvent  en  mouvement , elles  ont  plus  frappé  la 
vûe  que  les  auti'es  taches , Sc  qu  on  ne  les  a prilès  le  plus  louvent 
pour  de  mauvais  figues , que  parce  qu’en  rendant  les  pieds  lùr 
lelquels  elles  fe  trouvent  plus  appareils  par  leur  blancheur , on 
s’eü:  imaginé  en  voyant  le  cheval  en  marche,  que  les  pieds 
balzans  s’approchoient  de  plus  près  que  les  autres,  Sc  qu’il  étoit 
fujet  à fe  lailîèr  tomber , caix  qui  ont  les  quatre  pieds  balzans 
n’en  ont  pas  été  lôupçonnés,  pai'ce  qu’il  n’y  a pas  la  même 
apparence  d’inégalité  dans  leur  démarche;  mais  il  efl:  inutile  de 
difeuter  plus  long -temps  cette  matière,  & de  combattre  des 
préjugés  que  les  meilleurs  connoiflèurs  en  chevaux  ont  aban- 
donnés; leur  exemple  détrompera  mieux  les  autres  que  des 
raifons  : quand  la  vérité  eft  connue , il  ne  faut  plus  que  du 
temps  pour  détruire  l’erreur. 

Je  reviens  aux  oblèrvations  que  l’on  a faites  fiir  le  poil  des 
chevaux , Sc  principalement  par  rapport  à Ion  arrangement  fur 
certaines  parties. 

Tous  les  chevaux  des  pays  orientaux  & méridionaux,  c’eft- 
à-dire,  des  pays  les  plus  chauds,  comme  les  chevaux  Turcs, 
les  Perlàns , les  Arabes  & les  Barbes , ont  le  poil  beaucoup 
plus  ras  que  les  autres  : on  voit  bien  que  la  température  du 
climat  en  eft  la  caulè , mais  il  lèroit  difficile  d’en  donner  la 
raifbn. 

L’épi  ou  la  molette  eft  un  arrangement  de  poils  dilpoles  à 
peu  près  comme  les  pétales  d’ime  fleur  Ample,  c’eft  pourquoi 
on  a comparé  l’épi  à un  petit  œillet  ; c’eft  un  point  d’où  le? 
poils  partent  comme  d’un  centre,  & le  renverlènt  de  fiçon 
qu’ils  forment  une  cavité  conique  comme  un  petit  entonnoir: 
il  y a ordinairement  de  ces  épis  au  fl'ont , au  poitrail  & lùr  le 
ventre  près  des  cuiflès  ; il  le  trouve  des  chçvaux  cpii  en  ont 
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fai  d'autres  endroits  : on  en  voit  quelquefois  deux  ou  trois  fë* 
pairs  ou  réunis  fur  ie  front  ou  fur  le  pli  de  la  cuifle  par 
derrière. 

L’épée  romaine  efl:  une  forte  de  frllon  formé  par  le  poil 
qui  ell  renverfé  ; c’eft  un  épi  alongé , dont  on  a comparé  la 
figure  à celle  des  épées  qui  étoient  en  ulàge  chez  les  Romains  : 
cette  épée  romaine  s’étend  le  long  du  haut  de  l’encolure  près 
de  la  crinière,  il  n’y  a que  peu  de  chevaux  qui  l’aient,  & ils 
font  fort  reclierchés  par  les  gens  qui  font  les  plus  difficiles  à fatis- 
friire  fur  le  poil  des  chevaux  ; quelquefois  il  fe  trouve  une 
épée  romaine  de  chaque  coté  de  la  crinière , le  cheval  en  eft 
encore  plus  effimé. 

On  pourroit  juger  au  finiple  énoncé  des  termes  dont  nous 
avons  friit  mention,  que  le  cheval  eft  un  des  animaux  qui  nous 
font  le  plus  utiles,  puilque  la  plulpart  des  parties  de  fon  corps  & 
des  variétés  de  fes  couleurs  ;_ont  des  noms  particuliers  qui  ne 
font  ufités  que  pour  lui.  Une  pareille  attention  pour  le  cheval 
n’a  pu  avoir  d’autres  motifs  que  notre  propre  intérêt;  mais  la. 
perfection  que  nous  exigeons  dans  toutes  les  parties  de  cet  ani- 
mal pour  le  rendre  beau , eft  autant  une  preuve  du  plaifir  qu’ils 
nous  fait,  que  de  l’utilité  que  nous  en  tirons.  Le  boeuf  nous  eft 
bien  auffi  utile  que  le  cheval , puifqu’ii  nous  fort  d’aliment  ; ce- 
pendant un  beau  bœuf  n’eft  qu’un  bœuf  gros  & gras  : on  a vû 
au  contraire  dans  l’hiftoire  naturelle  du  cheval , de  combien  de 
conditions  dépend  la  beauté  de  cet  animal,  que  M.  de  Bufibn  a 
repréfenté  dans  l’état  de  la  belle  nature.  On  a friit  des  règles  pour 
juger  de  la  beauté  des  chevaux , mais  en  déterminant  toutes  les 
proportions  de  leur  corps  on  n’a  pas  eu  feulement  en  vue  l’élé- 
gance de  leur  taille,  on  a auffi  confrdéré  les  différens  ufoges- 
auxquels  nous  employons  ces  animaux  ainfi , toute  proportion- 
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par  îaquelle  Ieiu‘  corps  ell:  affoibli  ou  appefànti , toute  proportion 
qui  le  rend  moins  propre  au  lèi'vice  ou  mal  fain,  n’efi:  pas  un 
moindre  défaut  que  celle  qui  y caulèroit  une  difformité.  Je  vais 
expofêr  les  moyens  de  connoître  quelques-uns  de  ces  défauts, 
félon  les  obfervations  des  meilleurs  Ecuyers  *,  & de  juger 
des  imperfeélions  qui  défigurent  la  plufpart  des  chevaux;  car  la 
perfeélion  & la  beauté  font  très-rares  en  tout  genre. 

Lorfque  le  cheval  a la  tête  grofîè  & quarrée  au  lieu  de  l’avoir 
petite , elle  efl  difforme , & elle  pèfè  oi'dinairement  à la  main  ; 
fi  elle  efl  chargée  de  chair  de  façon  qu’on  puifîè  la  mettre  au 
rang  de  celles  que  l’on  appelle  têtes  grajfes,  le  cheval  efl  fujet  au 
mal  des  yeux  ; cependant  fi  elle  étoit  sèche  au  point  d’être  dé- 
charnée , les  yeux  n’en  fèroient  pas  plus  fains , car  les  extrêmes 
font  toujours  dangereux  ; mais  fi  elle  étoit  grofîè  fàns'  être 
gi-afîe,  cette  difformité  n’influeroit  pas  fur  les  yeux;  cependant 
elle  ne  défigureroit  pas  moins  le  cheval , car  cet  animal  ne  peut 
avoir  aucun  air  de  noblefîè  ou  d’agrément  avec  une  grofîè  tête. 
C’efl  un  défait  pour  les  chevaux  d’avoir  la  tête  trop  alongée, 
on  l’appelle  tête  de  vieille;  Le  cheval  porte  mal  fi  tête  lorf jue  le 
bout  du  nez  ne  fè  trouve  pas  dans  la  direction  d’une  ligne  per- 
pendiculahe  avec  le  front;  fi  le  bout  du  nez  efl  en  avant,  c’efl 
ce  qu’on  appelle  tendre  le  nei,  porter  au  vent,  tirer  à la  main;  s’il 
fè  trouve  en  arrière,  la  tête  efl  pefànte;  mais  fi  ce  défaut  va  à 
l’excès  & que  le  bout  du  nez  approche  du  gofier,  on  dit  que  le 
cheval  efl  encapuchonné;  enfin,  la  tête  efl  mal  attachée  lorfque 
fa  partie  fipérieure  efl  plus  élevée  que  l’encolure. 

* Le  véritable  & parfait  Maréchal,  &c.  par  le  fieur  de  Solîeyfel, 
Paris,  i6j2;  le  nouveau  parfait  Maréchal  , &c.  par  M.  de  Garfaiilt, 
m-4S  Paris,  1746;  l’E'coIe  de  cavalerie,  &c.  par  M.  de  la  Guérinière,  in-fol, 
Paris,  17s  ;• 
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On  appelle  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les  oreilles  trop 
iépaifîês  & pendantes,  au  lieu  de  les  avoir  petites  & dclices. 
Lorlqu’il  y a trop  de  diftance  entre  les  oreilles,  fur -tout  dans 
Je  bas , elles  font  mal  placées  ; & lorlqu’elles  ne  s’approchent 
pas  encore  de  plus  près  au  defliis  qu’au  delfous,  le  cheval  n’a 
pas  l’oreille  hardie;  c’eft  un  défaut,  de  même  que  de  baifîèr  les 
oreilles  à chaque  pas  comme  les  cochons. 

Si  le  front  eft  bas  & enfoncé,  c’eft  une  difformité  que  l’on 
défigne  en  dilànt  que  le  cheval  eft  camus,  au  lieu  d’avoir  le 
front  avancé  comme  les  béliers. 

Lorfque  les  yeux  font  gros,  proéminens,  & qu’ils  fortent, 
pour  ainfi  dire,  hors  de  la  tête,  le  cheval  paroît  morne  & ftu- 
pide;  fi  au  contraire  les  yeux  font  petits  & enfoncés,  on  les 
appelle  yc//x  de  cochon,  & le  cheval  a le  regard  trille  Sc  fouvent 
la  vue  mauvaife. 

Il  faut  examiner  avec  gi-ande  attention  les  yeux  d’un  cheval 
pour  pouvoir  être  aftliré  qu’il  a la  vue  bonne , on  doit  fo 
mettre  à portée  de  la  lumière,  & prendre  garde  d’en  être  offuf 
qué  : c’eft  une  épreuve  équivoque  que  d’approcher  la  maiti 
contre  l’œil  pour  favoir  s’il  le  fermera,  car  l’impreffion  de 
l’air  qui  eft  agité  par  ce  mouvement,  peut  faire  feimer  l’œil 
fins  que  le  cheval  ait  aperçu  ce  qu’on  lui  a préfonté.  *On  eft 
aiiffi  dans  l’ulàge  de  s’approcher  de  l’œil  pour  voir  fi  la  cornée 
repréfente  les  objets  comme  un  miroir  ; c’eft  une  épreuve  fiu- 
tive,  car  il  folfrt  pour  cet  effet  que  la  cornée  foit  polie,  elle 
peut  l’être  dans  le  plus  mauvais  œil,  même  fins  êtie  ü'anlpa- 
rente;  il  faut  donc  que  l’on  puiftè  voir  à travers  pour  s’alfurer 
de  cette  tranljaarence,  ou  pour  reconnoître  fi  la  viti'e  eft  trouble 
ou  double,  ou  de  mauvaife  couleur,  au  lieu  d’être  allez  claire 
8c  affez  tranlparente  pour  qu’oa  puilfe  voir  diftinélement  la 
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pnmelîe;  lorfque  la  vitre  eft  trouble  & couverte,  cefl  une 
marque  que  le  cheval  eft  fujet  à avoir  des  fluxions;  fi  cette 
maladie  a altéré  l’œil  à un  certain  point , il  eft  plus  petit  que 
l’autre,  ce  qui  prouve  qii’ii  fe  delsèche,  par  conféquent  il  eft, 
entièrement  gâté.  Un  œil  peut  être  bon  quoiqu’il  paroiflè  plus 
petit  que  l’autre,  parce  que  la  paupière  aura  été  rétrécie  par 
quelque  accident,  mais  dans  ce  cas  il  n’eft  ni  trouble,  ni  brun*. 
Il  y a auffi  des  maladies  paflàgères  qui  rendent  la  vue  trouble 
pour  un  temps , c’eft  la  gourme , l’éruption  des  dents  de  lah 
& des  crochets  de  la  mâchoire  fupérieure:  fi  on  voit.  au  foitd, 
de  l’œil  une  petite  tache  blanche  , c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
dragon,  elle  s’étend  avec,  le  tentps  & occupe  la  prunelle,  de 
forte  que  le  cheval  devient  borgne  fans  qu’il  y ait  de  remède: 
cette  tache  peut  auffi  être  ronfle  ou  noire,  elle  a quelquefois 
la.  figure  d’un  petit  ver  ou  d’ijn  petit  ferpent  tortueux,  d’où 
vient  le  nom  de  dragon.  Lorfque  la  prunelle  paroît  d’un  blanc 
verdâtre,  c’eft  un  œil  cul  de  venre;  ce  défout  ne  rend  pas 
toujours  le  cheval  borgne,  mais  il  y beaucoup  à craindre 
qu’il  ne  le  devienne;  fi  on  voit  dans  la  prunelle  plus  de-  blanc 
que  de  verdâtre,  on,  dit  alors  que  le  cheval  a l’œil  veron. 

Lorlque  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  font  trop  gros; 
trop  ronds  ou  trop  chargés  de  chair , on  dit  que  la  ganache, 
eft  quarrée,  c’eft  une  difformité  ; mais  fi  ces  deux  os  font  trop 
près  l’un  de  l’autre,  & fi  le  canal  qu’ils  forment  n’eft  pas  allez 
large  & allez  évidé,  c’eft  un  défaut,  parce  que  le -cheval  ne 
pouvatrt  pas  faire  toucher  les  parois  de  ce  canal  contre  fon  golier, 
ce  que  l’on  appelle  Je  ramener,  cet  obftacle  empêche  qu’il  ne 
porte  bien  fo  tête,  à moins  que  l’encoliu-e  ne  foit  mince,  à pro- 
portion du  rcflèrrement  du  canal;  fi  on  y font  quelque. tumeur, 
c’eft  un  figue  de  maladie. 
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'Qiiaiid  la  bouche  du  chevai  eft  trop  grande  ou  trop  petite, 
ceil:  un  inconvénient  pour  la  pdfuion  du  mors;  dans  le  premier 
cas  il  approche  des  dents  niâchelières,  on  dit  alors  que  le  cheval 
loit  la  bride  ; dans  l’autie  cas  le  mors  fait  froncer  les  lèvres 
ou  porte  fiir  les  crochets.  Si  les  lèvres  font  ti'op  groiïês  & 
trop  charnues,  elles  couvrent  les  baires  & empêchent  l’effet  du 
mors,  c’efl:  ce  qu’on  appelle  s’armer  des  lèvres.  Le  palais  eft 
trop  fonfible  au  mors  loi-fque  fos  filions  font  trop  gras  & trop 
épais;  mais  il  faut  remarquer  qu’en  général  les  vieux  chevaux 
ont  le  palais  & les  gencives  moins  charnus  que  les  jeunes:  les 
barres  doivent  être  élevées  & former  un  canal  qui  foit  fuffifànt 
pour  loger  la  langue  fans  qu’elle  déborde,  & décharnées  au  point 
d’être  fenfibles  au  mors  ; lorfqu’elles  font  trop  tranchantes , 
c’efl:  un  défaut,  parce  que  le  cheval  a trop  de  fonfibilité,  & ii 
l’eft  trop  peu  fi  les  barres  font  bafîès,  rondes  & charnues.  La 
langue  doit  être  proportionnée  à la  capacité  du  canal  dans  lequel 
elle  eft  placée;  fi  elle  en  fort,  ou  fi  elle  eft  épaiffo  au  point 
de  s’élever  au  defïïis  des  barres,  c’eft  un  défiut  qui  s’oppolê  à 
l’impreffion  du  mors. 

La  barbe  eft  une  partie  qui  contribue  auffi  beaucoup  à la 
bonté  de  la  bouche;  fi  les  deux  os  qui  la  compofênt  font  ü'op 
éloignés  l’un  de  l’autre  & trop  peu  fàillans,  elle  eft  trop  plate 
& trop  peu  fonfible,  parce  que  la  gourmette  n’appuie  que  fur 
les  côtés;  lorfque  les  deux  os  font  trop  près  l’un  de  l’autie  & 
trop  faillans , la  barbe  eft  au  contraire  trop  relevée  & trop  fon- 
fible, parce  que  la  gourmette  n’appuie  que  dans  le  milieu;  enfin 
fi  la  barbe  a trop  de  poil,  ou  fi  elle  ,eft  trop  charnue,  s’il  y a 
des  durettes  ou  des  calus,  ce  font  des  défauts  qui  marquerit 
que  le  cheval  n’eft  pas  affoz  fonfible,  ou  qu’il  a été  mal  foigné 
ou  mal  conduit. 
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Ou  diflingue.  trois  principales  fortes  d’encolures  mal  faites 
fàvoir,  l’encolure  renveiTce,  l’encolure  faufîe,  & l’encolure  pen- 
chante; la  première  efl  auffi  appelée  encolure  de  cerf,  parce 
qu’elle  efl  difpofée  comme  le  cou  de  cet  animal,  elle  forme 
une  convexité  par -devant  depuis  la  tête  jufqu’au  poitrail;  la 
fiufîè  encoku-e  efl  perpendiculaire  le  long  du  gofier  ( comme 
on  l’a  déjà  dit  dans  l’hiftoire  du  cheval  ) , & par  derrière  au 
deffus  du  garrot  il  y a un  enfoncement  que  l’on  appelle  le  cou 
de  hache  ; enfin  les  encolures  penchantes  font  celles  qui  femblent 
incliner  en  effet  d’un  côté  ou  d’un  autre,  parce  qu’il  y a près 
de  la  crinière  trop  de  chair  qui  tombe  d’un  côté. 

Les  greffes  & larges  crinières  qui  chargent  l’encolure  & la 
font  quelquefois  pencher,  font  difformes  & mal  propres. 

Lorfque  le  garrot  efl  rond  & trop  charnu,  les  épaules  ne 
font  pas  libres , la  folle  peut  tomber  defîîis  &:  y caufor  des 
plaies  difficiles  à guérir;  cependant  le  garrot  ne  doit  pas  être 
trop  élevé  dans  les  chevaux  de  bat  ou  dans  ceux  qui  portent 
des  trouffos  de  fourrage. 

Les  chevaux  qui  ont  la  pointe  des  épaules  groffo  & rondè, 
& en  général  les  épaules  trop  grofîès,  trop  charnues,  & qui 
font,  comme  on  dit  en  un  mot,,  chargés  d’épaules,  font  pe- 
lons , fujets  à broncher , & ils  ne  peuvent  forvir  que  pour  le 
tirage,  à moins  qu’ils  n’aient  les  épaules  mouvantes:  ceux  qui 
ont  de  plus  les  jointures  de  chaque  côté  du  poitrail  grolfes  & 
avancées-,  ne  peuvent  fei-vir  qu’aux  voitures , la  pefanteur  de 
leurs  épaules  les  rend  plus  forts  à tirer;  on  dit  de  ces  chevaux 
qu’ils  font  larges  du  devant,  ce-  qui  efl  fort  différent  d’être 
ouverts  du  devant,  c’ell-à-dire,  d’avoir  le  poitrail  large;  Iprfqu’il 
efl  étroit  & ferré  par  les  épaules,  au  point  que  les  jambes  de 
devaçit  font  £t  près  l’une  de  l’autre  par  le  haut,  que  peut  s’en,  faut 
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qu’elles  ne  fe  touchent,  le  cheval  eft  foible  fut  le  devant  & 
fujet  à fe  mêler  les  jambes  en  marchant  & à tomber.  On  appelle 
épaules  chevillées  celles  qui  paroilîènt  engourdies,  lices  & làns 
mouvement;  ce  défaut  rend  la  démarche  des  chevaux  rude  & 
pelante,  les  expolè  à broncher,  & leur  ruine  bien-tôt  les  jam- 
bes; la  plulj^art  des  chevaux  de-  lêlle  qui  ont  les  épaules  trop 
décharnées,  les  ont  ainfi  chevillées;  enfin  certains  chevaux  lèvent 
bien  les  jambes,  quoiqu’ils  aient  les  épaules  chevillées,  parce 
que  le  mouvement  ne  vient  que  du  bras. 

. La  poitrine  large  & ouverte  rend  pefans  les  gros  chevaux; 
mais  ce  ne  feroit  pas  un  défaut  pour  les  chevaux  fins,  qui  pour 
la  pluljîart  l’ont  trop  éü'oite; 

Plus  un  cheval  a les  reins  courts,  c’eft-à-dire,  le  dos,  mieux 
il  galoppe  fiir  les  hanches,  mais  il  ne  va  pas  fi  bien  au,  pas,  & 
le  centre  du  mouvement  le  trouvant  trop  près  de  la  lelle,  le 
cavalier  en  efl;  incommodé;  fi  le  dos  eft  long,  le  cheval  marche 
plus  aifément,  parce  qu’il  a plus  de  liberté  pour  étendre  les 
jambes , mais  auffi  il  a de  la  difficulté  à galopper  : lorfque  le 
dos  eft  bas  & enfoncé,  on  dit  que  le  cheval  efl  enfellé;  cette 
conformation  lui  donne  de  la  légèreté  & de  1 avantage  pour 
av'oir  ün  bel  avant -main,  fon  encolure  efl  relevée  & fi  tête 
placée  haut,  mais  il  fè  lafîè  bien-tot,  & il  ne  peut  pas  porter 
de  gros  fardeaux. 

On  appelle  chevaux  plats  ceux  dont  lès  côtes  n’ont  pas  afîèz 
de  convexité  8c  font  ferrées  & avalées,  ce  défaut  empêche  qu’ils 
ne  prennent  du  corps,  leur  ventre  defcend  & s’avale,  ils  font 
lourds,  ils  ont  peu  d’haleine,  & leur  croupe  n’efl  jamais  belle,, 
mais  ils  peuvent  avoir  les  reins  bons. 

Lorfque  le  ventre  s’élève  vers  le  train  de  derrière,  comme- 
celui  d’un  levrier,  on  dit  que  le  cheval  n’a  pas  de  corps,  ou. 
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qu’il  eft  étroit  cie  boyau;  ceux  qui  font  ainfi  conformés,  mangent 
peu  pour  la  plufjxut,  cependant  ils  ont  prelque  tous  de  l’ardeun 

Si  le  ventre  defcend  plus  bas  que  les  côtes,  & fi  cette  partie 
efi:  trop  pleine,  on  dit  que  le  ventre  eft  avalé,  & que  c’eft 
un  ventre  de  vache;  fi  avec  cela  le  cheval  eft  jeune,  s’il  mange 
beaucoup  & s’il  touflè  lôuvent,  on  doit  craindre  qu’il  ne  de- 
vienne pouflîfi 

Les  flancs  qui  ne  font  pas  aftêz  remplis  font  appelés 
’retroujfés ; lorlqu’ils  font  creux,  c’eft  une  autre  diftormité,  & fi 
la  dernière  des  fiufles  côtes  eft  trop  éloignée  de  l’os  de  la 
hanche,  ou  fi  elle  ne  defcend  pas  allez  bas,  le  cheval  ne  prend 
point  de  corps  ou  le  perd  aifément,  pour  le  diftinguer  on  dit 
qu’il  a la  côte  trop  courte. 

En  général  les  chevaux  font  efflanqués,  c’eft-à-dire,  man- 
quent de  flanc  dès  qu’ils  reflentent  de  la  douleur  dans  quelque 
partie  du  train  de  derrière.  Lorlque  les  flancs  battent  plus  qu'à 
l’ordinaire,  fans  qu’il  y ait  d’excès  de  fatigue,  le  flanc  eft  altéré; 
mais  fi  c’eft  feulement  parce  que  le  cheval  relj^ire  difficilement 
iorfqu’il  s’exerce,  on  l’appelle  foufleiir,  ou  gros  d’haleine  11  ce 
défaut  eft  moins  fenfible,  & on  le  diftingue  aifément  de  ceux 
qui  ont  le  flanc  altéré,  parce  que  les  battemens  du  fouffleur 
s’aiTetent  dès  qu’il  eft  en  repos. 

Les  croupes  qui  ne  font  pas  allèz  aiTondies  depuis  les  reins 
julqu’à  la  queue,  Sc  qui  paroiftènt  courtes  parce  quelles  tombent 
trop  tôt,  pailènt  pour  être  difformes,  on  les  appelle  des  croupes 
avale'es  ou  des  culs  de  prune;  les  croupes  coupées  font  celles  qui 
n’ont  pas  allez  de  làillie  & d’étendue  en  arrière,  & enfin  on 
donne  le  nom  de  croupe  de  mulet  à celles  qui  font  tranchantes , 
parce  que  les  fellès  font  aplaties:  ces  défauts  ne  font  d’aucune 
conféquence  pour  la  bonté  du  cheval. 
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Lorfque  les  os  du  haut  des  hanches  font  trop  élevés  dans  un 
cheval  qui  n’eft  pas  fort  maigre,  il  paflè  pour  avoir  les  hanches 
hautes,  mais  s’il  eft  fort  gras,  on  dit  que  le  cheval  efl  cornu; 
ordinairement  la  côte  plate  & le  ventre  avalé  le  rendent  tel, 
cette  difformité  donne,  toûjours  l’apparence  de  la  maigreiu'.  Si 
l’une  des  hanches  eft  plus  bafîè  que  l’autre,  on  dit  que  le  cheval 
eft  épointé  ou  éhanché:  on  peut  juger  de  la  conformation  des 
hanches  par  la  fituation  du  jarret;  s’il  efl;  trop  en  airière,  les 
hanches  font  trop  longues  & le  cheval  n’efl  jamais  bien  fort;  fr 
les  hanches  s’étendent  à plomb  fiir  le  boulet,  elles  font  trop 
courtes,  alors  le. jarret  ne  plie  que  difficilement. 

La  queue  placée  ti'op  haut  rend  la  croupe  pointue,  celle  qui 
efl  trop  bafîè  dénote  que  les  reins  font  trop  foibles.  On  peut 
juger  qu’un  cheval  efl  vigoureux , s’il  foire  la  queue  lorfqu’on 
veut  la  relever  : on  appelle  queues  Je  mt  celles  qui  n’ont  que 
peu  de  poil,  elles  font  défoélueufos  de  même  que  les  queues 
courtes  & celles  qui  tombent  à plomb  au  lieu  de  former  une.: 
convexité  en  fortant  de  la  croupe , ce  qu’on  appelle  porter  la- 
queue  en  trompe.  . 

Les  chevaux  qui  ont  le  coude  trop  foiré  entre  les  côtes,  por- 
tent la  jambe  & le  pied  en  dehors;  ceux  qui  l’ont  trop  ouvert, 
e’efl-à-dire,  trop  éloigné  des  côtes,  portent  le  pied  en  dedans;: 
l’une  & l’autre  pofition  dénotent  de  la  foibleffo. 

Les  bras  longs  font  les  plus  forts , les  bras  courts  font  plus  ' 
favorables  pour  le  mouvement  & le  pli  de  la  jambe;  le  bras 
menu  efl  difforme , & de.  plus  on  en  peut  coneluire  que  la 
jambe  n’a  pas  de.  force. . 

Les  genoux  gros  & enflés  font  foupçonner  que  la  jambe  eft 
travaillée  ; mais  c’en  efl  une  preuve  certaine  lorfqu’ils  font  cou- 
ronnés, c’efl-à-dire,  pelés  dans  le  milieu,  & lorfqu’on  efl  fur 
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qiie  îe  poil  n’a  etc  détruit  que  par  les  chûtes  fréquentes  que  le 
cheval  a faites  fur  les  genoux,  Sc  non  par  d’autres  caufes.  Le 
genou  gros  marque  que  le  cheval  efl  pefatit;  lorfque  le  genou 
efl:  naturellement  un  peu  plié  en  avant,  de  forte  que  le  canon 
n’efl  pas  à plomb,  le  cheval  efl;  appelé  brajjîcoitrt;  ce  défaut  de 
confoi’mation  ne  préjudicie  pas  à la  bonté  du  cheval;  mais  s’il 
n’a  pas  été  ainfi  confomié  de  naifiânee , & fi  c’efl;  l’efiet  de  la 
fatigue  & du  travail , ou  des  entraves  qu’on  lui  auroit  mifes 
pendant  un  long  temps,  on  dit  que  le  cheval  efl;  arqué:  les 
jambes  ulees  ne  deviennent  pas  d’abord  arquées,  elles  commen- 
cent par  être  droites  par-devant  depuis  le  genou  julqu’à  la  cou- 
ronne , comme  celles  des  chèvres  ; on  exprime  ce  défaut  en 
dilànt  que  le  cheval  efl;  droit  fur  lès  jambes,  dans  cet  état  il  efl; 
fujet  à le  lailîèr  tomber;  fi  on  continue  à l’excéder  de  travail, 
les  jambes  ne  peuvent  plus  s’étendre,  elles  relient  courbées,  & 
elles  tremblent  lorfqu’il  s’arrête  après  avoir  marché;  dans  cet 
état  d’épuifement  on  le  croiroit  incapable  de  fournir  au  travail, 
cependant  il  peut  encore  fervir , fur-tout  s’il  a de  grands  reins. 
On  appelle  jambes  de  veau  celles  qui  font  un  peu  pliées  en 
arrière  à l’endroit  du  genou  ; ce  défaut  efl;  tout  contraire  à celui 
des  chevaux  bralTicourts  & arqués,  dont  les  jambes  font  pliées 
en  devant. 

Si  le  canon  efl  trop  menu,  c’efl;  une  marque  de  foiblelîè 
ppur  la  jambe  dans  les  chevaux  des  pays  froids  & humides;  il 
faut  examiner  s’il  n’y  a point  de  tumeurs  fur  le  canon,  parce 
qu’elles  dénotent  des  maladies  de  l’os,  qui  font  plus  ou  moins 
dangereulès. 

O 

Lorlque  le  nerf  efl  menu  , les  chevaux  ne  réfiûent  pas  long- 
temps à la  fatigue,  ils  bronchent  & leurs  jambes  s’arrondiflènt, 
c efl-à-dire  que  le  nerf  ne  paroît  plus  détaché,  c’eft  un  indice 

de 
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de  maladie;  aufli  efl-il  ncceflaire  de  jaaiïèr  la  main  fur  le  nerf 
pour  lèntir  s’il  efl;  dans  l’état  naturel , fans  tumeur  &;  fins  engor- 
gement; lorfqu’il  le  trouve  peu  éloigné  dé  l’os,  ce  défaut  fait 
donner  à la  jambe  le  nom  de  jambe  de  bœuf  ou  de  veau , dans 
ce  cas  le  nerf  efl;  menu  & la  jambe  n’efl  pas  long-temps  fiine: 
fi  le  nerf  devient  trop  petit  près  du  genou , c’efl  ce  qu’on  appelle 
fierf failli,  c’efl;  une  marque  de  foibiefle  dans  cette  articulation, 
mais  elle  efl  rare. 

Les  boulets  menus  font  trop  flexibles  & fijets  par  ce  défont 
aux  tumeurs  que  l’on  appelle  des  tiiollettes,  cependant  les  che- 
vaux qui  ont  la  jointure  du  boulet  un  peu  pliante,  ont  les 
relforts  plus  doux  & plus  lians,  par  conféquent  ils  valent  mieux 
pour  le  manège  iSc  pour  la  parade,  mais  ils  font  mauvais  pour 
le  tirage,  & peu  propres  à i-eculer  & à retenir  dans  les  def- 
centes.  Lorfque  le  boulet  efl  couronné,  c’eft-à-dire,  lorlqu’il 
déborde  tout  autour  plus  que  le  fobot  fous  qu’il  y ait  de  bleflure 
ou  d’autre  accident  qui  ait  caule  ce  défont,  c’efl;  une  pi'euve 
que  la  jambe  efl  ufoe,  &;  on  l’appelle  jambe  boutée  ou  hoideîée. 

Les  paturons  qui  font  trop  menus,  ou  qui  font  longs  & 
qui  fe  foûtiennent  fi  mal  que  l’ergot  touche  prefque  toujours  la 
terre,  n’ont  jamais  aflêz  de  force:  lorfque  cette  partie,  quoique 
longue,  fo  maintient  dans  une  bonne  fituation,  c’efl  une  marque 
qu’il  y a de  la  force,  for -tout  dans  le  nerf,  qui  empêche  le 
boulet  de  trop  pliei-,  alors  le  cheval  n’ell  bon  que  pour  la 
parade,  & il  ne  réfifce  pas  à la  fatigue;  dans  l’un  & dans  l’autJ-e 
cas  on  dit  que  les  chevaux  font  Jougs- jointes , parce  que  les 
patui'ons  portent  aufll  le  nom  de  jointure,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  obforver;  ceux  qui  ont  au  contraire  le  patui-on  trop 
court,  font  appelés  courts- jointe  s.  Si  le  genou,  le  canon  «Sc  la 
couronne  de  ces  chevaux  fe  trouvent  fur  une  même  ligne 
Tome  IV.  Oo 
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perpendiculaire,  on  dit  qu’ils  font  droits  fur  leurs  jambes,  & les 
maquignons  les  appellent  che^’aux  huchés;  ils  font  fujets  à bron- 
cher, à tomber  & à devenir  bouletés,  fur -tout  fi  on  laifle  le 
talon  trop  haut;  ils  font  auffi  plus  incommodes  pour  le  cavalier 
que  ceux  qui  font  longs -jointes.  Il  y a des  chevaux  qui  ont 
l’un  des  côtes  du  paturon  plus  élevé  que  l’autre,  c’eft  un  défaut 
léger  que  l’on  peut  corriger  par  la  ferrure,  de  même  que  celui 
qui  rend  le  cheval  droit  fur  lès  jambes.  Il  ne  faut  pas  que  le 
poil  du  paturon  foit  hérifîé,  for-tout  près  de  la  couronne,  on 
fèroit  en  droit  de  foupçonner  que  la  gratelie  farineufè,  que  l’on 
appelle  peignes,  en  feroit  la  caufè. 

Lorfque  la  couronne  eft  plus  élevée  que  le  pied,  c’eft  une 
marque  que  le- pied  eft  defteché,  ou  quelle  eft  enflée:  cette 
partie  eft  fort  expofee  aux  coups  que  l’on  appelle  des  atteintes, 
que  le  cheval  reçoit  d’un  autre  qui  le  foit,  ou  qu’il  fo  donne 
en  heurtant  les  pieds  de  derrière  contre  ceux  de  devant,  ou 
en  fo  bleftànt  avec  les  crampons  ou  les  clous  à glace  que  l’on 
met  aux  fers. 

Le  pied  trop  petit  à proportion  du  corps  eft  foible  & fou- 
vent- douloureux , 6c  a les  talons  forrés;  celui  qui  a médiocreT 
ment  de  talon  & peu  d’épaiftènr  de  pied,  s’échauffe  for  un 
chemin  dur,  & le  cheval  boite:  un  pied  qui  eft  trop  gros  & 
dont  la  corne  du  fàbot  & la  foie  ont  peu  d’épaifleur,  eft  appelé 
pied  gras,  c’eft  auffi  un  pied  foible;  les  chevaux  qui  ont  les 
pieds  trop  grands  font  lourds  & pefàns. 

La  corne  blanche  eft  plus  caftante  que  la  corne  d’une  autre 
couleur,  c’eft  un  défaut  fort  incommode;  on  le  reconnoît  aifo- 
ment,  il  foffit  de  voir  fi  elle  a été  caffée  par  les  clous  des  fers. 
Les  pieds  cerclés  font  ceux  dont  le  fàbot  eft  creufé  tout  autour 
par  des  fortes  de  gouttières  tranfverfàles  : cette  irrégularité  dans 
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l’acei'oidement  de  ia  corne  vient  de  chaleur  & de  fcchereïïê 
dans  le  pied,  ce  défiiut  rend  fouvent  le  cheval  boiteux:  ü quel- 
que partie  de  ia  corne  eft  entamée  & emportée,  il  s’en  forme 
une  nouvelle  ; on  appelle  ce  remplacement  un  quartier  neuf  ou 
une  avalure , parce  cpie  la  nouvelle  corne  poulie  l’ancienne  en 
bas;  c’efl  une  difformité  en  ce  que  la  nouvelle  corne  efl  plus 
raboteulè,  plus  grofîè  & plus  molle  que  l’ancienne. 

Lorfque  les  quartiers  font  trop  ferrés,  que  le  fàbot  efl  ti'op 
étroit  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette,  que  les  talons  font 
terminés  en  pointe  & colés  l’un  contre  l’autre,  on  dit  que  les 
pieds  fout  encafelés;  les  talons  cSe  les  quartiers  ainfi  conformés 
prefîènt  le  petit  pied,  c’efl:- à -dire,  un  des  os  contenus  dans 
l’intérieur  du  pied,  dont  nous  ferons  mention  dans  la  fuite,  & 
font  boiter  le  cheval,  ou  au  moins  ils  l’empcchent  de  marcher 
à fon  aifè.  Si  les  talons  font  alongés  en  arrière,  le  pied  efl  trop 
long  & fujet  à l’encaflelure,  qui  peut  auffi  produire  des  fèimes, 
c’ell-à-dire,  des  fentes,  qui  font  dans  l’un  des  quartiers,  de  qui 
s’étendent  quelquefois  depuis  la  couronne  jufqu’au  bas  ckt  fabot. 
Les  talons  foibles  obéifîent  fjus  la  main,  les  talons  bas  ne  font 
pas  allez  épais,  ces  deux  défauts  peuvent  faire  boiter  le  cheval, 
parce  que  les  talons  n’ont  pas  afîèz  de  réfiftance. 

Lorlque  le  fibot  efl  trop  large  par  le  bas  & que  les  quartiers 
le  jettent  en  dehors,  on  dit  que  le  pied  efl  plat  ; dans  ce  cas 
la  fourchette  porte  fur  la  terre,  ce  qui  fait  que  le  cheval  boite 
louvent. 

Il  efl  fîijet  à la  même  incommodité,  Sc  par  la  meme  caufè, 
ioi'fque  la  corne  de  la  fourchette  efl  trop  large,  ce  qu’on  appelle 
fourchette  grajfe , & ce  qui  arrive  ordinairement  lorfque  les  talons 
font  bas;  la  fourchette  maigre,  forrée,  petite  & defîéchée  doit 
faire  foupçonner  une  encaflelure. 
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Loifque  la  foie  eft  trop  mince,  elle  eft  aiféraait  foulée-; 
lorlqu’eüe  ell;  trop  haute  &:  qu’elle  déborde  hir  la  corne,  c’eft- 
àitlire,  lorlcjue  le  dedous  du  pied  n’eH;  pas  creux,  on  dit  que 
le  cheval  a le  pied  comble,  il  marche  fur  la  foie,  ainfi  il  doit  le 
bleflèr  & boiter;  les  chevaux  qui  ont  les  pieds  ainfi  conformés 
ne  peuvent  fervir  que  pour  la  charrue. 

Ce  qui  a été  dit  par  rapport  au  canon,  au  boulet,  au  patui- 
ron,  à la  couronne  & au  pied  des  jambes  de  devant,  lèrvira 
pour  les  mêmes  parties  des  jambes  de  derrière;  il  ne  relie  dons 
qu'à  parler  de  la  cuiflè  & du  jarret. 

Les  CLiilfes  maigres , qui  n’ont  pas  le  gi'os  de  la  cuifle  bien 
exprimé,  dénotent  de  la  foiblelîè  dans  le  train  de  derrière;  lorf 
que  les  cuilîês  ne  font  pas  ouvertes  en  dedans,  c’elt- à-dire, 
lorlcpi’elles  font  trop  près,  l’une  de  l’autre,  on  dit  que  le  cheval 
ell  mal  gigoté , c’ell  un  figne  de  foiblelîè.. 

Les  petits  jarrets  lont  foibles  ;,  on  appelle  jarrets  gras  ceux 
qui  ne  loJit  pas  allez  décharnés,  ce  défaut  les  rend  fujets  à pim 
fleurs  maladies,  qui  lont  la  caule  des  maux  de  jambes;  lorfque 
les  jaiTets  font  trop  près  l’un  de  l’autre,  on  dit  que  le  cheval 
ell  crochu  ou  jarté,  ou  qu’il  ell  clos  du  derrière,  dans  ce  cas  il 
ell  foible  du  train  de  derrière,  cependant  il  peut  avoir  allez  de 
reins;  fi  le  boulet,  au  lieu  d’être  à plontb  fous  le, jarret,  comme 
il  doit  être  naturellement,  le  trouve  pofé,  en  avant,  c’ell-à-dire, 
fl  le  bas  des  jambes  de  derrière  ell  trop  en  devant,  le  cheval 
palîè  aulîi  pour  être  crochu;  lorlque  les  jarrets  font  trop  tournés 
en  dehors-,  ils  empêchent  le  cheval  de  s’alîèoir  for  les  hanches, 
c’ell-à-dire,  d’avoir  la  croupe  plus  balîè  que  les  épaules;  les 
jarrets  qui  le  jettent  en  dehors  lorlque  le  cheval  marche  j & que 
ion  appelle  pour  cette  xdijon  jarrets  mous,  affoiblilîènt  toujours 
le  train  de  derrière;  lorlque  le  boulet  avance  de  façon  que  le 
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fhevai  n’appuie  que  fur  la  pince,  on  l’appelle  ranipin  ou  juché; 
ce  défaut  augmente  avec  l’âge,. «Sc  n’efl  indifférent  que  lorfqu’il 
vient  de  naiffance,  & qu’il  eft,  pour  ainfi  dire,  naturel. 

Il  faut  confidérer  les  jambes  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
lorfque  le  cheval  eft  arrêté  & en  repos,  pour  lavoir  fi  leur  pofitiorï 
n’eft  pas  défeélueufe,  car  celles  de  devant  peuvent  être  trop  fer- 
rées par  le  haut,  ce  qui  raid  la  démarche  difficile,  les  Jambes  fê’ 
touchant  fouvent  lorfqu’elles  font  en  mouvement,  le  cheval  peut 
culbuter.  Si  les  pieds  de  derrière  font  j^ofés  trop  en  avant  fous 
le  ventre,  cette  attitude  prouve  que  le  cheval  eft  bien  fatigué, 
il  tâche  de  diminuer  le  poids  qui  porte  fur  fès  jambes  de  devant 
en  avançant  celles  de  derrière  fous  le  corps  autant  qu’il  eft 
poffible;  lorfque  les  pieds  de  derrière  font  au  contraire  pofés 
en  arrière',  de  forte  que  l’origine  de  la  queue  ne  fè  trouve  pas 
perpendiculairement  au  deffus  des  jarrets,  mais  plus  en  avant,, 
quoique  cette  fitualion  foit  mauvaifè  à l’œil,  elle  n’eft  pas  fort 
nuif'ible  aux  chevaux,  ils  peuvent  feulement  avoir  les  hanches 
trop  longues,  ce  défaut  ne  les  entpêche  pas  de  bien  aller  au: 
pas,  mais  le  train  de  derrière  eft  pluftôt  ruiné  que  dans  un 
cheval  différemment  conformé  : ceux  cpii  n’ont  pas  le  jarret 
reculé  en  arrière,  comme  il  doit  l’être  naturellement,  & dont 
les  hanches,  les  jarrets  & les  jambes  fuivent  une  même  direc- 
tion en  ligne- droite,  ne  marchent  que  difficilement  au  pas;  fi' 
le  boulet  eft  fiillant  en  avant  comme  s’il  étoit  déboité,  c’eft 
encore  une  mauvaifè  pofition;  les  chevaux  qui  pofent  leurs 
pieds  fur  la  pince,  au  lieu  d’être  pofés  plats,  font  mal  fitués-, 
Sc  s’ils  tournent  en  delîors  les  pieds  de  derrière,  ils  n’ont  point 
de  force  dans  les  hanches  en  defcendant,  & ne  peuvent  reculer 
qu’à  peine. 

Les  cltevaux  qui,  étant  arrêtés,  meuvent  alternativement  leurs^- 
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jambes  au  iieii  Je  refier  tranquilles , font  loupçonnés  dctre 
exccJcs  ou  ules-par  le  travail,  comme  ceux  qui  polênt  une 
des  jambes  de  derrière  Hir  la  pince,  ou  ceux  qui  avancent  une 
des  jambes  de  devant  Se  qui  demeurent  tlans  cette  attitude,  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  montrer  le  chemin  de  S.^  Jacques; 
cependant  ces  fignes  peuvent  être  équivoques , parce  qu’ils  Ibnt 
familiers  à certains  chevaux  qui  font  inquiets  & pleins  d’ardeur, 
il  y en  a d’autres  à qui  ces  mouvemens  & ces  mauvaifès  atti- 
tudes font  naturelles;  d’ailleurs  une  lalTitude  momentanée  peut 
en  être  la  caille,  & même  faire  tenir  en  l’air  une  jambe  de 
devant,  car  il  arrive  aflèz  fouvent  à ces  animaux  de  fo  repofer 
fur  trois  jambes;  mais  s’ils  appuient  une  jambe  de  derrière  fur 
la  pince,  tandis  qu’une  des  jambes  de  devant  efl  en  l’air,  c’eft 
une  marque  certaine  qu’ils  refiêntent  de  la  douleur  dans  les 
jambes. 

Voilà  la  pluljrait  des  fignes  par  iefquels  on  peut  reconnoître 
les  difformités  & les  défauts  des  chevaux,  j’aurois  pû  en  rap- 
porter un  plus  grand  nombre,  mais  j’ai  été  arrêté  par  la  crainte 
lie  rendre  ce  détail  trop  long;  je  ne  me  le  ferois  pas  même 
peimis,  s’il  n’étoit  ici  queflion  d’un  animal,  qu’il  importe  de 
connoître,  parce  qu’on  ne  trouve  que  très -rarement  des  che- 
vaux qui  n’aient  point  de  mauvaifès  qualités,  & qu’il  efl  très- 
difficile  de  ne  fè  pas  laifîer  tromper  fur  les  défauts  des  autres. 
Le  choix  de  ces  animaux  demande  beaucoup  d’attention,  aufli 
les  a-t-on  examinés  très-fcrupuleufèment , car  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  aucun  autre  animal  fur  lequel  on  ait  fait  autant  d’ob- 
lervations  que  fur  le  cheval:  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des 
différentes  parties  de  fon  corps  n’eff  que  pour  faire  connoître 
par  leur  extérieur  ce  que  l’on  doit  en  attendre  loi-fqu’elles  font 
en  mouvement , c’efl  dans  cet  état  que  le  cheval  tourne'  .toutes 
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fès  forces  à noire  avantage,  qu’il  nous  obéit  avec  autant  de 
docilité  que  de  confiance,  & qu’il  nous  fert  avec  autant  de 
fineflê  d’inftinél  que  de  courage:  c’eft  aloj-s  que  l’on  peut  le 
juger  avec  le  plus  de  certitude  , puifqu’il  eft  dans  l’exercice 
aéluel  de’fès  bonnes  ou  de  fes  mauvaifes  qualités. 

M.  de  BufFon,  dans  fon  hifloire  du  cheval,  a déait  ce  bel 
animal  dans  l’état  de  repos  & dans  l’état  de  mouvement , & en 
expolànt  fes  différentes  allures,  il  a fait  mention  des  défaits 
qui  peuvent  les  vicier.  M.  de  BufFon  a confidéré  tous  les  che- 
vaux en  générai , & a diftingué  les  principales  races  de  ces 
animaux  ; il  ne  refie  donc  plus  qu’à  détailler  les  diflerentes  fortes 
de  chevaux  que  nous  employons  à divers  ulàges,  8c  qu’à  décrire 
le  'cheval  comme  individu,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
pour  le  comparer  aux  autres  animaux,  & diflinguer  fbn  efpcce 
relativement  à toute  autre. 

Le  mélange  des  différentes  races  de  chevaux  produit  dans 
nos  haras  des  poulains  qui  diffèrent,  pour  ainfi  dire,  tous  pour 
la  taille,  les  proportions  du  corps  & les  qualités  du  tempérament 
êc  de  l’inflinél,  &c.  c’efl  dans  cette  grande  variété  que  l’on 
choifit  pour  chaque  ufàge  les  ches'aux  qui  paroifîent  y être  le 
plus  convenables;  ainfi  on  emploie  différens  chevaux  pour  les 
voyages,  pour  la  guerre,  pour  le  tirage,  pour  le  bât,  Scc. 

Les  chevaux  que  l’on  defline  à fêrvir  de  monture  dans  les 
voyages,  8c  que  l’on  appelle  chevaux  de  maître,  doivent  être 
dans  la  force  de  leur  âge  & de  bonne  taille  pour  réfifler  à la 
fatigue,  il  faut  qu’ils  aient  la  jambe  fûre,  le  pied  bien  fût,  la 
corne  bonne,  la  bouche  légère  & les  mouvemens  doux:  on 
recherche  ceux  qui  n’ont  pas  trop  d’ardeur,  mais  cjui  font  tran- 
quilles fans  être  parefîèux;  jaourvû  qu’ils  aient  un  grand  pas,  on 
n’exige  pas  d’autres  allures  pour  les  voyages  : on  rejette  les 
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chevaux  peureux  & ceux  qui  font  fi  délicats  pour  le  manger, 
qu’on  n’eft  pas  aflurc  de  trouver  par-tout  de  quoi  les  nourrir: 
ces  conditions  font  nécelïïiires  pour  tut  cheval  de  maîti-e,  mais 
on  n’en  demande  pas  tant  pourmn  cheval  de  fuite,  il  fuffit 
qu’il  loit  de  taille  étoffée  Se  afîêz  fort  pour  porter  les  fardeaux 
dont  il  efl  chargé,  la  bouche  de  ces  fortes  de  chevaux  doit 
être  auffi  ferme  que  la  main  qui  les  conduit  peut  être  groffière; 
certaines  gens  montent  auffi  en  voyage  des  bidets  qui  vont 
l’amble  ou  qui  aubinent. 

On  prend  ordinairement  des  chevaux  attiers  pour  fervir  de 
bidets  de  pofte,  afin  qu’ils  réfifient  mieux  à leur  pénible  em- 
ploi; il  faut  de  plus  qu’ils  foient  étoiles,  courts  & ramaffés, 
qu’ils  aient  la  jambe  Sc  le  pied  bons,  & qu’ils  galoppent  aifé- 
ment  fans  faire  fontir  leurs  reins;  on  doit  craindre  qu’ils  ne  foient 
rétifs  ou  qu’ils  n’aient  des  fantaifies;  au  refie,  on  ne  s’inquiète 
pas  des  qualités  de  leur  bouche  ni  de  l’élégance  de  leur  taille. 

On  ne  choifit  pour  le  manège,  c’eft-à-diie,  on  ne  dreffo  pour 
la  guerre  que  des  chevaux  qui  foient  beaux,  légers,  vigoureux, 
brillans  & vifs,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  la  bouche  trop  bonne 
ni  les  mouvemens  trop  doux*,  il  faut  que  leur  pas  & leur  galop 
foient  vifs  & raccourcis,  les  jarrets  & les  reins  bons,  &:c. 

Les  chevaux  de  guerre  que  montent  les  Officiers  doivent 
être  fins,  fenlibles,  fouples,  adroits,  courageux  & légers,  ceux 
qui  font  peureux,  ou  trop  délicats,  ou  trop  ardens,  ne  convien- 
nent pas  à ce  genre  dé  forvice;  mais  il  fuffit  pour  les  chevaux 
de  troupes  qu’ils  foient  étoffés,  robuftes  & bons  trotteurs,  qu’ils 
nient  bien  de  la  jambe  & la  boudie  ferme. 

On  ne  recherche  que  de  beaux  dehors  dans  les  chevaux 
d’appareil,  ainfi  leurs  principales  qualités  font  la  beauté  du  poil, 
de  k -figure  des  crins  ; mais  il  n’efi  pas  moins  néceffiiije 
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qu’ils  foient  inquiets  Sc  relevés,  qu’ils  aient  iu  bouche  bonne 
&:  écumante,  & qu’ils  mâchent  continuellement  leur  mors:  les 
piaffeurs  font  un  très -bon  effet  dans  ce  genre  d’étalage,  où  il 
fùffit  d’avoir  du  faux  brillant. 

Lorfqu’on  veut  avoir  un  cheval  fur  lequel  on  puiiïê  prendic 
le  plaihr  de  la  promenade,  on  le  choillt  de  taille  médiocre, 
pluftôt  petit  que  grand,  parce  que  les  mouveniens  d’un  double 
bidet  font  moins  fatigans  que  ceux  d’un  grand  cheval:  il  faut 
qu’il  foit  paifible  & qu’il  marche  très-bieir  le  pas,  on  n’en 
exige  pas  trop  de  vigueur,  il  fulHt  qu’il  ait  la  jambe  fûre  Sc 
ia  bouche  bonne;  les  plus  doux  & les  plus  tranquille»  des 
chevaux  de  ce  genre  font  ceux  que  l’on  appelle  des  chevaux 
de  feîumes. 

Les  chevaux  de  maître  que  l’on  defline  pour  la  chafîe  des 
chiens  courans,  doivent  avoir  de  la  vîteffe,  de  la  légèreté,  du 
fond  & de  l’haleine;  il  fuit  qu’ils  aient  la  bouche  bonne,  cepen- 
dant s’ils  l’avoient  trop  fenlible,  ce  ieroit  un  inconvénient  à 
caufe  des  branches  qui  touchent  à la  bride:  on  demande  auffi 
qu’ils  loient  froids,  car  s’ils  fe  laiffbient  emporter  au  bruit  du 
cor  Sc  des  chiens,  la  tête  pourroit  leur  tourner;  on  donne  aux 
piqueurs  des  chevaux  plus  étoffés  Sc  plus  communs , mais 
cependant  prompts  Sc  vigoureux. 

Pour  chaflèr  au  chien  couchant,  on  accoutume  les  chevaux 
.à  entendre  un  coup  de  fufil  fans  s’effrayer,  Sc  on  les  appelle 
chevaux  d’arcjuehiife;  on  les  prend  de  la  taille  de  double  bidet, 
c’eft-à-dire,  médiocre,  afin  qu’il  foit  plus  facile  de  les  monter; 
il  faut  qu’ils  foient  tranquilles  Sc  làns  aucune  elpèce  de  volonté, 
il  fuffit  qu’ils  mai'chent  bien  le  pas. 

En  général,  les  chevaux  de  carroflê  doivent  avoir  un  bon 
trot , les  hanches  baflès , les  reins  droits  Sc  la  tête  haute , la 
Toîiie  IV.  P P 
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bouche  bonne,  les  jambes  nerveufês  & les  pie8s  bien  condi- 
tionnes. 

Pour  les  chailês  de  pofle,  il  faut  que  le  cheval  de  brancait 
ioit  de  bonne  taille,  étoffé  & alongé,  & qu’il  trotte  vite  & faci- 
lement; il  nefl  pas  nécefîàire  que  le  bricolier,  c’eft-à-dire,  celui 
qui  porte  le  poftillon,  foit  fi  étoffé,  mais  il  doit  avoir  un  galop 
raccourci  & aile. 

On  prend  ordinairement  pour  mettre  aux  charrettes,  à la 
charrue,  (Sec.  des  chevaux  entiei's,  de  race  commune,  & épais, 
que  l’on  appelle  des  roujfms  ; comme  ils  tirent  avec  un  colier, 
il  efl:  néceffaire  qu’ils  foient  bien  étoffés,  qu’ils  aiait  le  poitrail 
large  & les  épaules  nourries. 

Les  chevaux  de  bât,  qui  fervent  à porter  des  fardeaux,  doi- 
vent être  étoffés  & avoir  les  côtes  larges  & de  bons  reins;  mais 
il  faut  que  les  chevaux  de  mefîàger  foient  plus  minces  & plus 
légers , parce  qu’ils  vont  fouvent  au  trot  *. 

Voilà  les  principaux  ufiges  auxquels  les  chevaux  fervent,  & 
les  principales  qualités  qui  les  y rendent  propres:  ceux  qui 
viennent  de  race  commune  & groffière  ne  font  pas  moins  né- 
ceffiires  que  les  plus  fins  & les  plus  beaux,  qui  ne  réfifleroient 
pas  fi  bien  au  travail  pénible  de  la  culture  des  terres  Sc.  du  tirage 
des  voitures.  Qiiand  nous  n’aurions  donc  que  des  chevaux  de 
cette  forte,  ils  ne  fêroient  pas  indignes  de  notre  attention  & 
de  nos  foins,  par  les  forvices  quils  nous  rendent  pour  les  chofès 
les  plus  nécefïïiires  ; f]  nous  les  méprifons  à d’autres  égards,  ce 
n’efl:  que  par  la  comparaifon  que  nous  en  faifons  avec  des 
chevaux  nés  dans  un  climat  différent,  8c  doués  de  qualités  plus 
brillantes,  mais  fouvent  oppofees  à celles  qui  font  les  plus  utiles 

* Voyez  le  nouveau  parfait  Mare'chal,  par  M.  (Je  Garfault,  féconda 
édition,  page  44  iip'  fuivantes. 
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à i’homnie.  Un  Naturalifte  s’clc\'e  au  defîiis  de  toutes  ces  vues 
particulières,  pour  ]ie  confidérer  tous  les  chevaux  enlèmble  que 
comme  des  individus  appai'lenans  à la  même  el|3èce  ; toutes  les 
races  qui  proviennent  de  divers  climats  ne  pement  êti'e  regar- 
dées que  comme  des  varicUs , puifque  les  diffciences  que  l’on 
y remarque  ne  font  coudantes,  pour  ainli  dire,  en  aïicun  pays, 
& que  la  migration  de  ces  l'aces  & leur  mélange  dans  l’accou- 
plement les  changent  & les  combinent  prefque  à l’inlîni  dans  la 
fuite  des  générations,  mais  les  p'^-ties  elîentielles  à l’efj^èce  ne 
peuvejit  être  dénaturées  par  aucune  de  ces  A’ariations.  Tous  les 
chevaux  le  refîêmblent  dans  toutes  les  parties  qui  ées  conflituent, 
relativement  à l’eljîèce,  par  conlcquent,  de  quelque  race  qiuls 
puilîènt  être,  ils  font  egalement  propres  à lervir  de  fiijeis  clans 
les  oblèrvations  qui  ont  rapport  à l’elpèce  des  chevaux;  aulTi 
n’ai-je  pas  fait  grand  choix  pour  ceux  que  j’ai  obfervés,  je  les 
ai  pris,  à peu  près,  tels  que  j’ai  pu  les  tromer,  fur -tout  pour 
i’inlpeclion  des  parties  intcrieui'es. 

Les  précautions  que  l’on  prend  dans  les  haras  pour  faiae 
naître  des  ^revaux  bien  proportionnés  dans  toutes  les  parties 
de  leui'  coips , les  lendent  fort  différens  à cet  égard  de  ceux 
que  produilènt  des  chevaux  & des  jumens  de  race  commune 
& grolTière,  qui  font  pris  fans  choix  ou  qui  le  rencon tient  par 
hafird;  c’ed  pourquoi  fi  l’on  ne  confidéroit  les  chevaux  que 
par  rapport  à leurs  différentes  races , on  pourroit  tromer  des 
différences  dans  les  mefures  que  l’on  prendroit  fur  eux  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties  extérieures  de  leur  corps  ; 
mais  pour  que  l’inégalité  des  mefires  fût  fênfible  Se  confiante, 
il  fiudroit  comparer  des  chevaux  choifis  dans  les  races  les  plus 
difj.n'oportionnées  entre  elles  pour  la  hauteur  & la  grofîèur  des 
individus;  fi  on  compiu'oit  au  co.ntraire  toutes  les  i-aces  les^unes 
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aux  autres,  on  n’auroit  plus  que  des  degrés  de  variété  très-peu 
étendus,  & des  nuances  fort  légères  en  pafîant  d’une  race  à 
une  autre;  on  trouveroit  même  des  différences  plus  marquées 
entre  les  individus  d’une  même  race,  de  forte  que  les  moyens 
que  l’on  donneroit  pour  reconnoître  leur  origine,  la  feroient  le 
plus  louvéht  méconnoître,  & on  attribueroit  à une  race,  des 
chevaux  qui  viendroient  d’une  autre:  de  telles  règles  ne  pour- 
roient  donc  lèrvir  que  pour  Juger  des  extrêmes,  qui  font 
toûjours  aflèz  reconnoiflàbles , fans  que  l’on  foit  obligé  de  def- 
cendre  dans  un  aulfi  grand  détail.  Mais  la  plulpart  des  diffé- 
rences qui  le  trouvent  entre  les  individus  d’une  même  elpèce, 
deviennent  très-légèies  lorfqu’on  les  compare  aux  individus  d’une 
autre  elpèce,  c’eff  pourquoi  il  ne  m’a  pas  paru  néceffaire  de 
faire  beaucoup  de  recherches  pour  avoir  un  cheval  ffir  lequel 
Je  puflè  prendre  les  meliires  qui  doivent  être  comparées  aux 
mefures  prilès  fur  le  corps  des  animaux  des  autres  elpèces; 
d’ailleurs  on  lèroit  fort  embarraffé  dans  ce  choix.  Se,  toute 
réflexion  faite,  on  viendroit  peut-être  à préférer  le  cheval  le 
plus  commun  du  pays  où  l’on  eff , comme  plus  analogue  aux 
autres  animaux  que  l’on  y obfei-ve:  mais  on  pourrok  auffi  regar- 
der ce  cheval  de  race  groffière,  comme  un  individu  qui  auroit 
dégénéré  dans  Ion  elpèce,  & qui  ne  pourroit  la  repréfenter 
qu’imparfaitement  ; c’eff  ce  qui  m’a  déterminé  à prendre  les 
mefures  dont  il  s’agit  lîir  un  beau  cheval  d’ElJragne,  c’eff  par 
la  même  railôn  que  nous  avons  fait  graver  la  figure  d’un  beau 
cheval  de  chafle  des  écui-ies  du  Roi , de  poil  tigre , dont  les 
taches  étoient  bai-binnes  ( pl.  i ).  li  a été  peint  par  M.  Oudry, 
Peintre  ordinaire  du  Roi,  Sc  Profeffèur  en  fon  Académie  Royale 
de  Peinture  & Sculpture,  & on  l’a  copié  fous  lès  yeux. 

Le  cheval  d’Elpagne  dont.il  vient  d’être  fait  mention,  eff 
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dune  taille  médiocre,  qui  m’a  paru  la  plus  convenable  à des 
obfervations  pour  iefquelles  il  ne  fiilloit  ni  un  grand  cheval  ni 
un  petit,  mais  un  individu  reffèmblant  au  ])ius  grand  nombre 
des  autres  individus,  & qui  fût  par  conféquent  le  plus  éloigné 
des  exti-êmes’,  que  l’on  ne  peut  trop  éviter  lor/qu’on  \’eut  pren- 
dre une  idée  jufle  des  produits  de  la  Nature,  & en  comparer 
différentes  efpèces.  Le  poil  du  cheval  qui  m’a  fèrvi  de  fùjet, 
eft  d’une  longueur  qui  varie  entre  fix  lignes  & un  pouce  & 
demi:  ce  cheval  avoit  fix  pieds  un  pouce  de  longueur  mefiirée 
en  ligne  droite,  depuis  l’entre-deux  des  oreilles  julqu’ù  l’anus, 
quatre  pieds  cinq  pouces  de  hauteur  prife  à l’endroit  des  jambes 
de  devant , & autant  à l’endroit  des  jambes  de  derj-icre , ce 
qui  efl:  un  défaut;  la  longueur  de  la  tête  étoit  d’un  pied  dix 
pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu’à  l’occiput  : cette  mefure 
jointe  à celle  qui  s’étend  tout  le  long  du  cou  & du  corps  juf- 
qu’à l’origine  de  la  queue,  donne  près  de  huit  pieds  de  longueur 
à ce  cheval  depuis  le  bout  du  inufLiu  jufcju’à  l’anus,  ce  qui  n’a 
pu  être  mefuré  qu’à  deux  fois,  parce  que  l’animal  étant  vivant, 
il  n’étoit  pas  ficile  de  lui  faire  lever  le  mufèau  afîèz  haut  pour 
effacer  autant  qu’il  efl:  pofhble  la  courbure  de  l’occiput,  comme 
on  peut  le  faire  fur  les  animaux  morts  pour  prendre  cette 
niefire  principale,  qui  doit  s’étendre  en  ligne  droite  depuis 
l’extrémité  des  lèvres  jufqu’à  l’anus,  & qui  efl;  la  plus  fûre  que 
lion  puifîe  avoir  pour  comparer  enfèmble  des  animaux  de 
même  efpèce. 

Le  bout  du  mufeau  avoit  un  pied  qualie  pouces  de  circon- 
férence prife  entre  les  nafeaux  & l’extrémité  des  lèvres  ; le 
contour  de  l’ouverture  de  la  bouche  étoit  de  onze  pouces,  me- 
furés  fur  les  lèvres  depuis  l’une  des  commiffures  julqu’à  l’auti-e;. 
Ll  mâchoire  inférieure  avoit  cinq  pouces  de  largeur  à l’endroit 
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de  fès  angles,  c’efl-à-dire,  à l’endroit  où  le  canal  de  la  ganache 
efl  le  plus  large  & le  plus  près  du  golier;  les  nafeaux  font  un 
peu  plus  éloignes  l’un  de  l’autre  par  le  haut  que  par  le  bas, 
l’efpace  qui  les  leparoit  étoit  de  deux  pouces  &;  demi  de  largeur 
dans  le  milieu  ; il  y avoit  un  pied  iin  pouce  & demi  de  dif- 
tance  entre  l’angle  antérieur  de  l’œil  & le  bout  des  lèvres,  & 
cinq  pouces  entre  l’angle  pollérieur  de  l’oreille;  la  longueur  de 
l’œil,  depuis  l’un  de  lès  angles  julqu’à  l’autre,  étoit  d’un  pouce 
dix  lignes,  Sc  l’ouverture  de  onze  lignes,  c’efl-à-dire  que  les 
detix  paupières  s’écartoient  l’une  de  l’autre  jufqu’à  cette  diftance 
lorfque  l’œil  étoit  ouvert;  celle  qui  le  trouvoit  entre  les  angles 
antérieurs  des  deux  )'eux,  étoit  de  lèpt  pouces  en  fuivant  la 
courbure  du  chanfrein , & lèulement  de  cinq  pouces  dix  lignes 
en  fuppofant  cette  diflance  en  ligne  droite;  la  tête  avoit  deux 
pieds  dix  pouces  de  circonférence,  prilè  devant  les  oreilles  en 
paffint  en  dedous  près  du  gofier;  la  longueur  des  oreilles  étoit  de 
cinq  ]7ouces  & demi , & leur  balè  avoit  cincj  pouces  de  largeur 
prilè  fur  là  courbure  extérieure;  les  deux  oreilles  étoient  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  quatre  pouces  & demi  dans  le  bas. 

Le  cou  avoit  environ  deux  pieds  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu’aux  épaules,  deux  pieds  & demi  de  circonférence  près 
de  la  tête,  treize  pouces  de  largeur  depuis  la  crinière  jufqu’au 
gofier,  trois  pieds  lèpt  pouces  de  circonférence  près  des  épaules, 
& un  pied  Sc  demi  de  largeuj-;  le  coips  avoit  cinq  pieds  deu:^ 
pouces  de  circonférence,  prilè  derrière  les  jambes  de  devant,  lîx 
pieds  un  pouce  dans  le  milieu  à l’endroit  le  plus  gros,  Sc  cinq 
pieds  Sc  demi  devant  les  pattes  de  deivière;  le  bas  dti  ventre 
étoit  à la  hauteur  de  deux  pieds  quatre  pouces  au  delïïis  de 
terre  ; le  dos , ou  les  reins  en  termes,  de  l’art , étoient  concaves 
Lir  leur  longueur,  Sc  l’endroit  le  plus  profond  étoit  éloigné  de 
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Jeux  pouces  trois  lignes  de  la  ligne  droite  qui  auroit  palTc  fur 
le  garrot  & fur  la  croupe;  le  tronçon  de  la  queue  avoit  un  jiied 
cinq  pouces  de  longueur,  & huit  pouces  de  circonférence  à 
Ibn  origine. 

La  longueur  du  bras  étoit  d’un  pied  cinq  pouces  depuis 
le  coude  jufquau  genou,  il  avoit  un  pied  quatre  pouces  de 
circonférence  à fa  partie  fupérieure  près  du  coude,  de  neuf 
pouces  dix  lignes  dans  fi  partie  inférieure  près  du  genou;  le 
renflement  que  produit  cette  articulation  étoit  de  trois  pouces 
de  demi  de  longueur,  de  de  dix  pouces  de  demi  de  chconfé- 
rence;  le  canon  avoit  huit  pouces  de  longueur  de  cinq  pouces 
de  circonférence,  celle  du  boulet  étoit  de  neuf  pouces  fix  lignes; 
le  paturon  avoit  trois  pouces  de  longueur  de  fix  pouces  de  demi 
de  circonférence,  celle  de  la  couronne  étoit  de  près  d’un  pied; 
il  y avoit  un  pied  quatre  pouces  de  demi  de  hauteur  depuis  le 
bas  du  pied  jufqu’au  milieu  du  genou  ; la  diflance  du  coude 
au  garrot  étoit  de  daix  pieds  trois  pouces,  de  celle  du  coude 
jufqu’au  bas  du  pied  de  deux  pieds  hx  pouces;  les  deux  bras 
étoient  éloignés  de  cinq  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre,, 
de  les  pieds  feulement  de  trois  pouces. 

La  cuiflè  avoit  un  pied  de  demi  de  longueur  depuis  le 
grafîèt,  c’efl-à-dire,  depuis  l’endroit  de  la  rotule  jufcpi’au  Jarret, 
de  deux  pieds  huit  pouces  de  circonférence  mefurée  près  du 
ventre  ; la  largeur  de  la  cuiffe,  prife  de  devant  en  arrière  au. 
deffus  du  jarret , étoit  de  quatre  pouces  de  demi , de  la  circon- 
férence de  onze  pouces;  le  canon  avoit  un  pied  quati'e  pouces- 
de  longueur  depuis  le  jarret  jufqu’au  boulet,  de  fept  pouces  trois 
lignes  de  circonférence,  celle  du  boulet  étôit  de  onze  pouces  de 
demi;  le  paturon  avoit  ti'ois  pouces  de  demi  de  longueur,  de 
deux  pouces  de  demi  de  largeur,  prifè  de  devant  eji  arrière;  la: 
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drconfcrence  de  la  couronne  ctoit  d’un  peu  plus  d’un  pied;  il 
y avoit  un  pied  neuf  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied 
ju  (qu’au  jarret. 

Le  làbot  avoit  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pince  juf- 
qu’au  talon,  quatre  pouces  de  largeur  d’un  quartier  à l’autre, 
environ  trois  pouces  &:  demi  de  hauteur  en  devant,  un  pied 
de  circonférence  près  de  la  couronne,  & quinze  pouces  dans 
le  bas. 

Toutes  ces  dimenfions  font  autant  d’élémens  qui  entreront 
dans  la  comparaifon  que  nous  ferons  du  cheval  a\’ec  les  autres 
animaux,  mais  elles  ne  nous  repréfèntent  que  des  traits  trop 
vagues  & trop  imparfaits  pour  donner  une  idée  dilbncte  de  cet 
animal  ; il  faudroit  donc  tâcher  de  les  rapprocher  &:  d’exprimer 
leur  union  pour  parfaire  une  efquiiïè.  Le  cheval  a la  tète  alon- 
gée  & le  front  aplati,  les  yeux  éloignés  l’un  de  l’autre  & placés 
un  peu  de  côté,  les  nafeaux  font  ouverts  près  de  l’extrémité  du 
niufeau , & fa  bouche  efl  placée  un  peu  en  delTous,  de  foite  que 
la  lèvre  fupérieure  eft  plus  avancée  que  celle  de  deflous:  cet  en- 
ièmble  lui  donne  un  air  de  douceur  & de  docilité;  le  mulêau  en 
entier,  c’efl-à-dire,  la  partie  inférieure  de  la  tète,  qui  eft  com- 
polée  par  les  deux  mâchoires  &.  le  nez , & qui  s’étend  prefque 
jufqu’aux  yeux,  eft  fort  longue  en  coinparailon  de  l’eljrace  qui 
le  trouve  entre  les  yeux  & les  oreilles  : cette  même  partie 
eft  étroite,  elle  paroît  comprimée  fur  les  côtés , & un  peu 
arquée  fur  la  longueur  du  nez,  que  l’on  appelle  le  chanfrein;  les 
oreilles  font  terminées  en  pointe,  élevées  au  haut  de  la  tête,  & 
placées  l’une  près  de  l’autre:  ces  traits  donnent  de  la  finefte  à fa 
phyfionomie;  le  front  court  & étroit,  les  oreilles  pointées  en 
avant,  & les  yeux  prompts  à s’animer,  indiquent  l’ardeur  & le 
feu  dont’ le  cheval  eft  fulceptihle;  fi  tète,  qui  eft  petite  à 

proportion 
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proportion  Ju  corps,  & fbn  cou  étroit,  alongé  & relevé,  tes 
jambes  minces  & longues  indiquent  la  légèreté;  les  jufles  pro- 
portions de  Ion  corps  Sc  l’arrondilîèment  de  la  croupe  marquent 
la  force;  Ion  cou  robufte  &:  Tes  jambes  nerveulès  annoncent 
qu’il  ell  ferme  Sc  alfuré  dans  toutes  lès  attitudes,  5c  qu’il  efl 
capable  de  réprimer  lès  efforts  julque  dans  la  plus  grande  ardeur. 
Voilà  ce  qu’on  pourroit  juger  du  cheval  à ne  le  voir  que  dans 
l’état  de  repos;  mais  dès  qu’il  le  meut,  il  a une  démarche  fière 
Sc  un  port  noble,  tous  lès  mouvemens  font  foiiples  Sc  lians,  il 
lè  livre  à la  plus  grande  vîtelîè,  Sc  il  fupporte  la  plus  grande 
fatigue  : cet  animal  peut  encore  fournir  à l’un  Sc  à l’autre  de 
ces  exercices,  après  avoir  été  à moitié  ule  par  le  travail,  ce  qui 
prouve  qu’il  ell  aulTi-bien  conllitué  à l’intérieur  pour  la  force, 
qu’à  l’extérieur  pour  l’élégance  des  ' proportions. 

Avant  que  de  donner  le  détail  des  oblèrvations  que  j’ai 
faites  fir  les  parties  intérieures  du  cheval,  il  ell  nécelîàire  de 
rapporter  les  principales  dimenfions  de  l’individu  qui  m’a  lèrvi 
de  fujet  pour  cette  delcription , afin  que  l’on  puilîè  juger  de  là 
taille:  ce  cheval  ne  marquoit  plus  Sc  étoit  âgé,  je  le  fis  tuer 
au  commencement  du  printemps  ; il  avoit  lèpt  pieds  de  lon- 
gueur mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mulèau  julqu’à 
l’origine  de  la  queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  des 
lèvres  julque  derrièie  les  oreilles,  étoit  d’un  pied  huit  pouces, 
Sc  la  circonférence,  pjifè  au  defîlis  des  yeux,  de  deux  pieds  Sc 
demi  ; le  cou  avoit  un  pied  dix  pouces  depuis  l’omoplate  julqu’à 
l’oreille,  un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près  de  la  tête, 
Sc  trois  pieds  aupiès  des  épaules:  la  hauteur  de  ce  cheval  étoit 
de  quatre  pieds  cinq  pouces  depuis  terre  julqu’au  garrot,  Sc  de 
quatre  pieds  trois  pouces  depuis  le  bas  du  pied  julqu’au  deflîis 
4e  r ’os  de  la  hanche;  le  corps  avoit  quatre  pieds  lèpt  pouces 
Tme  IV.  Q CI 
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de  circonférence  pri/e  derrière  îes  jambes  de  devant,  cinq  pieds 
quatre  pouces  au  milieu  du  corps  à l’endroit  le  plus  gros,  Sc 
quatre  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière;  il  pefoit 
environ  quatre  cens  livres. 

A l’ouverture  de  l’abdomen  on  n’a  point  vû  d’épiploon  llir 
les  inteftins,  il  étoit  fi  court  qu’ils  le  cachoient,  de  meme  que 
l’eflomac;  il  n’a  paru  que  des  portions  d’inteftins  qui  occupent 
toute  l’étendue  du  ventre  en  longueur  & en  largeur;  leur  figure 
& leur  pofition  font  remarquables,  car  on  ne  diflingue  d’abord 
que  trois  groflès  poches  placées  les  unes  à côté  des  autres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  planche  ii,  où  l’on  a fait  repré- 
lênter  une  jument  dont  les  inteftiirs  font  à découvert.  Les 
portions  d’intefiins  ( A B C D ) appartiennent  au  colon , & 
la  portion  (EF)  fût  la  plus  grande  partie  du  cæcum:  outre 
ces  trois  poches  il  paroît  encore  quatre  petites  portions  d’intef 
tins,  car-  on  voit  le  colon  à l’endroit  marqué  par  (H),  le  jéjunum 
aux  endroits  ( 1 K),  ^ l’ileum  à celui  qui  efl  défigné  par  ( L); 
mais  pour  bien  connoître  ces  portions  d’inteflins,  il  faut  décrire 
le  canal  inteftinal  dans  toute  fa  longueur  pour  la  pofition  & pour 
la  figure. 

Le  duodénum,  au  fortir  de  l’eftomac,  s’étend  en  avant  dd 
la  longueur  de  trois  pouces,  il  iè  replie  en  dehors  derrière  le 
foie,  & fe  proloirge  en  arrière  fur  une  portion  du  colon  julqu’au 
milieu  du  flanc,  où  il  le  recourbe  en  dedans  derrière  le  rein 
droit,  & paflè  de  l’autre  côté  vers  le  rein  gauche.  Le  jéjunum 
fait  plufieurs  circonvolutions  dans  la  partie  gauche  de  la  région 
ombilicale,  entre  les  dernières  circonvolutions  du  colon  & les 
branches  gauches  du  double  aix  de  cet  inteftin,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite.  L’ileum  fait  fes  circonvolutions  dans  la 
région  hypogaftrique,  dans  le  flanc  gauche  Sc  dans  une  pai-tid' 
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de  la  région  ombilicaie,  fiir  i’extrémité  pofténeiire  des  branches 
gauches  du  double  arc  du  colo]i.  Le  cæcum  va  obliquement  en 
avant  dans  la  partie  poftérieure  de  l’abdomen,  depuis  la  région 
iliaque  droite  ( E,  pl,  julqu’au  milieu  du  ventre,  un  peu  du 
côté  gauche  (F) ; quelquefois  cet  inteftin  fo  trouve  placé  dans 
ie  flanc  droit,  quelquefois  aufli  il  s’étend  tranfverlîilement  de 
droite  à gauche.  Avant  de  décrire  la  pofition  du  colon,  il  faut 
faire  remai-quer  qu’il  forme,  à quelque  diftance  de  là  jonétion 
avec  le  cæcum,  deux  groflès  poches  oblongues,  qui  ne  font 
foparées  que  par  un  étranglement,  & qui  font  à peu  près  d’égale 
iongueur  ; qu’enfuite  il  y a une  partie  qui  eft  bien  moins  gi-ofîè 
ôc  à peu  près  auflà  longue  que  l’une  des  grofles  poches,  & qui 
aboutit  à une  troifième  poche,  dont  la  longueur  eft  prefque  la 
même  que  celle  des  deux  premières.  Le  colon  commence  dans 
le  flanc  droit  où  il  eft  joint  au  cæcum,  8c  forme  un  arc 
( A B C D ) qui  envii'onne  le  cæcum  par  devant  8c  par  les 
côtés  : cet  arc  occupe  le  côté  droit  8c  le  gauche  de  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen  par  fes  deux  premières  poches,  dont 
l’étranglement  fe  ti'ouve  derrière  le  diaphragme  fous  l’eftomac 
du  côté  gauche;  le  colon  forme  quelques  finuofités  dans  la 
région  hypogaftrique  à l’extrémité  de  l’arc  dont  nous  venons 
de  parler,  8c  en  fait  un  fécond  qui  s’étend  for  le  premier  au- 
quel il  adlière  par  un  tifli!  cellulaire,  8c  qui  eft  terminé  dans  le 
côté  droit  par  là  ù'oifième  poche,  dont  l’exü'émité  s’étend  en 
arrière  jufqu’au  rein  droit,  8c  à gauche  julqu’à  l’autre  rein;  au 
fortir  de  cette  poche,  le  colon  forme  des  circonvolutions  dans 
toute  l’étendue  du  côté  gauche  for  le  jéjunum,  8c  liir  l’ileum 
pour  la  plus  grande  partie;  enfin  il  fe  joint  au  reclum  par  une 
courbure  qui  vient  du  même  côté:  lorlque  le  cæcum  eft  dans 
ie  flanc  droit,  les  deux  premiers  arcs  du  colon  font  à gauche 
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prefque  en  entier.  On  conçoit  ai/ement  comment  le  déplacement 
du  cæcum  influe  lur  la  pofition  du  double  ai'c  du  colon,  par  lequel 
il  efl:  en  partie  environné;  il  le  renconü'e  des  fujets  dans  lelquels 
on  ne  voit  à l’ouverture  de  l’abdomen  que  les  trois  grolTes  por- 
tions du  colon  qui  l’occupent  d’un  bout  à l’autre  ; dans  ce  cas  le 
cæcum  efl:  placé  liir  les  parties  poflérieures  de  ces  trois  portions 
du  colon,  & il  s’étend  de  dj-oite  à gauche  dans  les  régions 
iliaques  & hypogaflrique.  Le  colon  va  du  flanc  di'oit  dans  la 
région  ombilicale,  & le  replie  à gauche  derrière  le  diaphragme» 
enfuite  il  fe  prolonge  tout  le  long  du  côté  gauche  : voilà  les 
deux  pj-emières  poches  du  colon  qui  occupent  le  milieu  & le 
côté  gauche  de  l’abdomen,  enfuite  il  le  recourbe  en  haut  fur 
lui-même,  & revient  en  avant  vers  le  diaphragme,  là  il  lê 
ifi  replie  à droite,  & la  troifième  poche  s’étend  tout  le  long  du 
côté  droit.  Si  on  compare  cette  pofition  du  colon  avec  celle 
qui  efl  reprélèntée  dans  la  planche  1 1 , on  verra  qu’elles  font  à 
peu  près  les  mêmes,  puifqu’elles  ne  different  qu’en  ce  que  la 
troifième  poche  du  colon,  au  lieu  d’être  fur  la  première,  comme 
dans  la  planche  ii , fe  trouve  à fon  côté  droit,  & la  rejette 
dans  le  milieu  de  l’abdomen  qui  feroit  reflé  vuide  par  le  dépla- 
cement du  cæaim,  dont  la  partie  qui  s’étendoit  dans  la  région 
ombilicale  efl  tombée  dans  la  région  iliaque  gauche  fur  l’extré- 
mité poflérieure  des  deux  portions  gauches  du  double  arc  du 
colon. 

Malgré  cette  variété  dans  la  pofition  du  cæcum  & du  colon, 
on  voit  que  le  cæcum  fe  porte  toujours  de  droite  à gauche 
plus  ou  moins  obliquement  ou  tranlverfilement,  & que  le  colon 
forme  deux  arcs  pôles  l’un  for  l’autre,  qui  ne  fe  dérangent  que 
dans  les  branches  droites  lorlqu 'elles  font  placées  l’une  à côté 
de  l’autre,  au  lieu  d’être  l’une  for  l’autre.  Il  faut  aulTi  remai'qu^ 
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que  ces  deux  branches  droites,  qui  font  fort  groffes,  fur -tout 
celle  du  deifus,  & le  cæcum,  occupent  le  côte  droit,  de  façon 
que  les  autres  inteftins  font  répondes  à gauche  pour  la  plus 
grande  partie. 

Avant  de  rapporter  les  dimenfions  du  canal  intedinal,  je 
dois  fiire  oblêrver  que  dans  tous  les  animaux  fir  lelquels  j ai 
pris  ces  mefures,  j’ai  toujours  fût  enfler  les  inteftiiîs  & les 
autres  vifeères  qui  en  étoient  fufceptibles , pour  avoir  leur  dia^ 
mètre  ou  leur  circonférence,  & qu’on  les  a feulement  enflés  à ' 
i’aide  d’un  fouftiet , comme  ils  pourroient  l’être  naturellement 
par  la  préfênce  des  riiatières  qu’ils  renferment,  en  fùppofànt 
qu’ils  en  fuffent  entièrement  remplis,  mais  fans  les  diftendre 
au  point  de  forcer  les  fibres  & de  les  définir:  on  reconnoîtra 
dans  les  figures  des  planches  les  pièces  qui  ont  été  fbuffiées,  par 
les  ligatures  qui  font  repréfentées  telles  qu’elles  ont  été  faites  fu; 
les  pièces  réelles  qui  ont  fêrvi  de  fiijet. 

Les  inteffins  grêles  avoient  cinquante-fix  pieds  de  longueur 
depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum , la  circonférence  du  duodé- 
num étoit  de  fix  pouces  dans  les  endroits  les  plus  gros,  & de 
deux  pouces  ti'ois  lignes  dans  les  plus  étroits  ; le  jéjunum  avoit 
auffi  différentes  groflèurs,  la  circonférence  des  endroits  les  plus 
gros  étoit  de  cinq  pouces  neuf  lignes  ; il  y avoit  beaucoup 
d’étranglemens  à différentes  diftances,  les  plus  proches  n’étoient 
éloignés  que  de  trois  pouces,  mais  il  s’en  trouvoit  qui  étoient 
à un  pied  l’un  de  l’autre;  les  plus  profonds  réduifoient  l’intefiin 
à deux  pouces  de  circonférence , mais  tous  ces  étranglemens 
n’étoient  qu’apparens,  car  on  pouvoit  les  fûre  difparoître  en 
conduifànt  dans  les  endroits  les  plus  ferrés  allez  d’air  pour  les 
diflendre  au  même  point  que  les  plus  gros;  l’ileum  avoit  fêpt 
pouces  de  circonférence. 

Qqiij 
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Le  cæcum  (AB,  pi  iii,  & fig-  i de  la  pi  avoit  deux 
pieds  & demi  de  longueur;  on  a repréfènté  cet  inteftin  dans  la 
pl.  III  avec  une  petite  portion  de  l’ileum  & une  partie  du  colon, 
& dans  hfy-  I de  la  pl  iv  ces  mêmes  parties  font  vûesparle 
côté  oppofé;  la  portion  du  colon  (GH)  qui  efl:  dans  cette  figure 
eft  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  pl.  iii.  Le  cæcum 
avoit  deux  pieds  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  gros,  qui  fe 
trou  voit  à huit  pouces  de  diftance  de  fon  infertion  (C,  plu  i, 
' ^ fë'  ^ >P^'  i’ileum  (jD J;  la  circonférence  du  cæcum 

étoit  d’un  pied  dix  pouces  auprès  de  cette  infortion,  & d’un 
pied  deux  pouces  à quatre  pouces  au  deffous  de  fon  extrémité, 
qui  efl:  conique  & terminée  en  pointe  (B J.  La  première  partie 
du  colon  forme  un  cul-de-foc  ( -E ) qui  ell  recourbé  en  forme 
de  croife  (jîg.  i , pl  iv  ) 8c  terminé  par  une  pointe  crochue, 
c’eft  pom'quoi  on  pourroit  prendre  cette  cavité  pour  un  fecond 
cæcum,  quelque  diljrroportion *qu’il  eût  avec  le  premier:  cette 
première  portion  du  colon  avoit  un  pied  huit  pouces  de  circon- 
férence, celle  de  l’étranglement  qui  la  fépare  du  cæcum  n’étoit 
que  de  treize  pouces,  elle  avoit  deux  pieds  un  pouce  de  lon- 
gueur fur  là  grande  courbure,  les  deux  bouts  n’ctoient  éloignés 
que  de  deux  pouces  & demi  à l’endroit  de  la  concavité  de  la 
crolîe;  l’étranglement  qui  fopare  du  refie  de  i’intefiin  la  partie 
du  colon  dont  nous  venons  de  parler,  n’avoit  que  quatre  pouces 
de  circonférence;  à un  pouce  & demi  plus  loin  il  fo  trouvoit 
un  autre  renflement  plus  petit  (F,fg.  i ,pl  iv)  dit  forme  an'on- 
die,  de  huit  pouces  & demi  de  circonférence,  & qui  fombloit 
être  fitué  à côté  de  i’intefiin;  l’étranglement  qui  féparoit  cette 
e(]:)èce  de  boule  du  refie  du  colon , n’avoit  que  trois  pouces  & 
demi  de  circonférence,  mais  ce  renflement  n’efi  pas  dans  tous 
les  individus.  La  partie  du  colon  qui  forme  l’arc  inférieuf 
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( A B C D , pi  Ji ) qui  fè  voit  à l’ouvei-lure  de  l’abdomen , efl; 
compofëe  de  deux  branches  ( F G & H J,  pi  ni  ) qui  font  les 
deux  premières  poches  du  colon , entre  lelquelles  il  y a un  ctrîin*- 
glement  (K) ; la  première  branche  ( F G)  s’étend  depuis  le 
flanc  droit  julqu’au  diaphragme,  & la  fécondé  fe  pro- 

longe depuis  le  diaphragme  jufqu’à  la  région  iliaque  gauche; 
elles  avoient  chacune  deux  pieds  un  pouce  de  circonférence 
dans  le  milieu,  celle  de  l’étranglement  par  lequel  fo  réuniflènt 
les  deux  branches  pour  former  un  angle  derrière  le  diaphragme, 
n’étoit  que  d’un  pied  cinq  pouces  ; la  branche  droite  avoit  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur,  & la  gauche  deux  pieds  fept 
pouces  : cette  dernière  branche  fe  réduifoit  peu  à peu  à la  cir- 
conféi-ence  de  dix  pouces  de  demi,  enfuite  l’inteftin  étoit  de  cette 
grofleur  fur  la  longueur  de  deux  pieds  & demi,  cette  partie 
formoit  la  portion  gauche  f L MJ  de  l’arc  fupérieur  du  colon; 
la  portion  droite  f NO J étoit  beaucoup  plus  groflê,  c’efl:  la  troi- 
fième  poche  de  cet  inteflin,  là  grofleur  augmentoit  peu  à peu  for 
la  longueur  de  deux  pieds  & demi,  dans  laquelle  elle  formoit 
un  renflement  {O  J qui  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  cir- 
conférence à l’endroit  le  plus  gros,  & fe  réduifoit  enfuite  à un 
pied  cinq  pouces;  plus  loin  le  colon  fPJ  forme  de  petits  renfle- 
inens  dans  lelquels  les  excrémens  fe  moulent,  ils  n’avoient  que 
fopt  pouces  Sc  demi  de  circonférence,  qui  étoit  à peu  près  la 
même  dans  tout  le  refte  de  cet  inteflin  & dans  le  reélum  : cette 
dernière  portion  du  colon  & le  reélum  n’avoient  en  tout  que  huit 
pieds  de  longueur,  mais  la  longueiu'  du  colon  en  entier  & celle 
du  reétum  prifes  enfomble,  étoient  de  vingt-un  pieds,  auxquels 
il  faut  ajoûter  celle  des  inteflins  grêles  qui  avoit  cinquante-fix 
pieds,  pour  faire  la  longueur  du  canal  inteftinal  en  entier,  qui 
étoit  de  foixante-dix-ièpt  pieds,  non  compris  le  cæcum. 
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li  fera  plus  aifô  d’expofèr  la  pofition  de  i’eftomac  du 
cheval,  fi  oa  la  compare  à celle  de  i’eftomac  de  l’homme;  la 
grande  courbure  ( A , pi . v , fig-  i)  fe  trouve  en  delTous  dans 
tous  les  deux,  & la  partie  inférieure  de  ïœfophage  f'B J dans 
le  ded'us  ; mais  le  plan  qui  s’étend  depuis  la  grande  courbure 
jufqu’à  l’œlophage , au  lieu  de  fuivre  la  longueur  du  corps 
comme  dans  l’homme  , efl;  fitué  tranfverlàlement  dans  celui  du 
cheval,  de  forte  que  la,  face  qui  efl:  vis-<à-vis  les  mufcles  de 
l’abdomen  dans  l’homme,  le  trouve  vis-à-vis  le  diaphragme 
dans  le  cheval;  au  refle  ces  deux  eflornacs  ont  quelque  reflèm- 
blance  entre  eux  pour  la  figure,  qui  approche  dans  l’un  & dans 
l’autre  de  celle  d’une  cornemulê.  L’eflomac  du  cheval  efl  pôle 
plus  à gauche  qu’à  droite , la  partie  gauche  ^ O J eü  élevée  & 
un  rjpeu  recourbée  en  dedans , car  après  avoir  été  loufiïée  elle 
approchoit  de  la  partie  droite  H J julqu’à  la  diflance  d’un 
pouce  & demi,  qui  étoit  l’elpace  qu’occupoit  l’œlophage;  l’efi 
tomac  avoit  trois  pieds  un  pouce  de  circonférence  prile  liir  la 
grande  convexité  & fur  le  vuide  qui  efl  à l’endroit  de  l’œlo- 
phage, celle  du  grand  cul-de-làc,  melrirée  au  côté  gauche  de 
l’œlophage,  étoit  d’un  pied  lêpt  pouces  & demi;  ce  cul-de- 
làc  ne  s’étendoit  que  de  trois  pouces  quatre  lignes  dans  le  côté 
gauche;  la  partie  di'oite  de  l’eflomac,  mefurée  à Ion  extrémité 
près  du  rétréciffement  du  pylore  {'  £ J > avoit  feize  pouces  de 
circonférence,  celle  du  milieu  ^ A J de  l’eflomac,  prile  au  côté 
droit  de  l’œfophage,  étoit  d’un  pied  dix  pouces.  L’eflomac 
des  chevaux  a ordinairement,  au  milieu  de  la  grande  courbure, 
un  enfoncement  plus  ou  moins  profond,  & qui  s’étend  en 
remontant  de  chaque  côté,  mais  il  n’étoit  pas  lênlible  dans  celui 
qui  a été  delfiné;  le  pylore  avoit  cinq  pouces  de  circonférence, 
Iq  commencement  du  duodénum  à l’endroit  le  plus  gros 
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un  pied,  l’cefopliage  quatre  pouces  piès  de  l’eftomac,  l’enfoji- 
cemeiit  de  la  partie  fupérieure  de  l’edomac  avoit  au  côté  droit 
de  l’œfophage  quati'e  pouces  de  profondeur  au  defîous  de  la 
partie  droite  & de  la  partie  gauche. 

La  partie  fùpérieure  de  l’eftomac  eft  revêtue  intérieurement 
dune  membrane  lifle,  de  couleur  de  chair  (A,  jig.  2,  pL  y, 
dans  laquelle  on  a repréfènté  l’eftomac  ouvert  ) qui  s’étend  plus 
loin  à gauche  qu’à  droite  autour  de  l’orifice  (B ) de  l’œfo- 
phage(^Cy,  Sc  qui  eft  une  continuation  de  la  membrane  qui  le 
tapiftè  intérieurement.  On  diftingue  les  bords  qui  terminent  cette 
membrane  fur  les  parois  intérieures  de  l’effomac;  ils  font  den- 
telés & plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refte  de  ce 
vilcère.  Il  s’eft  trouvé  un  grand  nombre  de  vers  dans  cet  efto- 
mac,  comme  dans  tous  les  autres  eftomacs  des  chevaux  que 
nous  avons  ouverts,  au  nombre  de  plus  de  loixante,  dont  il 
y en  avoit  de  mâles  & de  femelles,  & d’âges  très-difîérens; 
j’ai  compté  jufqu’à  ftx  cens  foixante  de  ces  vers  dans  un  fêul 
eftomac,  Sc  outre  cela  il  y en  avoit  encoje  plufieurs  à l’anus; 
mais  nous  n’en  avons  point  vu  dans  le  canal  inteftinal:  ces 
vers  font  oblongs  Sc  de  differentes  grandeurs,  les  plus  petits 
n’avoient  que  trois  lignes  de  longueur  Sc  environ  une  ligne  de 
diamètre;  la  longueur  des  plus  grands  étoit  de  huit  lignes,  la 
largeur  de  trois  lignes,  Sc  l’épaiffènr  de  deux  lignes;  les  uns 
avoient  une  couleur  jaunâtre,  Sc  les  autres  étoient  rougeâtres, 
fur-tout  les  plus  petits.  Ces  infeéles  ont  l’extrémité  antérieure 
plus  petite  que  la  poftérieure,  ce  qui  rend  leur  figure  conicjue; 
le  corps  eft  entouré  de  huit  ou  neuf  cercles,  fur  lefquels  il  y 
a de  petites  pointes  allez  fermes  ( voyei  les  fgures  ^ & .p,  pj.  v 
où  ces  vers  font  repréfontés  de  grandeur  naturelle);  lorfqu’on  les 
regarde  par  deffbus,  on  voit  à leur  extrémité  antérieure  des 
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crochets  (jig.  J defquels  ils  s’attachent  de  façon  qu’ils 

ne  font  pas  entraînés  par  les  aliniens;  les  pointes  qui  fortent 
du  corps  contribuent  auffi  à les  affermir,  car  elles  font  dirigées 
en  arrière:  nous  avons  toujours  trouvé  ces  vers,  dans  le  com- 
mencement du  duodénum  près  du  pylore,  en  plus  grand 
nombie  qu’en  aucun  autre  endroit;  ils  font  rangés  les  uns  contre 
les  autres,  comme  on  le  voit  en  D (fg.  2,  pl  v),  leur  partie 
antérieure  eft  enfoncée  dans  de  petites  cavités  qu’ils  ont  creufées 
fur  les  parois  de  l’inteftin;  ils  fo  difperfont  auffi  dans  toute  l’éten- 
due de  i’eflomac,  Sc  on  y voit  différens  endroits  (EF)  du, 
velouté  , qui  paroifTènt  avoir  été  rongés  & détruits  ; on  a 
obfèrvé  que  quelquefois  ils  y font  des  trous  & y caufont  la 
gangi'ène*,  &;  on  prétend  que  ces  va's  font  produits  par  des 
mouches  qui  entrent  dans  l’anus  des  chevaux  pour  les  y dépo- 
fer,  ou  au  moins  des  œufs  qui  éelofont  bien -tôt:  ces  infeéleS' 
parcourent,  dit -on,  toute  la  longueur  du  canal  inteffinal  & 
parviennent  julqu’à  l’eflonvic,  mais  n’y  refient  qu’un  certain 
temps,  après  lequel  ils  reviennent  à l’anus;  on  en  a vû  fortir 
dans  les  mois  de  mai  & de  juin,  pour  fe  métamorphofèi'  dans- 
l’efpèce  de  mouche  que  l’on  croit  qui  les  reproduit  de  nou- 
veau Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’hifloire  de  ces- 
mouches  ni  de  ces  vers,  fi  ce  n’efl  pour  les  rapports  qu’ils  ont 
avec  le  cheval,  irn’efi  pas  douteux  qu’ils  ne  foient  funefles  à 
un  grand  nombre  de  chevaux , puifqu’ils  peuvent  caufor  des 
ulcères  dans  leur  eflomac,  & même  le  percer.  On  prétend  que 
les  huiles  ne  les  font  pas  mourir  comme  tant  d’autres  infoéles^ 
mais  on  les  recommande  contre  les  vers  blancs  ^ qni  font 

* Mémoires  de  l’^Académie  Royale  dés  Sciences,  année  1746,  page  jp,-. 

* Mémoires  pour  fervir  à l’iiiftoire  des  Infeétes,  touie  i V > page  pfi 
Jiiiv  antes. 
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pointus  par  ies  daix  bouts,  & qui  ont  jufcju’à  un  demi  pied 
8c  plus  de  longueur,  & contre  ceux  dont  la  figure  refièinbie 
à une  grofiè  aiguille,  on  dit  qu’ils  /ont  fort  dangereux*;  je 
n’en  ai  jamais  trouvé  dans  les  chevaux  que  j’ai  fait  ouvrir, 
mais  j’y  ai  foiivent  rencontré  des  vers  longs,  <Sc  quelquefois 
de  petits  vers  plats,  très-blancs,  & formés  de  plufieurs  anneaux* 
On  a propofé  les  remèdes  mercuriels  contre  les  vers  coniques, 
mais  on  ne  les  a pas  éprouvés,  cependant  cet  objet  eft  inté- 
jelîànt;  d’ailleurs,  l’eftomac  & les  intefiins  du  cheval  font 
conforjnés  de  façon  à attirer  l’attention  des  Médecins  au/Ti-bien 
que  des  Naturaliftes  ; la  digeftion  s’y  opère  d’une  manière 
particulière,  puifque  i’eftomac  eft:  fort  petit  en  comparaifon  du 
corps  de  l’animal,  & que  le  colon  a au  contraire  des  poches 
très -grandes  qui  fèmblent  fuppléer  à l’eftomac.  On  fait  déjà 
que  la  conformation  de  ce  vifoère  s’oppofè  au  vomiftêment 
par  l’infortion  de  l’-œfophage,  qui  e/t  oblique  & comprimée 
par  un  Ijihinéler,  & en  partie  occupée  par  un  rebord,  &c. 
L’étendue  du  colon  & /à  pofition  doivent  auffi  influer  fur 
l’eftomac,  & en  général  fur  la  conftitution  du  cheval,  fur  /es 
fonélions,  fur  lès  maladies,  Scc.  mais  avant  que  d’aller  plus 
loin  à ce  /lijet,  il  faut  /è  rappeler  que  notre  objet  eft  de 
comparer  les  différentes  efjaèces  d’animaux,  pour  tirer  enfuite 
de  cette  comparaifon  des  lumières  qui  retomberont  for  cha- 
cune en  particulier,  c’eft  poui'quoi  je  reviens  à la  defcription 
du  cheval. 

Le  foie  s’étendoit  prefque  autant  à gauche  qu’à  droite , il 
étoit  diftingué  en  quatre  lobes,  dont  l’un  eft  placé  contre  le 

* Nouveau  parfait  Maréchal  par  M.  de  GsrCault,  page  220, 

+ Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences^  armée  1746,  page  zj 
ip"  fuivantes. 
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diaphragme  dans  le  milieu;  il  y avoit  trois  échancrures  alTez 
profondes  dans  la  partie  inférieure  de  ce  lobe,  le  ligament 
fufpenfoir  palToit  dans  la  première  échancrure  à gauche,  il  n’y 
avoit  qu’un  lèul  lobe  du  côté  gauche  dans  le  bas;  la  partie 
droite  du  foie  étoit  compofée  de  deux  lobes,  dont  l’un  étoit 
le  plus  grand  de  tous,  l’autre  étoit  très-petit  & fitué  derrière  le 
grand;  il  y avoit  dans  le  petit  lobe  une  IcilTure  qui  le  partageoit 
en  deux  parties  inégales , qu’on  pourroit  ne  prendre  dans  plu- 
fieurs  individus  que  pour  des  éminences  ou  des  prolongemens, 
pluftôt  que  pour  un  lobe  féparé.  Le  foie  avoit  un  pied  & demi 
dans  fa  plus  grande  étendue,  celle  du  lobe  droit  étoit  de  dix 
pouces  & demi  de  haut  en  bas;  le  lobe  gauche  avoit  neuf  pouces 
de  longueur,  & celle  du  lobe  moyen  n’étoit  que  de  huit  pouces 
ôc  demi;  ce  foie  pefoit  quatre  livres  trois  quarts,  il  n’y  avoit 
point  de  véficule  du  fiel,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros^ 
la  couleur  de  ce  vifcère  étoit  noirâtre,  tant  à l’extérieur  qu’à 
l’intérieur. 

La  figure  de  la  rate  approchoit  de  celle  d’un  triangle  alongé; 
die  étoit  fituée  obliquement,  la  baie  en  haut  & en  arrière,  & 
la  pointe  en  bas  & en  avant  ; elle  le  trouvoit  pofée-  contre 
l’eftomac  dans  le  côté  gauche:  la  rate  étoit  longue  de  neuf 
pouces  trois  lignes,  là  baie  avoit  quatre  pouces  & demi  de 
longueur,  la  plus  grande  épailîêur  étoit  de  dix  lignes,  die  peloit 
douze  onces  & demie,  elle  étoit  de  couleur  grilè  au  dehors,  & 
d’un  rouge  noirâtre  au  dedans. 

Le  pancréas  eft  fitué  entre  le  rein  gauche,  l’eftomac,  le  duo- 
dénum, le  foie  & la  pi'emière  portion  du  colon,  fiir  la  troi- 
fième  poche  de  cet  intefiin;  fa.  figure  eft  irrégulière,  cependant 
il  a trois  branches,  l’une  aboutit  au  duodénum,  c’eft  la  plus 
courte,  une  autre  s’étend  Ibus  le  rein  droit,  & la  troifième 
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ju (qu’au  reîii  gauche;  ces  trois  branches  forment,  en  (e  réunil^ 
fint,  une  niafle  plate,  que  l’on  pourroit  appeler  /e  corps  du 
pancréas;  fa  plus  grande  épaifleur  n’étoit  que  d’un  demi-pouce. 

Les  reins  avoient  à peu  près  la  figure  d’un  trèfle,  dont  les 
vaifîèaux  èmulgens  auroient  reprélènté  le  pédicule;  cette  figure 
fê  trouvoit  quelquefois  arrondie:  le  rein  droit  étoit  plus  avancé 
d’un  pouce , & plus  gros  que  le  gauche,  il  avoit  cinq  pouces  de 
longueur  & autant  de  largeur  au  defllis  & au  défions  de  l’enfon- 
cement qui  étoit  de  deux  pouces  ; le  rein  gauche  étoit  plus  étroit 
à fa  partie  antérieure,  le  bafiinet  des  reins  paroifloit  fort  petit  à 
proportion  de  leur  grofieur,  les  mamelons  fè  réunifloient  les 
uns  aux  autres  dans  les  parois  du  baflin. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  étoit  fort  étendu,  il  avoit 
un  pied  trois  pouces  de  laigeur  dans  le  milieu,  & neuf  pouces 
depuis  la  veine  cave  jufqu’à  la  partie  voifine  du  fternum,  & il 
s’étendoit  en  arrière  jiifqu’à  la  dei-nière  des  fauflès  côtes:  il  efl: 
très-mince;  la  partie  charnue  n avoit  qu’une  ligne  d’épaifieur 
auprès  du  centre  nerveux,  mais  elle  étoit  plus  épaiflê  près  des 
côtes,  elle  avqit  lèpt  pouces  de  largeur  fiir  les  côtés,  & quatre 
pouces  au  defiûs  du  fternum;  le  pilier  gauche  du  diaphragme 
efl  beaucoup  plus  petit  que  le  droit,  leurs  tendons  fe  réunifibient 
entre  la  première  & la  féconde  des  vertèbres  des  lombes,  & le 
tendon  commun  aboutifioit  à la  dernière. 

Le  poumon  droit  n’étoit  compofé  que  d’un  feui  lobe,  dont 
la  partie  antérieure  étoit  échancrée  fur  le  bord  inférieur;  le  pou- 
mon gauche  n’avoit  auffi  qu’un  lobe,  niais  fà  partie  antérieure  étoit 
échancrée  en  deux  endroits  du  bord  iiiférieur:  il  le  trouvoit  un 
troifième  lobe  fort  petit  en  cotn parai  (on  des  autres,  qui  étoit  fitué 
près  de  la  bafe  du  cœur,  & qui  s’étendoit  à droite  & à gauche, 
ce  petit  lobe  tenoit  en  partie  au  lobe  droit# 


3i8  description 

Le  cœur  étoit  fitué  dans  le  milieu  de  la  poitrine  entre  les 
quatrièmes  Sc  les  cinquièmes  côtes,  la  bafë  en  haut  & la  pointe 
en  bas  & un  peu  en  arrière;  il  paroifloit  gros  à proportion  de 
l’animal  Sc  fort  poinm,  là  baie  avoit  un  pied  trois  pouces  de 
circonféj-ence , fi  hauteur  étoit  de  fix  pouces  & demi  depuis  la 
pointe  jufqu’à  la  nailîànce  de  l’artère  pulmonaire,  & de  cinq 
pouces  & demi  depuis  la  pointe  'jurqu’au  fie  pulmonaire;  l’aorte 
a un  pouce  cinq  lignes  de  diamètre,  pris  de  dehors  en  dehors 
au  fortir  du  cœur,  & elle  le  partage  en  deux  branches. 

La  langue  avoit  un  pied  de  longueur,  & trois  pouces  depuis 
le  filet  Jufqu  à l’extrémité  qui  elt  arrondie,  allez  mince,  & large 
de  deux  pouces  : cette  largeur  le  réduifoit  à un  pouce  à l’endroit 
qui  efl;  entre  les  premières  dents  molaires.  La  partie  antérieure 
de  la  langue,  depuis  cet  endroit,  étoit  liflê  làns  aucuns  filets  ni 
éminences  lènfibles,  il  y avoit  feulement  quelques  mamelons 
ronds  & plats  fur  les  côtés  un  peu  en  delîous  : la  partie 
moyenne  étoit  couverte  de  filets  fi  fins,  qu’ils  formoient  une 
Ibite  de  velouté;  on  voyoit  entre  les  dernières  dents  mâche- 
lières  deux  glandes  qui  avoient  chacune  un  demi -pouce  de 
longueur  fur  environ  une  ligne  & demie  de  largeur;  ces  glandes 
étoient  environnées  d’une  lôrte  de  calice,  & peu  élevées,  l’extré- 
mité pollérieure  de  la  langue  étoit  couverte  de  tubercules  glan- 
duleux afiêz  gros,  qui  fe  touchoient  les  uns  aux  autres;  il  y 
avoit  fur  les  faces  inférieures  quelques  tubercules  ronds  & plats, 
& de  chaque  côté  une  glande  fillonnée. 

Le  palais  étoit  traverfé  par  environ  dix-fept  filions  courbes 
& convexes  en  devant,  les  plus  larges  fe  trouvoient  fer  la  partie 
antérieure  du  palais  entre  les  barres,  ils  avoient  environ  huit 
lignes  de  largeur,  la  hauteur  de  leurs  bords  étoit  de  trois  lignes: 
ia  partie  du  milieu  efl:  moins  élevée;  les  filions  de  la  partie 
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poftérieure  du  palais  font  pahagés  en  deux  parties  égales  par 
une  forte  de  canal  longitudinal. 

L’épiglotte  efl  pointue  & terminée  par  un  globule,  de  forte 
qu’elle  refîèmble  au  croupion  d’une  poule,  qui  fèroit  aplati;  les 
bords  de  l’entrée  du  larinx,  formés  par  les  cartilages  ai'iflénoïdes, 
avoient  chacun  environ  un  pouce  de  longueur  & trois  lignfô 
d’épaiffeur,  c’efl-à-dire,  de  largeur;  ils  étoient  éloignés  de  fèpt 
lignes  à leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  avoit  quatre  pouces  neuf  lignes  de  lononeur,  trois 
pouces  fèpt  lignes  de  largeur,  & deux  pouces  d’épaifîèur;  la 
longueur  du  cervelet  étoit  de  deux  pouces  huit  lignes,  fâ  plus 
grande  largeur  de  deux  pouces  une  ligne,  &:  fà  plus  grande 
épaiffeur  d’un  pouce  quatre  lignes  : le  cerveau-  pefoit  quatorze 
onces,  & le  cervelet  deux  onces. 

Le  fcrotum  ( A,  pl.  vi ) étoit  à neuf  pouces  de  diflance  de 
l’anus , il  s’étendoit  en  bas  au  defîôus  du  ventre  de  la  longueur 
d’un  demi-pied,  Se  il  n’y  avoit  que  trois  pouces  & demi  d’in- 
tervalle entre  le  fcrotum  &;  l’orifice  du  prépuce;  on  a fenti  le 
gland  qui  en  étoit  éloigné  à une  auffi  grande  diflance. 

La  verge  avoit  un  pial  de  longueur  depuis  la  bifiircation 
du  corps  cavernaix  (B J jufqifà  l’extrémité  du  gland  (C); 
la  circonférence  du  coqrs  de  la  verge  ( D ) dépouillé  de  la 
peau,  étoit  de  quatre  pouces  & demi  ; le  prépuce  (E)  dk.  fort 
grand,  il  forrnoit  plufieurs  plis;  le  gland  avoit  une  figure 
prefque  cylindrique  d’un  demi -pied  de  longueur  & de  trois 
ou  quatre  pouces  de  circonférence,  & plus  à fon  extrémité; 
le  bout  de  l’urètre  étoit  détaché  du  gland  de  la  longueur  d’u»^ 
demi-pouce. 

On  n’a  fu  jufqu’ici  fîir  les  mamelles  des  chevaux  que  ce 
qu’en  a écrit  Ariflote,  qui  dit  qu’ils  n’en  -ont  point,  excepté 
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ceux  qui  refîemblent  à leur  mère“;  ce  grand  Naturalifte  n admet 
donc  les  mamelles  dans  les  chevaux  que  comme  une  exception 
qui  n’a  lieu  que  pour  certains  individus.  D’après  Ariftote  on  a 
dit  la  même  chofe  des  lolipèdes  mâles  en  général*’;  mais  de  tous 
les  auteurs  qui  l’ont  cité,  je  n’en  comtois  point  qui  aient  décrit 
les  mamelles  des  chevaux,  qui  relTemblent  à leur  mère,  ou 
qui  aient  feulement  défigné  le  lieu  où  elles  le  trouvoient,  ce 
qui  lemble  prouver  qu’aucun  ne  les  avoit  vues  ; par  conféquent 
on  étoit  en  droit  de  croiie  que  les  chevaux  n’avoient  point  de 
mamelles , d’autant  plus  que  l’exception  que  fait  Ariftote,  de 
ceux  qui  reftemblent  à leur  mère,  eft  trop  vague,  & que  cette 
reftemblance  n’eft  pas  allez  expi'imée  pour  qu’un  tel  indice  pût 
faire  découvrir  leurs  mamelles;  aufti  n’étoient-elles  pas  connues 
lorfque  M.  de  Buffbn  a dit  dans  cet  ouvrage  que  l’on  lâvoit 
depuis  Ariftote  que  le  cheval  n’avoit  point  de  mamelles  ; cela 
étoit  vrai  alors,  Sc  le  lèroit  encore  fi  on  ne  les  avoit  pas  vues 
depuis.  Il  falloit,  pour  les  trouver,  être  conduit  par  une  ana- 
logie aujTi  fûre  que  celle  que  l’on  oblèrve  entie  certains  ani- 
maux, qui  le  reftemblent  à tant  d’égards  que  l’on  eft  porté  à 
douter  des  différences  qu’on  leur  attribue  jufqu’à  ce  qu’on  en 
fbit  bien  certain;  aufti  lorlque  j’ai  comparé  l’âne  au  cheval,  ces 
deux  animaux  m’ont  paru  avoir  tant  de  re'lêmblance  l’un  à 
l’autre,  que  je  crus  que  le  cheval  devoit  avoir  des  mamelles, 
parce  que  j’en  avois  vu  à l’âne,  & que  je  devois  les  chercher 
fiir  le  prépuce  du  cheval,  parce  que  l’âne  a les  Tiennes  fur  fon 

» Equi  mainmas  non  hahent,  niji  qui  matri  Jîmiles  prodiere.  De  part. 
Aniiu.  lib.  I V,  cap  9. 

*•  Snlidangula  mafcula  mammas  non  habent  præterea  quce  matribus  Jimïlia 
Junt.  Rai  fynop.  meth,  Anim.  quad.  &c.  pag.  64.. 

* Vol.  i,  page  38. 
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prépucé.  .Etant  dirigé  par  la  pofition  des  mamelles  de  Jane,  je 
regardai  préciJement  à l’endroit  où  étoient  celles  du  cheval,  & 
je  les  vis  à l’inftant:  làns  cette  induélion  je  ne  les  aui'ois  pas 
yûes,  car  elles  font  fi  peu  apparentes  qu’on  pourroit  ne  pas  les 
apercevoir,  quoiqu’on  jetât  les  yeux  deffiis  ; c’eft  pourquoi  Je  fois 
entré  dans  ce  détail  avant  que  de  faire  la  defoription  des  ma- 
melles du  cheval.  Le  prépuce  de  cet  animal  forme  une  forte 
de  bourrelet  autour  de  l’orifice  par  lequel  la  verge  fort,  c’eft 
for  ce  bourrelet , du  côté  du  ferotum , que  font  placées  les 
mamelles  ; il  y en  a deux  (FF)  l’une  à côté  de  l’auü-e  à 
environ  un  demi-pouce  de  diftance  ; on  les  diftingue  en  ce  que 
la  peau  eft  un  peu  élevée  à l’endroit  de  chaque  martielle,  & 
qu’au  milieu  de  cette  petite  élévation,  qui  efi  circulaire  & qui 
à environ  dix  lignes  de  diamètre,  on  voit  un  orifice  très-petit; 
mais  bien  fenfible  lorlqu’on  l’a  une  fois  aperçû;  & quoique  cet 
orifice , qui  eft  celui  du  mamelon , ne  pénèti-e  pas  loin  dans 
la  peau,  fi  on  fait  une  incifion  qui  paflè  dans  le  milieu  de  là 
cavité,  on  reconnoît  de  part  & d’autre  l’échancmre  qui  en  lài- 
ifoit  partie  : voilà  ce  que  j’ai  vû  for  quelques  chevaux,  mais  ce 
ii’a  pas  été  for  le  plus  grand  nombre,  car  dans  la  plulpart  de 
ceux  que  j’ai  obfer\'és,  je  n’ai  pu  reconnoître  aucun  veftige  cer- 
tain des  mamelons,  quoique  les  mamelles  folîènt  bien  recon- 
noiftàbJes  par  leur  élévation  dans  quelques-uns,  tel  que  celui  qui 
a forvi  de  fujet  pour  la  planche  v;  mais  dans  les  autres  il  na 
paru  ni  mamelles  ni  mamelons,  il  eft  vrai  qu’ils  étoient  vieux; 
& qu’ils  avoient  le  prépuce  flétri,  ce  qui  pourroit  faire  croire 
que  les  mamelles  étoient  afiàiflees  8c,  pour  ainll  dire,  détmites; 
& quelles  ne  fe  trouvent  que  dans  les  jeunes  fojets,  dont  toutes 
les  parties  font  faines  & fraîches.  Ce  feroit  là  mon  opinion,  li 
je  n’en  étois  éloigné  par  i’autorhé  d’Ariftotc,  qui  mérite  d’autant 
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plus  de  confiance  fur  ce  fojet,  quon  ne  peut  pas  douter  qu’îl  né 
fût  bien  inftnüt  du  fait:  puifqu’il  favoit  que  certains  chevaux 
n’avoient  point  de  mamelles,  & que  d’autres  en  avoient,  il  pou- 
voir auffi  avoir  des  raifons  pour  diftinguer  ceux-ci  par  la  ref- 
fèmbiance  qu’il  leur  attribue  par  rapport  à leur  mère;  car  quoique 
ie  produit  d’un  cheval  8c  d’une  jument  ne  reflêmble  pas  afîèz 
à là  mère  pour  être  femelle  comme  elle,  cependant  s’il  y a 
beaucoup  de  reflèmblance  à d’autres  égards,  pourquoi  n’y  en 
auroit-il  pas  auffi  par  rapport  aux  mamelles,  qui  font  bien  conf 
tantes  dans  ia  mère  8c  afîèz  bien  formées  pour  qu’elle  en  puifîè 
donner  au  fœtus!  au  lieu  que  fi  ce  fœtus  refîèmble  afîèz  au 
père,  non  fèulement  pour  être  mâle  comme  lui,  mais  encore 
s’il  lui  refîèmble  plus  qu’à  la  mère  par  d’autres  parties , il  n’eft 
pas  étonnant  que  cette  reflèmblance  s’étende  auffi  jufqu’aux 
mamelles,  8c  que  le  fœtus  n’en  reçoive  point  d’un  père  qui 
n’en  a point,  ou  qui  en  a de  fi  petites  8c  fi  peu  mai-quées, 
qu’il  n’en  communique  rien  au  fœtus.  On  pourroit  faire  encore 
bien  d’autres  raifènnemens  fur  cette  matière,  mais  il  faudroit 
auparavant  que  les  faits  fuflènt  bien  conflatés,  8c  qu’on  fût  pré- 
cifément  fi  les  mamelles  s’oblitèrent  dans  certains  chevaux  ou  fi 
elles  leur  manquait  en  tout  temps,  8c  fi  ceux  qui  en  ont  refîèni- 
blent  plus  à leur  mère  qu’à  leur  père,  8cc.  c’efl:  aux  obfèrvateurs, 
qui  peuvent  fîiivre  les  générations  des  chevaux  dans  des  haras, 
à éclaircir  ces  doutes:  quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  faits il  efl 
dès-à-préfènt  bien  certain,  comme  l’a  dit  M.  de  BufFon*,  que 
les  mamelles  ne  font  pas  un  earaétère  afîèz  confiant,  ni  même 
aflèz  évident  pour  être  employé  dans  des  divifions  méthodiques 
des  quadrupèdes,  telles  que  M.  Linnæus  les  a faites*^;  l’exemple 

* Voî.  I,  pag.  34. 

* Car,  Linnæifyflema  noturae, 
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du  cheval  pourroit  en  être  uné  preuve  fuffifânte,  mais  nous  en 
rapporterons  encore  d’autres  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Le  teflicule  gauche  (G)  éi  reprélènté  à découvert,  & le 
di'oit  eft  cenfé  être  refté  fous  le  fcrotum  -,  ils  ont  la  figure  d’un 
ovoïde  aplati  de  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  fur  deux 
pouces  trois  lignes  à l’endroit  le  plus  large,  & un  pouce  & 
demi  d’épaifîêur;  la  fùbflance  intérieure  étoit  d’une  couleur  giife 
tirant  fur  le  bran  ; l’épididyme  f H)  fort  de  la  paitie  antérieure 
& adhère  à la  membrane  vaginale,  fur  laquelle  il  s’étend  à queh 
que  diftance  de  l’extrémité  antérieure  du  teflicule,  en  parcourant 
une  ligne  à peu  près  pai'allèle  à cette  même  exti'émité.  En 
ouvrant  l’épididyme,  on  voit  très-diflinélement  les  vaiflèaux  dont 
il  efl  compofé,  ils  font  jaunâtres  & pelotonnés  en  plufieurs 
petits  paquets;  la  lat^geur  de  l’épididyrae  efl  de  huit  lignes  fur 
la  partie  antérieure  ( I)  du  bord  fupérieur  du  tefticule,  & de 
cinq  lignes  fur  la  partie  poflérieure  ( K) , l’épaifîeur  efl  de  deux 
à trois  lignes  fur  ce  même  bord:  du  tefticule.  Lorfque  l’épididyme 
efl  parvenu  vis-à-vis  le  bout  pofléi'ieur  du  teflicule,  il  fe  leplie 
fîir  lui -même,  & forme  le  canal  déférent,  qui  fait  plufieurs 
finuofités  fort  apparentes , & qui  font  rafîèmblées  en  une  pelote 
afièz  grofîè  ( L );  les  canaux  déférens  (M  NJ  avoieht  deux 
lignes  de  diamètre  fîir  la  longueur  d’un  pied  deux  pouces;  plus 
loin  ils  deviennent  beaucoup  plus  gros  { OJ,  car  ils  avoient 
jufqu’à  quinze,  lignes  de  circonférence,  fur  la  longueur  d’envi- 
ron fèpt  pouces,  & le  refie  jufqu’à  i’urèti'e  étoit  long  de  trois 
pouces,  & n’avoit  qu’unedigne  de  diamèü«.  Lx  cavité  des  canaux 
déférens  étoit  un  peu  plus  grande  dans  la  portion  la  plus  grofîc 
que  dans  les  autres,  mais  non  pas  à praportion  de  la  grofîèur 
du  canal,  parce,  que  les  parois  font  beaucoup  plus  épaifîès  dans 
cet  endi'oit,  & qu’il  y a de  plus  que  dans  les  autres  une 
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fubftance  compofëe  de  glandes  qui  s’ouvrent  par  plufieurs  petits 
orifices  dans  l’intérieur  du  canal,  dont  la  longueur,  depuis  les, 
teflicules  jufqu’à  l’urètre,  étoit  d’un  pied  onze  pouces. 

. Il  y a deux  cordons  { P Q)  qui  tiennent,  par  une  de  leurs 
extrémités,  aux  premières  vertèbres  de  la  queue,  & qui  fc 
joignent  enfemble  au  deflbus  de  l’anus  après  l’avoir  entouré; 
leur  diamètre  étoit  d’environ  trois  lignes,  ils  s’étendoient  le  long 
de  la  verge  fur  l’urètre  fSJ,  & ils  aboutiflbient  au  prépuce,  &c., 
(T)  ces  cordons  fe  trouvent  dans  beaucoup  d’autres  animaux; 
il  fera  queftion  ailleurs  de  l’ufàge  de  ces  parties. 

La  veffie  {VJ  avoit  la  figure  d’une  poire  renverfée,  dont  le 
pédicule  tiendroit  au  gros  bout,  & c’eft  à ce  gros  bout  qu’étoit 
Ion  cou;  elle  avoit  quatorze  pouces  de  circonférence  fur  fou 
grand  diamètre,  dix  pouces  au  gros  bout;  dans  d’autres  chevaux 
la  veffie  efl  de  figure  ovoïde  & prefque  cylindrique.  Le  com- 
mencement de  l’urètre  avoit  deux  pouces  & demi  de  circonfé- 
rence; la  longueur  de  ce  canal  étoit  d’environ  fèpt  pouces 
depuis  la  veffié  jufqu’à  la  bifurcation  du  corps  caverneux. 

H fe  trouve  derrière  la  veffie  deux  grofîès  \éücu\es  { JYJ, 
une  de  chaque  côté,  qui  étoient  oblongues,  & qui  avoient  un 
demi-pied  de  longuair,  Sc  environ  quatre  pouces  de  circonfé- 
rence; elles  ont  chaaine  un  cou  qui  communique  à l’urètre  par 
une  ouverture  afîèz  large,  qui  efl:  au  ..côté  extérieur  de  l’orifice 
des  canaux  déférens:  il  y avoit  trois  lignes  d’intervalle  entre  les 
ouvertures  des  véfiailes,  & elles  n’étoient  éloignées  que  d’en- 
viron un  pouce  & demi  du  cou  de  la  veffie.  Il  y a fîir  chacune 
des  véficules  une  glande  placée  du  côté  du  reélum  un  peu  ea 
dehors,  qui  avoit  un  pouce  & demi  de  longueur,  dix  lignes* 
de  largeur,  & trois  à quatre  lignes  d’épaifîèur,  & qui  s’ouvre 
dans  l’urètre  au  côté  extérieur  de  l’orifice  de  chacime  des, 
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véficules;  à trois  pouces  de  diftance  de  ces  glandes  on  en  voit 
deux  autres  (Y  Y)  (nx  l’urètre,  qui  font  à peu  près  auffi  grofîès 
■que  les  précédentes,  & qui  communiquent  dans  l’urètre  par  plu- 
fieurs  petits  orifices,  .difpofés  en  deux  rangs  l’un  à coté  de 
l’autre,  fur  des  lignes  qui  fuivent  la  longueur  d’une  portion  de 
l’urètre.  Voilà  de  grands  réfèrvoirs  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration du  cheval;  mais  il  y a encore  d’autres  animaux  qui  en 
ont  de  plus  vafles  à proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps, 
par  exemple,  le  cochon  d’Inde.  Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions 
à ce  fujet  avant  que  d’avoir  décrit  les  animaux  qui  y ont 
rapport. 

Après  cet  expofe  des  parties  de  la  génération  du  mâle; 
nous  paflbns  à celles  de  la  femelle.  La  jument  qui  a fèrvi  de 
fujet  a été  tuée  à l’âge  de  onze  ans , au  commencement  du 
printemps;  fa  longueur,  mefùrée  en  ligne  droite  depuis  le  bout 
du  mufêau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  étoit  de  fix  pieds  trois 
pouces;  la  tête  avoit  un  pied  fèpt  pouces  & demi  depuis  le 
bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  oreilles,  un  pied  deux  pouces 
de  circonférence  prifè  fiir  les  coins  de  la  bouche,  & deux  pieds 
quatre  pouces  derrière  les  yeux;  la  longueur  du  cou  étoit  d’un 
pied  huit  pouces  depuis  l’omoplate  julqu’à  l'oreille,  & fà  circon- 
férence d’un  pied  dix  pouces  prilè  auprès  de  la  tête,  & de  deux 
pieds  onze  pouces  auprès  des  épaules;  le  corps  avoit  quatre 
pieds  ti'ois  pouces  & demi  de  circonférence  derrière  les  jambes 
de  devant,  quatre  pieds  onze  pouces  au  milieu  à l’endroit  le 
plus  gros,  & quatre  pieds  un  pouce  devant  les  jambes  de  der- 
rière; la  hauteur,  depuis  terre  jufqu’au  garrot,  étoit  de  quatre 
pieds  trois  pouces,  & de  quatre  pieds  un  pouce  & demi  depuis 
terre  jufqu’à  la  crête  de  l’os  des  iles. 

E n’y  avoit  que  quinze  lignes  de  diflance  entre  l’anus- & hi. 
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vulve,  dont  la  longueur  (^toit  de  quatre  pouces;  les  deux  ma- 
melles le  U'ouvoient  à neuf  pouces  de  diftanee  de  la  vulve,  & 
les  deux  mamelons  netoient  leparés  que  par  un  efpace  dun 
pouce  & demi:  l’extrémité  inférieure  de  chaque  mamelle,  ceft- 
à-dire,  la  partie  la  plus  prochaine  du  mamelon,  efl:  creulè,  & 
la  cavité  efl:  divifée  par  une  cloifon  mitoyenne  en  deux  loges, 
l’une  en  devant  & l’autre  en  arrière;  chaque  loge  communique 
au  dehors  par  un  tuyau  qui  pafle  dans  le  mamelon,  & les  ori- 
fices éxtérieurs  de  ces  deux  tuyaux  le  trouvoient  à environ 
une  ligne  de  diflance,  & placés  l’un  derrière  l’autre;  les  cavités 
des  mamelles  avoient  deux  pouces  de  profondeur  depuis  le  ma- 
melon jufqu’à  la  fubflance  glanduleulè  qui  efl  dans  leur  fond, 
fur  laquelle  il  y a plufieurs  inégalités:  les  cavités  des  mamelles 
font  les  rélèrvoirs  qui  retiennent  le  lait  qui  fort  des  glandes 
mammaires,  & elles  le  dilatent  & s’agrandi flent  à proportion 
de  l’abondance  de  cette  lecrétion.  Vojfei  la  clejcrïptïou  des  maz 
melles  de  la  Chèvre. 

Le  gland  du  clitoris  , j%.  2,pl,  iv ) avoit  onze  lignes 
de  largeur  fur  fix  lignes  d’épailîèur,  & feulement  quatre  lignes 
de  hauteur;  il  efl  logé  dans  une  cavité  à la  commifllire  infé- 
rieure des  lèvres  de  la  vulve  (B  ),  Ibn  prépuce  efl  fort  ample 
& laiflè  un  elpace  ( C)  vuide  du  côté  de  la  commilîure  des 
lèvres  : on  trouve  de  l’autre  côté  du  clitoris  une  ouverture  (D) 
qui  communique  à une  cavité,  dans  laquelle  on  auroit  pû  loger 
une  fève. 

Le  vagin  avoit  un  pied  de  longueur,  étant  enflé  là  ciiron- 
férence  étoit  d’un  pied  cinq  pouces  dans  la  portion  ( E)  qui 
efl  au-delà  de  l’orifice  de  l’iirètre  ( F),  & lèiilemait  d’un  pied 
un  pouce  fur  k portion  antérieure  ( G ),  qui  efl  la  plus  étroite. 
11  y a un  repli  (H ) derrière  l’orifice  de  l’urètre , ce  repli  efl 
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formé  pai'  une  duplicature  de  ia  membrane  intérieure  du  vagin , 
il  eft  dirigé  en  devant;  on  la  relevé  dans  cette  figure,  pour 
mettre  à découvert  I orifice  de  i’iirètre;  il  a huit  pouces  de  lon- 
gueur, &;  un  pouce  & demi  de  largeur  dans  le  milieu. 

La  veffie  eft  fort  petite  en  comparaifon  de  la  grofièur  de 
l’animal , elle  étoit  prefque  ronde,  cependant  elle  avoit  un  pied 
& demi  de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre,  & un  pied 
quarte  pouces  lûr  le  petit;  celle  de  l’urètre  étoit  de  trois  pouces, 
& il  n’avoit  que  lèize  lignes  de  longueur. 

L’orifice  de  la  matrice  ( /)  débordoit  d’un  demi-pouce  dans  le 
vagin , & la  largeur  du  bourrelet  que  forment  lès  bords  étoit  de 
quatre  lignes.  L’ouverture  eft  ronde;  la  martice  avoit  huit  pouces 
& demi  de  longueur  depuis  Ibn  orifice  julqu’à  la  bifurcation 
des  cornes,  l’entrée  ou  le  cou  étoit  étroite;  la  portion  antérieure 
avoit  neuf  pouces  de  circonférence,  la  portion  poftérieure  lèu- 
lement  lèpt  pouces  &;  demi,  les  cornes  lèpt  pouces  auprès  de 
la  bifurcation , & lèulement  quatre  pouces  & demi  à leur  exrt'é- 
mité,  elles  s’étendent  én  arrière  & lè  recourbent  en  dehors  & en 
deflbus  ; elles  avoient  environ  fept  pouces  de  longueur  melîirée 
en  ligne  droite. 

Le  tefticule  étoit  à trois  pouces  de  diftance  de  l’extrémité  de' 
la  corne,  la  trompe  s’étend  fur  une  ligne  courbe  qui  avoit  lèpt 
pouces  de  longueur,  & forme  llir  cette  ligne  quantité  de  petites 
finuofités,  en  lèrpentant;  enfin  elle  aboutit  à un  pavillon.  Le 
tefticule  eft  alîèz  reflèmblant  à un  rein,  il  avoit  un  pouce  huit 
lignes  de  longueur  fur  treize  lignes  dans  le  miliai  à l’endroit  le 
plus  large,  & environ  huit  lignes  d’épailfeur. 

Le  foetus  du  cheval  eft  enveloppé  d’un  amnios,  d’un  chorion 
& d’une  membrane  allantoïde,  qui  eft  fort  différente  de  celle 
des  ruminans»  L’ouraque  fort  det  l’ombilic  {A,  pi  vu)  avec 
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deux  artères  & une  veine  (B);  après  i’avoir  foufflé  dans  uifï 
fœtus  avoité,  j’ai  trouvé  qu’il  avoit  jufqu’à  cinq  pouces  de  cir* 
conférence  à quelque  diftance  de  i’ombilic,  & qu’en  fè  pro- 
îongeant  plus  loin  il  fe  réduilôit  à un  pouce  de  tour  dans 
quelques  endroits;  la  longueur  de  la  portion  (C)  du  cordon 
ombilical,  qui  s’étend  depuis  l’ombilic  julqu’à  l’épanouilTement 
de  l’amnios  (D),  étoit  d’un  pied  & demi;  l’ouraque  le  termine 
par  un  orifice  (E)  eft  fur  un  des  côtés  du  cordon  ombilical, 
à l’endroit  où  i’amnios  s’épanouit  & s’étend  de  toutes  parts 
pour  envelopper  le  fœtus;  à ce  même  endroit  le  prolongement 
de  l’oui-aque  forme  l’allantoïde,  qui  fe  replie  autour  du  cordon, 
& en  revêt  tout  le  refte  qui  avoit  un  pied  de  longueur 
& qui  étoit  tors.  Lorlque  l’allantoïde  eft  parvenue  jufqu  au  bout; 
elle  s’étend  fur  le  chorion,  le  tapiflè  intérieurement  & y adhère,; 
de  forte  que  ces  deux  membranes  ne  font  qu’une  lêule  enve- 
loppe, dont  les  parois  intérieures  lônt  formées  par  l’allantoïde 
Sc  les  extérieures  par  le  chorion  que  l’on  voit  à l’endroit 
qui  eft  replié  pour  le  fahe  paroître  dans  la  figure;  la  circonfé- 
rence du  cordon  étoit  de  deux  pouces  auprès  du  nombril,  & 
de  trois  pouces  auprès  du  chorion,  parce  que  les  vaiflêaux  deve-; 
noient  plus  gros  à meiiue  qu’ils  en  approchoient. 

L’allantoïde  du  cheval  ne  forme  pas  une  bourfe  entièi'g 
comme  celle  des  ruminans , mais  elle  revêt  environ  la  moitié 
des  parois  de  la  cavité  qui  eft  entre  i’amnios  Sc  le  chorion. 
Pour  avoir  une  idée  de  cette  cavité  & de  l’elpace  qu’oCcupc 
l’allantoïde,  repréfentons-nous  d’abord  l’amnios  coirmie  un  lac 
dans  lequel  le  foetus  eft  renfermé,  & l’allantoïde  avec  le  chorion 
comme  un  autre  làc  qui  enveloppe  le  premier’  & qui  eft  plus 
grand,  de  forte  qu’il  refte  un  inter-valle  entre  deux;  la  lèconde 
portion  du  cordon  ombilical  traycriè  cet  eipace  en  le  prolongeant 
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depuis  le  premier  fac  jufqu’au  fécond,  l’alIantoïdc  revêt  cette 
portion  du  cordon  & toutes  les  parois  intérieures  du  fécond 
fàc,  dont  les  parois  extérieures  font  formées  par  fe  chorion, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit:  l’orifice  de  l’ouraque,  qui  efl: 
dans  le  cordon  ombilical  près  de  l’amnios,  fournit  une  liqueur 
épaiflé  & de  couleur  rouflé,  qui  efl  contenue  dans  la  cavité 
dont  nous  venons  d’indiquer  les  limites,  & qui  a une  odeiir 
urineufé,  fùr-tout  lorfqu’elie  efl  échauffée;  on  y trouve  des  corps 
d’une  confiflance  afiéz  fblide,  auxquels  on  a donné  le  nom 
£hippomanès. 

On  croyoit  que  le  poulain  apportoit  en  naiffant  cet  hippo- 
manès  fîir  fon  front;  j’ai  reconnu  que  ce  fait  efl  faux,  parce 
qu’il  efl  impoffible  que  l’iiippomanès,  qui  efl  renfermé  entre 
l’amnios  & l’allantoïde , touche  au  fœtus  ni  forte  au  dehors 
fans  que  les  membranes  qui  le  contiennent  fbient  déchirées; 
mais  lorfque  la  jument  met  bas,  & que  le  fœtus  rompt  fés  enve- 
loppes en  venant  au  joiU‘,  alors  l’hippomanès  tombe  avec  la 
liqueur  qui  s’écoule,  car  pour  l’ordinaire  il  n’a  aucune  adhérence 
avec  l’amnios  ni  avec  l’allantoïde,  ainfi  rien  ne  le  retient.  Le 
fœtus  ne  peut  l’apporter  fiir  Ion  front  que  dans  un  féul  cas , qui 
doit  être  fort  rare  ; c’efl  lorfqu’en  fbrtant  de  fés  enveloppes  il 
les  rompt  & qu’il  en  refie  une  partie  colée  fur  fà  tête  : l’hippo- 
manès  doit  naturellement  fé  trouver  dans  cette  partie  des  enve- 
loppes, parce  que  fbn  poids  le  fait  glifiér  dans  l’endroit  le  plus 
bas,  qui  efl  auffi  le  plus  près  de  la  vulve,  au  moment  où  la 
tête  du  fœtus  y pafîé.  II  fùffifôit  de  bien  connoître  la  pofitioa 
de  l’hippomanès,  pour  être  aflùré  qu’il  ne  pouvoit  pas  tenir  au 
front  du  poulain;  miais  pour  fàvoir  quelle  étoit  la  nature,  il 
làlloit  examiner  là  forme,  qui  varie  toujours  dans  différens 
fiijets,  & fbuvent  dans  le  même,  & enfùite  ti'ouver  quel  rapport 
Tome  iV.  T t 
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il  pouvoit  avoir  avec  les  membranes  entre  lefquelles  il  eft 
renfermé,  ou  avec  la  liqueur  qui  l’environne.  Après  avoir  fait 
ouvrir  plufieurs  jumens  pleines,  je  reconnus  que  ni  la  grandeur 
des  hippomanèi  ni  leur  nombre  n’étoienl  j?as  fixes,  & que 
l’on  en  trous'oit  plufieurs  dans  le  même  lujet;  que  les  uns 
n’étoient  pas  plus  gros  que  des  pois , & peut-être  moins , tandis- 
que  les  autres  pefoient  jufqu’à  cinq  ou  fix  onces , 8c  avoient 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur,  un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces  de  largeur  , environ  un  demi-pouce,  d’cpaifieur  8c  plus,, 
tant  pour  ces  dimenfions  que  pour  Je  poids  ; que  leur  fubftance 
étoit  de  couleur  d’olive  brune  8c  de  confiftance  vifqueufe,  qu’ils 
avoient  des  cavités  irrégulières  dans  leur  intérieur,  làns  qu’on  y 
pût  diftinguer  aucune  apparence  de  vaiflèaux  ni  d’aucune  orga- 
nifation  d’un  corps  vivant.  Je  remarquai,  qu’ils  étoient  compolcs 
de  couches  additiomielles  8c  que  leurs  bords  étoient  frangés, 
c’efi-à-dire,  terminés  par  des  fiiamens  qui  flottoient  dans  la 
liqueur  environnante:  toutes  ces  ranarques,  jointes  à celles  que' 
je  fis  llir  la  couleur  de  la  liqueur  8c  fur  fon  peu  de  tranlpîi-ence,. 
me  firent  juger  que:  l’hippomanès  étoit  un  lcdiment  de  cette' 
liqueur;  il  étoit  aifé  de  le  prouver,  j’en  fis  évaporer,  8c  je- 
trouvar  que  la  fubftance  du  réfidu  reffembloit  fi  parfaitement  à 
celle  des  hippomanès,  que  l’on  s’y  lèroit  trompé  fi  la  forme 
avoit  été  la  même;  mais  pour  cela  il  auroit  fiillu  que  ce  réfidu 
fie  fût  formé  de  même  que  l’hippomanès  en  flottant  dans  la 
liqueur ,.  comme  cela  arrive  entre  les  enveloppes  du  foetus , ou 
le  fédiment  aea'oît  peu  à-  peu  par  différaites  couches , le  plie 
8c  le  replie  fiir  lui-même,  de  façon  qu’il  refte  des  cavités  au 
dedans , Sc  étant  déplacé  par  le  mouvement  de  la  mère  ou  du 
foetus,  lès  bords  s’éraillent  par  diftcrens  chocs,  ou  lèulement  par 
«elui  de  la  liqueiu-,  il  s’en  détache  des  parcelles  qui  ne  font  pas 
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-encore  bien  collces  au  refte  de  J’hippomanès;  quelquefois  il  tient 
à l’allantoïde,  & il  attire  en  dedans  une  petite  partie  de  cette 
niembrane,  de  forte  qu’elle  prend  la  forme  d’un  filet  qui  fenible 
être  le  pédicule  de  fhippomanès^  mais  il  eft  ailé  de  le  détacher 
de  ce  prétendu  pédicule,  auquel  il  n’ell;  que  collé  làns  aucune 
adhérence:  voyez  i h pl  vu  un  gros  hippomanès  (I)  qui 
tient  à un  filet  (K)  formé  par  l’allantoïde , & deux  autres  plus 
petits  (LM)  qui  tiennent  aulTi  à l’allantoïde.  On  a reprélènté 
le  plus  gi-os  (A,  pl.  IX,  f g.  I ) de  grandeur  naturelle  avec  une 
portion  de  l’allantoïde  on  a ouvert  ce  même  hippomanès 
{fig.  .2 ) pour  faire  .voir  l’intérieur,  où  on  ne  diftingue  aucune 
marque  d’organilàtion  ; les  deux  petits  & fig.^JÇonl  aufii 

de  grandetir  naturelle,  avec  des  portions  de  l’allantoïde  en  forme 
-de  pédicule  (A  B ),  Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  cette  dilculTion 
dont  j’ai  i-endu  compte  à l’Académie  Royale  des  Sciences*,  il 
me  foffit  d’en  avoir  rappelé  ici  les  principaux  faits;  d’ailleurs 
il  fera  fait  mention  dans  d’autres  endroits  de  cet  ouvrage,  de 
plufieurs  matières  analogues  à celle  de  l’hippomanès,  car  le  cheval 
n’efi:  pas  le  feul  animal  qui  en  ait,  j’en  ai  trouvé  dans  tous 
ceux  où  j’ai  vu  une  allantoïde. 

Le  chorion  touche  à la  matrice  par  fà  face  extérieure,  celui 
d’un  foetus  avorté  quelque  temps  avant  fon  terme  avoit  deux 
prolongemens  en  forme  de  cornes  qui  correlpondoient  à celles 
de  la  matrice;  ils  étoient  à fept  ou  huit  pouces  de  diftance  l’un 
de  l’autre,  &:  avoient  onze  à douze  pouces  de  longueur,  &;  trois 
ù quatre  pouces  de  largeur  à la  bafe,  & ils  fe  terminoient  en 
pointe  à l’extrémité.;  on  voyoit  llir  ces  prolongemens  des  rugo- 
iîtés,  ou,  pour  ainfi  dire,  des  plis  fépai'és  par  des  cavités  allez 
profondes  : ces  inégalités  donnoient  plus  d’épailfeui'  au  chorion, 
•*  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  annksjw’  *75 
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la  cavité  qui  reftoit  au  dedans  de  ces  prolongemens  étbit  fort 
petite  & ne  s’étendoit  pas  jufqu’à  leur  extrémité;  il  y avoit 
auffi  des  replis  fur  la  face  extérieure  du  chorion  aux  environs 
de  la  balê  des  cornes,  & fur  quelques  autres  endroits;  le  cordon 
ombilical  tenoit  au  chorion  à l’endroit  qui  étoit  entre  les  deux 
prolongemens,  il  y avoit  aulTi  de  gros  vaiflèaux,  ce  qui  prouve 
que  ces  prolongemens  ou  ces  cornes  font  la  foncflion  de  placenta. 

Pour  faire  voir  le  foetus  du  cheval  tel  qu’il  le  trouve  dans 
la  matrice  avec  toutes  lès  enveloppes,  on  a tué,  au  milieu  du 
mois  de  mars,  une  jument  pleine  qui  étoit  loin  du  temps  où 
elle  auroit  mis  bas,  cai*  on  croyoit  quelle  n’avoit  été  làillie  que 
dans  le  mois  de  juin  précédent  : après  que  la  matrice  & le  vagin 
fiirent  enlevés,  je  les  fis  ouvrir  & je  dilpofii  le  tout  comme 
on  le  voit  dans  la  planche  v i U , où  on  paît  reconnoître  le 
clitoris  l’anus  ^^9^,  le  reélum(^C’/b  la  partie  poftérieure^Zy 
du  vagin,  l’orifice  f EJ  de  l’urètre,  la  membrane  fEJ  qui 
recouvre  cet  orifice,  le  canal  de  l’urètre  f G J,  h veflie  {H J,  les 
uretères  (11),  la  continuation  du  vagin  (K),  l’orifice  de  la 
matrice  ( L),  le  fœtus  (M)  qui  paroît  à travers  l’amnios  (N)f 
la  portion  (O)  du  cordon  ombilical  qui  s’étend  depuis  le  fœtus 
jufqu’à  l’endroit  P)  où  l’amnios  s’épanouit,  la  portion  du 
cordon  ombilical  qui  le  prolonge  depuis  l’amnios  jufqu’à  l’eni- 
droit  (R)  en  l’allantoïde  lè  joint  au  chorion,  f’âllantoïde  ( S J<, 
le  chorion  (TJ  yù  par  là  lace  extérieure,  un  hippomanès  (VJ 
tenant  à un  pédicule  (XJ,  le  chorion  tenant  à la  matrice  (YJ 
par  des  rides  qui  s’y  insèrent,  l’ovaire  gauche  (Z  J,  & enfin  les 
yaifièaux  Ipermatiques 

Le  fœtus  reprélènté  dans  cette  planche  étoit  femelle,  il  avoit 
deux  pieds  un  pouce  & demi  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite  depuis  le  bout  des  lèwes  julqu’à  l’anus,  la  circonférence 
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Je  jfbn  corps,  prifè  derrière  les  pattes  de  devant,  étoit  d’un 
pied  & un  demi-pouce,  & il  avoit  un  pied  quatre  pouces  & 
demi  de  hauteur  depuis  terre  ju/qu’au  garrot;  le  poil  ne  pai'oih- 
foit  pas  encore,  mais  les  châtaignes  étoient  bien  marquées  lùr 
les  pattes  de  devant.  On  voit  les  parties  de  la  génération  de 
ce  foetus  à la  planche  vii  avec  le  reélum  (O),  l’anus  (P)  &L 
la  \e&Q(Q_),  elle  étoit  cylindrique,  & reflèmbloit  mieux  à un 
canal  qu’à  une  veffie,  fans  doute  parce  que  la  liqueur  qui  auroit 
pû  la  dilater  en  y féjoumant,  s’écouloit  par  l’ouraque;  les  ure- 
tères (R  R),  vagin  ^ & le  corps  de  la  matrice  font  ou- 

verts, on  y recoraioît  l’orifice  (^7^  de  l’urètre  &.  la  naiffance  (V) 
de  la  membrane  qui  devoit  le  recouvrir  dans  la  fuite,  les 
cornes  (XX)  de  la  matrice,  leurs  cavités  (Y  Y ),\^  tefli- 
cules  (YX),  les  trompes  de  Fallope  (ûa)  & les  vaiffeaux  fper- 
matiques  (b  h);  les  tefliailes  étoient  fort  gros , l’un  pefoit  cinq 
gros  & trente  grains,  & l’autre  vingt-fix  gi'ains  de  moins;  ceux  de 
la  mère  n’étoient  guère  plus  pefàns , car  l’un  ne  pefoit  que  cinq 
gi'os  &L  fôixante  grains,  & l’autre  un  gros  de  plus.  Les  teflicules 
du  foetus  étoient  ovoïdes,  lifies  & unis  comme  ceux  du  mâle 
peuvent  l’être  dans  l’âge  adulte;  on  voit  un  des  teflicules  du 
foetus  de  grandeur  naturelle  (jîg.  J,pb  ix  ),  il  efl  ouvert  dans 
6,  fà  fubftance  paroiffoit  glandulaife  & de  couleur  brune; 
les  teflicules  de  la  mère  étoient  oblongs  Se  de  figure  irrégulière, 
on  en  a repréfènté  un  dans  la  figure  y avec  les  parties  qui 
l’environnoient,  le  corps  du  teflicule  dans  le  pavillon  (A),  la 
trompe  (B),  l’extrémité  de  «la  corne  de  la  matrice  ^ 6^  ; il  y 
avoit  à l’extérieur  de  ces  teflicules  plufieurs  inégalités  formées 
par  des  véficules  lymphatiques  fort  groffes,  & il  s’efl  trouvé 
fur  l’un  un  corps  glanduleux  afîez  étendu  ; l.a  fubflance  de  l’inté- 
rieur étoit  yalcujeufè  &;  blanche,  on  y voyoit  des  cavités  de 
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différentes  grandeurs  forniées  par  des  véficuies  lymphatiques. 
Voyei  l'un  des  tcJHcules  ouverts  dans  la  figure  8. 

Je  reviens  au  foetus  mâle  avorté,  dont  j’ai  déjà  parlé  au  fujet 
de  lès  enveloppes  & de  Ibn  cordon;  après  l’en  avoir  détaché 
il  pelôit  environ  trente  livres,  il  avoit  deux  pieds  dix  pouces 
de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l’extrémité  du  mu- 
lèàu  julqu’à  l’origine  de  la  queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis 
le  bout  des  nalèaux  jufque  derrière  les  oreilles,  étoit  de  dix 
pouces  & demi;  le  mulèau  avoit  huit  pouces  trois  lignes  de 
circonférence  prife  hir  les  coins  de  la  bouche,  celle  de  la  tête 
étoit  d’un  pied  deux  pouces  mehirée  à l’endroit  le  plus  gi'os  en 
paflànt  fir  la  convexité  qui  eft  au  milieu  du  lonmiet  au-delà 
des  yeux,  il  y avoit  huit  pouces  depuis  l’articulation  de  l’épaule 
julqu’à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  la  circonférence  du  cou 
étoit  de  neuf  pouces  & demi  dans  le  milieu  de  fa  longueur, 
le  corps  avoit  un  pied  & demi  de  circonférence  prilè  derrière 
les  jambes  de  devant,  un  pied  lêpt  pouces  au  milieu  du  corps, 
& un  pied  cinq  pouces  devant  les  jambes  de  derrière;  les  der- 
nières faullês  côtes  n’étoient  éloignées  de  la  crête  des  os  des 
îles  que  d’un  pouce  & demi , la  queue  avoit  lèpt  pouces  depuis 
lôn  origine  jufqu’à  l’extrémité  du  tronçon;  la  hauteur  de  ce 
foetus  étoit  de  deux  pieds  depuis  terre  julqu’au  garrot,  le  bj-as 
avoit  lèpt  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  julqu’au  poignet, 
le  canon  fix  pouces  & demi,  & le  relie  de  la  jambe  trois 
pouces  & demi  ; la  longueur  de  la  cuiffe  étoit  de  neuf  pouces 
depuis  le  graffet  julqu’au  jairet , le* canon  avoit  huit  pouces , & 
le  relie  de  la  jambe  de  derrière  quatre  pouces;  on  lèntoit  les 
tellicules  Ibus  la  peau  à l’origine  de  la  verge. 

La  pofition  & la  figure  des  intellins  & de  l’ellomac  étoient 
les  mêmes  que  dans  le  cheval  qui  a été  décrit.  Les  intelliiis 
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grêles  avoient  vingt  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu’au 
cæcum,  le  colon  & le  reflum  avoient  cinq  pieds  & demi  juf- 
qua  l’anus,  ce  qui  fliit  en  tout  vingt-cinq  pieds  &:  demi.  La 
longueur  du  cæcum  étoit  de  fix  pouces  & denii;  {e  duodénum 
avoit  deux  pouces  quatre  lignes  de  circonféi'ence  à quelque  diftance 
du  pylore,  deux  pouces  feulement  dans  je  refte  de  fa  longueur, 
& un  peu  moins  dans  quelques  endroits;  celle  du  jéjunum  étoit 
de  deux  pouces  & demi,  & lëulemeut  de  cteux  pouces  deux 
lignes  dans  quelques  portions;  i’ileum  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  tour,  &;  il  diminuoit  de  groflair  jufqu’à  fon  inlèrtion 
avec  le  cæcum,  où  il  n avoit  qu’un  pouce  fept  lignes;  la  circon- 
férence du  cæcum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  à fon  cojn- 
mencement,  & devenoit  plus  petite-  à mefire  qu’il  approchoit 
de  ion  extrémité  qui  étoit  arrondie  & navoit  qu’un  pouce- 
neuf  lignes  de  circonférence;  la  grofièur  du  colon  auprès  de 
J’inlèrtion  de  i’ileum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  comme 
celle  du  cæcum,  à l’endroit  où  ces  deux  inteflins  le  joignent 
l’un  à fautre;  à un  pouce  plus  loin  il  y a un  étranglement  dans- 
le  colon  qui  le  réduit  à un  pouce  lept  lignes  de  tour,  au-del^- 
de  cet  étranglement  le  colon  de\'enpit'  plus  gros  & formoit  Ion  - 
premier  arc  compole  des  daix  premières  poches  ; cette  portion- 
avoit  quatorze  pouces  de  longueur,  &;  cinq  pouces  de  circonfé- 
rence à l’endroit  le  plus  gros,  qui  fe  trouvoit  dans  le  flaiiç 
gauche,  enfuite  la  groflèur  de  l’intellin  diminuoit  fur  la  longueur 
de  neuf  pouces,  de  façon  qu’il  n’avoit  qu’un  pouce  & demi 
de  tour  à l’endroit  le  plus  étroit;  plus  loin  le  colon  fe  renfle 
flir  la  longueur  d’environ  lèpt  pouces,  & forme  là  troifième' 
poche;  dont  la  ci rconféreaice  étoit  de  cinq  pouces  & demi;  le' 
telle  de  cet  inteftin  & le  reélura  ifavoient  que.  deux  pouces 
trois  lignes  detoiy,  excepté  auprès  de  l’anus,. pù  la  circonférence 
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du  recflum  étoit  de  trois  pouces  & demi;  l’eftomac  avoit  neuf 
pouces  de  circonférence  mefurée  de  droite  à gauche,  & en  h 
prenant  auprès  de  l’œfophage  & fur  le  milieu  de  i’eftomaç  elle 
étoit  de  cinq  pouces  & demi. 

Le  foie  8c  Ja  ratte  avoient  ïa  même  figure  Sc  la  même 
fituation  que  dans  le  cheval,  la  plus  grande  étendue  du  foie 
étoit  de  neuf  pouces  de  droite  à gauche,  8c  fà  plus  grande 
épaifîeur  d’un  pouce  8c  demi;  il  peloit  une  livre  trois  quarts, 
là  couleur  étoit  rougeâti’e  à l’extérieur  8c  à l’intérieur;  la  ratte 
avoit  cinq  pouces  8c  demi  de  longueur,  8c  deux  pouces  8c 
demi  de  largeur  à la  balê,  fa  plus  grande  épaiflèur  étoit  d’un 
demi-pouce;  elle  peloit  ime  once  lèpt  gros,  là  couleur  étoit 
rougeâtre. 

Les  reins  reflembloient  à ceux  du  cheval,  mais  le  rein  droit 
le  trouvoit  plus  élevé  que  le  gauche  de  la  moitié  de  fa.  lon- 
gueur, qui  étoit  de  trois  pouces  8c  demi;  ils  avoient  deux 
pouces  8c  demi  de  largeur  dans  le  milieu  au  delTus  8c  au  def- 
lous  de  leur  enfoncement,  dont  la  profondeur  étoit  d’environ 
un  pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  cinq  pouces  8c 
demi  de  largeur,  8c  deux  pouces  d’étendue  depuis  la  veine  cave 
jufqu’au  bord  qui  eft  vis-à-vis  le  ftemum;  la  largeur  de  la  partie 
charnue  étoit  de  deux  pouces  8c  demi  fur  les  côtés , 8c  lèule- 
ment  de  quinze  lignes  contre  le  fternum. 

Les  tefticules  étoient  ovoïdes  comme  dans  le  cheval,  ils 
avoient  deux  pouces  de  longueur  fiir  un  pouce  de  largeur,  8c  un 
demi-pouce  d’épaiflêur,  leur  lurfàee  étoit  parlêmée  de  vaiflêaux 
lànguins  fort  appareils  ; le  eoips  de  la  verge  avoit  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu’au 
gland,  qui  étoit  long  d’environ  un  pouce;  le  corps  de  la  verge, 
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féparc  Je  îa  peau,  avoit  un  pouce  & demi  de  circonférence, 
Sc  le  gland  deux  pouces  à l’endroit  de  la  couronne;  la  longueur 
des  canaux  déférens  étoit  de  neuf  pouces  depuis  l’cpididyme 
julqu’à  l’urètre;  la  figure  de  la  veffie  i-efîèmbloit  à celle  d’une 
poire,  elle  avoit  onze  pouces  de  circonférence  fur  Ibn  grand 
dianièü-e,  & fept  pouces  fur  le  petit  à l’endroit  le  plus  gros; 
celle  de  l’ouracjue  étoit  d’un  pouce  quatre  lignes  au  lôrtir  de  la 
velTie,  dont  le  cou  avoit  deux  pouces  de  tour. 

Le  thymus  s’étendoit  depuis  les  premières  cotes  jufju’à  la 
bafe  du  cœur;  ce  vifcère,  les  poumons.  Sec.  reffembloient  à ces 
mêmes  parties , vues  dans  le  cheval  : le  poumon  ayant  été  mis 
dans  l’eau  au  fortir  du  corps  du  fœtus,  a furnagé;  mais  après 
avoir  été  foufflé,  il  eft  tombé  au  fond. 

Le  détail  des  parties  molles  lèroit  immenlè,  même  pour  les 
oblèrvations  qui  n’ont  ]-apport  qu’aux  dimenfions  Sc  aux  pro- 
portions de  chaque  partie,  fi  on  vouloit  le  fuivre  dans  toute 
fon  étendue;  d’ailleurs  la  multitude  des  objets  que  nous  nous 
fommes  propofés  dans  cet  ouvrage,  nous  oblige  de  nous  ref- 
treindre;  c’efi  pourquoi  nous  allojis  paffer  au  Iqueleite  du  che\'al: 
celui  qui  a lèi-vi  de  fujet  pour  cette  delcription  a cinq  jiieds  neuf 
pouces  de  hauteur  depuis  terre  jiilqu’au  defiiis  de  l’apophylê 
épineulé  des  vertèbres  dorfiles,  qui  efi:  la  plus  longue,  & qui 
formoit  l’endroit  le  plus  élevé  du  garrot  dans  le  cheval  dont 
ce  fquelette  a été  tiré.  Nous  ne  fuivrons  pas  le  plan  d’hippofi 
téologie  par  lequel  on  divilè  le  fquelette  du  cheval  en  trois 
parties , dont  la  première  comprend  les  os  de  l’avant-main , cpii 
font  ceux  de  la  tête,  les  ^'ertèbres  du  cou,  les  os  des  épaules  & 
des  jambes  de  devant:  les  vertèbres  dorlâles,  les  lombaires,  les 
côtes  & le  fternum  compofont  la  foconde  partie  fous  le  nom 
üos  du  corps;  les  os  de  l’arrière-main,  qui  font  ceux  du  baflîn. 

Tome  IV.  Vu 
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de  la  quelle  & des  jambes  de  derrière,  font  la  troifième  par- 
tie*. Cette  méthode  peut  être  convenable  à ceux  qui  ti-aitent 
uniquement  du  cheval , mais  elle  entrai neroit  des  inconvéniens 
en  Hiftoire  Naturelle,  lorlqu’on  voudroit  comparer  tous  les 
animaux  les  uns  aux  autres  & les  rapporter  à l’homme:  pour 
faciliter  cette  comparaifon , nous  appliquerons  les  dénominations 
des  os  du  fquelette  humain  à ceux  du  cheval  & des  autres  ani- 
maux, & nous  iùivrons  l’ordre  ufité  dans  l’anatomie  de  l’homme 
en  commençant  par  la  tête. 

La  tête  du  cheval  eft  compofée  à peu  près  du  même  nom- 
bre d’os  que  celle  de  l’homme,  ces  os  fe  correlpondent  & ont 
beaucoup  de  reflèmblance  pour  leur  figure  (Sc  leur  pofition  dans 
i’un  & dans  l’iuitre,  cependant  il  y a de  grandes  différences 
dans  leurs  proportions  & dans  la  figure  totale  qui  réfulte  de 
leur  affemblage;  la  plus  grande  vient  de  l’étendue  des  mâchoires 
de  du  nez  du  cheval , & île  la  petitefîè  du  crâne  en  compai'aifon 
de  ces  mêmes  parties  dans  l’homme.  Le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure  du  cheval  eft  terminé  en  avant  par  les  dents,  de  forte 
qu’il  n’y  a point  de  menton;  la  réunion  des  deux  mâchoires 
lorme  l’extrémité  inférieure  x)àQ  la  fice;  les  branches 

de  la  mâchoire  du  deffous  font  fi  élevées,  qu’elles  foûtiennent 
l’os  occipital  haut  que  les  pariétaux  & plus  haut  que  le 

frontal,  au  moyen  de  quoi  le  front  du  cheval,  au  lieu  d’être 
convexe,  forme  un  plan  qui  eft  dans  la  même  direélion  que  les 
os  propres  du  nez:  ces  os  font  fort  grands,  & s’étendent  prefque 
aufti  loin  en  avant  que  les  mâchoires. 

Ainfi,  en  fuppofànt  que  la  tête  du  fquelette  du  cheval  foit 
pofée  de  façon  que  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  forve  de 
hnfç  {A  C),  6c  qu’on  la  regarde  par  devant,  la  face  fupérieure  eft 
* L'cole  de  cavalerie,  par  M.  de  Garfaub, 
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inclinée  en  avant  & préiènte  un  ovale,  dont  l’extrémité  anté- 
rieure eft  plus  alongée  & plus  balle  que  l’extrémité  poflérieure; 
cet  ovale  a deux  pieds  de  longueur  dans  le  lùjet  que  nous  décri- 
vons, & huit  pouces  quatre  lignes  dans  la  plus  grande  largeur, 
qui  le  rencontre  à l’endroit  des  bords  fupéi  ieurs  des  orbites  : cette 
tête,  vue  de  côté,  a la  figure  d’un  triangle  irrégulier,  dont  la 
balè  (AC)  eft  d’environ  quinze  pouces  de  longueur;  l’un  des 
côtés  du  triangle  eft  formé  par  la  longueur  de  la  face  fupé- 
rieure  ( A B ) à&  \i.  tête , & l’autre  côté  par  la  hauteur  de  la 
face  (CB)  que  la  tête  prélente  étant  vûe  par  derrière:  cette  face 
eft  oblongue,  elle  a environ  un  pied  de  hauteur  fur  fix  pouces 
trois  lignes  de  largeur  dans  le  milieu  de  la  hauteur;  l’articulation 
de  la  tête  avec  la  première  vertèbre  du  cou  le  trouve  dans  la  par- 
tie lùpérieure  de  cette  face.  Si  on  retourne  la  tête  du  cheval,  & 
fi  on  la  polè  fur  fa  face  lùpérieure  pour  la  voir  par  delTous,  on 
y trouve  une  figure  ovale,  à peu  près,  comme  par  delTus,  & 
on  voit  en  relief  l’angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure;  enfin  fi  on  la  regarde  par  derrière  dans  cette  pofition, 
elle  le  trouve  terminée  par  l’os  occipital,  qui  a une  forme  bizarre 
que  l’on  a comparée  à celle  d’une  tête  de  bœuf. 

On  concevra  aifément  que  toutes  ces  figures,  qui  nous  ont 
lèrvi  d’objets  de  comparaifon , ne  font,  ni  régulières  dans  les 
contours,  ni  planes,  ni  pleines  dans  leurs  aires,  elles  ne  font 
au  conti'aire  que  les  apparences  groftières  de  différens  grouppes 
qui,  quoique  très-irréguiiers,  doivent  être  comparés  à des  figures 
régulières , pour  qu’il  en  réfulte  quelque  idée  précilè. 

En  examinant  le  détail  des  os  qui  compofent  la  face  fopé- 
rîeure  de  la  tête  du  cheval,  on  eft  étonné  de  l’étendue  des  os 
propres  du  nez.  Qiielque  énorme  que  paroilîè  la  mâchoire 
inférieure,  elle  n’eft  pas,  à beaucoup  près,  aulTi  grande,  en 
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compavaifon  de  celje  de  i’homme,  que  le  lont  les  os  propres 
du  nez,  comme  on  peut  le  voir  par  les  dimenfions  lùivantes. 
La  mâchoire  inférieure  du  cheval  a deux  pieds  & un  demi- 
pouce  de  longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  (A)  jufqu’à 
l’apophyfe  condyloïde(^/)y)  en  fuivant  la  courbure  de  Xm^e(E), 
tandis  que  les  os  propres  du  nez  ont  dix  pouces  de  longueur 
dans  ce  fujet;  mais  il  paroît  qu’ils  en  auroient  près  de  onze, 
s’ils  n’avoient  pas  été  brilcs  à la  pointe. 

Pour  jrrendre  une  idée  de  la  forme  principale  de  la  tête  du 
cheval,  il  fuit  bien  connoître  la  figure  & les  dimenfions  de  la 
mâchoire  inférieure;  fi  partie  antérieure  (A ) ell  terminée  par  les 
dents  incifives  fins  qu’il  y ait  de  menton,  fi  largeur,  au-delà 
des  dernières  dents  incifives,  efl  de  deux  pouces  & demi,  &. 
feulement  d’un  pouce  huit  lignes  à l’endroit  des  barres  ( F), 
qui  efl;  le  plus  étroit,  enfui ;e  elle  s’élargit  peu  à peu  julqu’aux 
angles  (C)  qui  font  entre  le  corps  & les  branches;  ainfi  la 
mâchoire  du  cheval , au  lieu  de  former  un  arc  en  avant  comme 
celle  de  l’homme,  fait  un  angle,  dont  les  cotés  ont  environ 
un  pied  de  longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  julqu’à  l’endroit 
où  les  branches-  le  recourbent  en  haut , elles  ont  dix  pouces  de 
hauteur  depuis  cet  endroit  jufqu’à  l’apophylè  condyloïde,  & 
onze  pouces  & demi  julqu’à  l’apophyle  coronoïde,  parce  que 
celle-ci  s’étend  au  delfus  de  l’autre  : cette  mâchoire  a cinq 
pouces  de  largeur  à l’endroit  du  contoiu'  de  l’angle  fCj,  8c 
leulement  deux  pouces  & demi  au  délions  de  la  grande  échan- 
crure {D  qui  ell  entre  les  deux  apophylès;  les  deux  angles 
font  difians  de  quatre  pouces,  meltu-és  de  dehors  en  dehors, 
& les  apophylès  coudyloïdes  de  huit  pouces,  pris  auffi  de  dehors 
en  dehors. 

On  voit  par  ces  dimenfions  que  la  mâchoire  inférieure  du, 
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cheval  efl;  longue  & étroite , elle  efl:  aiiffi  fort  bafîè  par  devant 
&;  fort  élevée  par  derrière;  c’eft  pourquoi  i’occiput  fo  trouve  au 
haut  de  ia  face  du  chevai , & i ouverture  des  narines  (G)  pref- 
que  tout  au  bas,  parce  qu’il  n’y  a point  de  menton,  & que  le 
milieu  de  la  mâchoire  lîipérieure  n’a  pas  plus  d’environ  deux 
pouces  huit  lignes  de  hauteur,  trois  pouces  une  ligne  de  largeui-, 
Ôc  ièulement  deux  pouces  deux  lignes  à l’endroit  des  barres  (H). 
qui  efl  le  plus  étroit;  mais  la  mâchoire  fupérieure  s’élargit 
beaucoup  à mefure  qu’elle  s’approche  des  os  de  la  pomette  (I), 
de  forte  qu’elle  fe  trouve  auffi  avancée  de  part  & d’autre  que 
ces  os;  la  tête  du  cheval  a dans  cet  endroit  fept  pouces  quatre 
lignes  de  largeur:  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  ne  s’étendent 
pas  julqu’aux  yeux  comme  dans  l’homme,  quoiqu’elle  ait  environ 
un  pied  de  longueur  depuis  fon  extrémité  antérieure  juiqu’à 
l’endroit  où  l’os  de  la  pomette  & l’os  unguis  fe  touchent,  & il 
y a fix  pouces  cinq  lignes  de  diftance  entre  l’ouverture  des 
narines  & les  orbites  : cette  ouverture  efl;  oblongioe , elle  a 
environ  deux  pouces  à l’endroit  le  plus  large,  &:  cinq  pouces 
trois  lignes  de  hauteur;  le  côté  fupérieur  efl  formé  p;u-  la  partie 
antérieure  des  os  propres  du  nez,  qui  avancent  fur  l’ouverture 
des  narines  de  la  longueur  de  trois  pouces  cinq  lignes,  & fo 
terminent  en  pointe*. 

♦ Les  os  du  nez  & de  la  raâcliofre 
fupérieure,  &c.  fournilTent  par  leur 
étendue  un  grand  efpace  à la  mem- 
brane pituitaire,  qui  revêt  tous  les 
cornets  du  nez,  & qui  s’étend  dans  les 
finus  maxillaires  & frontaux,  & l’hu- 
meur que  filtre  cette  membrane  efl 
fujette  à fe  vicier  dans  les  chevaux,  au 
point  de  caufer  une  maladie  que  l’on 
avoit  toujours  regardé  jufcju’ici  com- 
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me  mortelle,  & que  Ion  appelle  ta 
morve:  c’eft,  pour  ainli  dire,  la  pefte 
des  chevaux  , puifqu’elle  eft  conta- 
gicufe,  & qu’elle  a fait  périr  julqu’à 
préferrt  tous  ceux  qui  en  ont  été  ana- 
qués.  On  ne  peut  trop  s’empreiïcr  de 
publier  la  découverte  que  M.  de  la 
FolTe,  maréchal  du  Roi,  a faite  fur 
cette  maladie,  & dont  il  a rendu 
compte  au  public  dans  une  brochure 


Les  orbites  (K ) font  ovales , leur  grand  diamètre  eft  tranf- 
verlài,  il  a deux  pouces  & demi,  & le  petit  deux  pouces  quatre 
lignes  : au  lieu  d’être  placés  au  delibus  de  l’os  frontal  comme 
dans  l’homme,  ils  fe  trouvent  de  chaque  côté  du  corps  de  cet 
os,  qui  occupe  i’elpace  qui  eft  entre  les  deux  orbites;  cet  eljaacc 
a fix  pouces  deux  lignes  de  largeur  à l’endi-oit  où  la  diftancc 
eft  la  plus  petite.  L’os  frontal  étant  fort  étroit,  & les  os  propres 
du  nez  fort  larges  en  comparailbn  de  ces  mêmes  parties  dans 
l’homme,  les  orbites  du  cheval  le  trouvent  placés  lùr  les  côtés 
de  la  tête;  l’os  du  front  n’eft  ft  étroit  que  parce  que  l’étendue 
des  autres  os  du  crâne  eft  fort  petite  à proportion  de  la  groflèur 
de  l’animal. 

Q,uelque  peu  étendu  que  Ibit  le  crâne  du  cheval,  il  y a 
cependant  un  os  de  plus  que  dans  celui  de  l’homme;  c’eft  l’os 
du  toupet,  qui  eft  de  figure  triangulaire;  là  balè  touche  à la 
partie  antérieure  de  l’occipital,  & le  fommet  le  trouve  entre  les 
deux  pariétaux. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  cjue  l’os  occipital  du  cheval  eft 
fort  élevé,  &,  pour  ainfi  dire,  porté  en  haut  par  les  branches 


qui  a pour  titre.  Traité  fur  le  véritable 
fiége  de  la  inorve  des  chevaux , àf  les 
moyens  d’y  remédier,  Paris,  ly^g, 
En  effet  M.  de  la  Foffe  a reconnu, 
après  plufieurs  obfervations , que  fe 
fiége  de  la  morve  n’eft  dans  aucun  des 
vifcères,  tels  que  le  poumon,  le  cœur, 
le  foie,  la  ratte,  les  reins,  &c.  comme 
on  l’avoit  toujours  cru , mais  dans  la 
membrane  pituitaire,  & dans  les  finus 
maxillaires  & frontaux,  où  il  a trouvé 
du  pus  bien  formé  & des  ulcères  qui 
avoient  quelquefois  rongé  jufqu’à  la 
fubftance  des  os,  &c.,  la  morve  eft 


donc  un  mal  local  que  l’on  peut  gué- 
rir par  des  topiques.  M.  de  la  Foflè 
a imaginé  un  bon  moyen  de  les  faire 
parvenir  direflement  fur  la  partie  affli- 
gée, & il  l’a  fait  par  la  voie  du  trépan, 
qu’il  a appliqué  fur  les  os  qui  couvrent 
le  mal  ; il  a déjà  éprouvé  que  cette 
opération  n’eft  pas  dangereufe,  & il  y 
a tout  lieu  d’efpérer  que  les  liqueurs 
qu’on  peut  injefler  pour  entraîner  le 
pus  & guérir  les  ulcères,  produiront 
l’effet  qu’on  en  attend,  & que  l’expé- 
rience a déjà  rendu  très-probable. 
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de  la  mâchoire  inférieure  qui  iôûtiennent  à une  grande  hauteur 
les  cavités  artiailaires  Sc  les  apophylês  zygomatiques  des  os 
temporaux,  de  forte  que  l’os  occipital,  au  lieu  d’être  pofé  à la 
partie  inférieure  du  crâne  comme  dans  l’homme,  le  trouve  à 
la  partie  pollérieuie , & que  la  face  fupérieure  de  la  tête  du 
cheval  elt  terminée  en  arrière  par  les  lignes  tranfverlâles  de 
l’occipital,  qui  font  fort  làillantes;  en  retournant  la  tête  de 
façon  quelle  polê  fur  là  lace  fupérieure,  fi  on  la  regarde  par 
derrière,  les  lignes  tranfverfales  relTemblent  en  quelque  façon 
au  mufle  d’un  bœuf;  les  deux  condyles  de  l’occipital  forment  la 
tête;  les  apophylês  épineulês  ont  julqu’à  un  pouce  onze  lignes 
de  longueur,  & reprélentent  les  cornes  du  bœuf;  le  grand  trou 
occipital  a environ  un  pouce  & demi  de  diamètre. 

Les  dents  incifives  ni  les  crochets  nétoient  pas  allez  bien 
conlêrvés  dans  le  lùjet  dont  il  efl  ici  queftion,  je  les  ai  oblervés 
fur  un  auti'e  qui  étoit  à peu  près  de  même  taille,  &;  j’ai  trouve 
que  les  lîx  dents  inciflves  de  la  mâchoire  lîipérieure  étoient 
convexes  en  devant  fur  leur  longueur;  que  celles  du  milieu, 
vues  par  devant,  lôrtoient  de  quatorze  lignes  hors  de  la  mâ- 
choire, & celles  des  coins  feulement  de  onze  lignes;  quelles 
avoient  toutes  neuf  lignes  de  largeur  à leur  extrémité,  & cinq 
lignes  d’épailfeur;  les  fix  dents  inciflves  de  la  mâchoire  inférieure 
étoiait  moins  convexes  que  celles  de  la  mâchoire  flipérieure,  & 
par  confequent  peu  recourbées  en  haut , elles  avoient  aufli.  un 
peu  moins  de  largeur  & d’épailfeur,  mais  à peu  près  la  même 
longueur;  les  crochets  étoient  en  quelque  façon  coniques,  & 
beaucoup  plus  petits  & plus  courts  que  les  inciflves.  Je  reviens 
fquelette;  il  a quatre  crochets,  deux  dans  chaque  mâchoire, 
un  de  chaque  côté,  à quinze  lignes  de  diftance  de  la  première 
des  iirciflves,  à deux  pouces  cinc[  lignes  de  la  première  des 
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mâchelières,  & à un  pouce  huit  lignes  de  diftance  l’un  de 
i’auü-e  dans  la  mâchoire  inférieure  ; les  crochets  de  la  mâchoire 
fupérieure  ne  font  qu’à  cinq  lignes  de  diftance  de  la  première 
des  incifives,  à trois  pouces  de  la  première  des  mâchelières,  &; 
à un  pouce  huit  lignes  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Le  cheval  a vingt-quatre  dents  mâchelières,  douze  en  chaque 
mâchoire,  fix  de  chaque  côté,  qui  fe  touchent  & qui  forment 
une  file  d’environ  fept  pouces  de  longueur;  il  y a de  plus  dans 
quelques  chevaux,  au  devant  des  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure,  deux  petites  dents  qui  touchent  les  premières  mâche- 
lières, une  de  chaque  côté,  elles  n’ont  que  trois  lignes  de 
lai-geur:  les  deux  premières  dents  molaires  de  cette  mâchoire 
font  les  plus  larges  de  toutes,  elles  ont  julqu’à  un  pouce  & 
demi  de  largeur;  leur  côté  antérieur  eft  fort  mince,  de  forte 
que  la  face  fupérieure  forme  un  triangle,  dont  la  bafo  a onze 
lignes  & touche  la  féconde  dent  : la  figure  des  premières  dents 
de  la  mâchoire  inférieure  eft  la  même,  mais  elles  n’ont  que 
lèize  lignes  de  largeur,  & feulement  huit  lignes  d’épaiftèur  du 
côté  de  la  féconde  dent:  les  quatre  dents  du  milieu  de  chaque 
côté,  dans  l’une  & l’autre  mâchoire,  font  can'ées  & à peu  près 
de  la  même  largeur,  qui  eft  d’environ  rteize  lignes,  mais  elles 
n’ont  qii’environ  neuf  lignes  d’épaifîéur  dans  la  mâchoire  ijifé- 
rieure;.  celles  de  la  mâchoire  fupérieui'e  ont  julqu’à  quatorze 
lignes  d’épaifléur  : les  dernièj'es  dents  molaires  font  plus  larges 
que  toutes  les  autres,  à l’exception  des  premières;  elles  ont 
féize  lignes  de  largeur,  mais  le  côté  poftérieur  eft  beaucoup 
plus  mince  que  l’antérieur,  qui  eft  aiiffi  large  que  le  côté  de 
l’avant -dernière  dent  auquel  il  touche:  toutes  ces  dents  ont 
environ  huit  lignes  de  Iiauteur  au  dehors  de  l’alvéole;  celles 
de  la  mâchoire  fupérieure  difièrent  des  aurtes  par  leur  face 

extérieure. 
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extérieure,  lùr  laquelle  il  y a deux  grofîês  fb.-ies  perpendiculaires, 
l’une  lùr  le  bord  antérieur,  & l’autre  fur  le  milieu  de  cette 
face;  les  deux  dents  antérieures  en  ont  même  trois,  mais  elles 
ne  font  pas  fi  élevées  que  celles  des  autres. 

On  peut  regarder  i’os  hyoïde  comme  une  déj^endance  de  la 
tête,  parce  qu’il  efl;  attaché  aux  os  des  temples;  mais  c’efl  pluftôt 
un  compole  de  plufieiu's  os  qu’un  fèul  os , car  on  y en  peut 
diftinguer  fept,  & peut-être  neuf,  comme  nous  allons  l’expli- 
quer. Les  deux  principaux  pour  la  grandeur  font  articulés  un 
de  chaque  côté,  dans  une  cavité  qui  le  trouve  entre  le  conduit 
auditif  oflêux  & l’apophylè  ityloïde  un  peu  en  arrière , & s’éten- 
dent en  avant  julqu’à  l’endroit  qui  efl:  enti'e  les  deux  déi'nières 
dents  mâchelières;  ils  avoient,  dans  un  cheval  de  taille  médiocre, 
chacun  environ  flx  pouces  & demi  de  longueur,  & un  demi- 
pouce  de  largeur  de  haut  en  bas  dans  le  milieu  ; ils  lont  fort 
minces , car  leur  épaiflèur  n’étoit  ,que  d’une  demi-ligne;^  ou  une 
ligne,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  l’extrémité 
antérieure  efl;  plus  mince,  & la  poflérieure  beaucoup  plus  large, 
& terminée  en  haut  par  un  prolongement  qui  s’articule  avec 
l’os  des  temples:  ces  deux  parties  de  l’hyoïde  étoieilt  à deux 
pouces  neuf  lignes  de  diftance  l’une  de  l’autre  en  arrière,  6c  à 
un  pouce  huit  lignes  en  devant;  elles  le  joignent  chacune  par 
fbn  extrémité  antérieure  à un  os  oblong  qui  s’étend  en  bas , 5c 
un  peu  en  dedans  5c  en  arrière;  à l’endroit  de  cette  jointure  il 
le  trouve  un  petit  os  qui  reflêmble  à peu  près  à un  pois,  ou 
pluftôt  à un  haricot,  pour  la  grofleur  .&  la  figure,  5c  qui  efl: 
placé  en  avant  6c  un  peu  en  haut,  de  forte  que  les  trois  os  fê 
touchent  dans  cette  articulation;  l’os  oblong,  qui  efl:  le  tr'oifième 
dans  l’ordre  que  nous  fùivons,  avoit  quatorze  lignes  de  lon- 
gueur 5c  deux  lignes  de  largeur,  il  eft  un  peu  aplati  fur  les 
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côtés:  ces  deux  os  n’étoient  éloignés  que  d’un  pouce  à leur 
extrémité  inférieure;  iis  s’articulent  avec  un  autre  os  fitué  entre 
les  fix  os  dont  nous  venons  de  parler,  trois  de  chaque  côté: 
c’eft  pourquoi  on  peut  l’appeler  i’bs  du  milieu;  fa  figure  peut 
être  comparée  à celle  d’une  fourchette,  faite  de  façon  que  le 
manche  & les  branches  auroient  chacun  deux  pouces  de  lon- 
gueur, feroient  un  peu  aplatis  fur  les  côtés,  & auroient  trois 
à quatre  lignes  de  largeur,  & que  les  deux  branches  ne  feroient 
éloignées  que  d’un  pouce  huit  lignes  par  leur  extrémité,  Sc 
formeroient  une  courbe  allez  régulièrement  arrondie  à l’endroit 
de  leur  bifurcation  : ces  deux  branches  font  dirigées  en  arrière 
8c  embi'aflènt  le  larynx  par-devant  & un  peu  par  les  côtés,  & 
le  manche  s’étend  en  avant  fous  la  langue;  les  deux  os  oblongs 
s’articulent  de  chaque  côté  à quelque  diflance  de  l’endroit  de  la 
bifurcation  de  l’os  du  milieu,  que  l’on  regarde  comme  l’os 
hyoïde  proprement  dit*,  car,  felon  cette  opinion,  les  deux 
grands  os  qui  tiennait  à l’occipital  ne  font  que  des  produétions 
longues  de  l’hyoïde;  quoi  qu’il  en  foit,  elles  paroilfent  comme 
deux  bras,  à l’extrémité  delquels  l’os  du  milieu  efl,  pour  ainfi 
dire,  fulpendu  par  le  moyen  des  deux  os  oblongs.  Nous  avons 
déjà  compté  fopt  os  dans  l’hyoïde,  y compris  celui  du  milieu; 
mais  fl  l’on  examine  ce  dernier,  on  reconnoît  aifément  que 
fes  deux  branches  font  fondées  avec  le  corps  par  le  moyen 
d’une  fymphyfo,  ce  qui  fait  déjà  les  neuf  os  dont  nous  avons 
parlé,  & peut-être  le  manche  de  la  fourchette  feroit-il  auffi  un 
os  fépart'  dans  un  jeune  cheval.  Nous  reviendrons  à ce  fùjet  à 
i’occafion  de  l’hyoïde  du  boeuf. 

Il  y a fopt  vertèbres  dans  le  cou  ; la  face  infériaire  de  la. 

* La  vraie  connoiflànce  du.  Cheval,.  &c,  avec  Tanatomie  du  Ruyni,  in-foli 
JP'arb,  1 64/,  tab,  iz. 
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première  (L)  “x  vingt-trois  lignes  de  longueur,  & ia  face  fupé- 
rieure  deux  pouces  ti'ois  lignes , non  compris  les  apophyfes 
articulaires  antérieures:  cette  longueur,  dans  la  fice  lùpérieure 
de  la  première  vertèbre,  eft  d’accord  avec  la  ^fition  de  la  tête, 
qui  eft  penchée  en  bas;  les  parties  lîipérieures  des  apophylès 
aiticulaires  font  inclinées  en  devant  & en  bas  fur  les  parties 
inférieures , qui  font  aufli  inclinées  en  devant  & en  haut  ftir  les 
parties  fupérieures,  de  forte  qu’il  paroît  y avoir  quatie  apophylès 
articulaires  antérieures,  entre  lefquelles  les  apophylès  condyloïdes 
de  l’occipital  font  engrénées,  ce  qui  gêne  dans  certains  cas  le 
mouvement  de  ia  tête  du  cheval,  en  comparaifon  de  celui  de 
la  tête  de  l’homme.  Les  apophylès  tranfverlès  font  fi  grandes, 
qu’on  les  a comparées  à des  oreilles  de  chien;  il  auroit  fillu 
défigner  un  chien  barbet,  mais  encore  vaut -il  mieux  dire 
quelles  font  un  peu  inclinées  en  bas,  quelles  s’étendent  de 
devant  en  arrière  de  la  longueur  de  quatre  pouces,  & quelles 
ont  près  de  deux  pouces  de  largeur.  La  vertèbre  entière  a un 
demi-pied  de  longueur  d’un  côté  à l’aurte;  la  lace  inférieure  du 
coips  a une  apophylè  en  forme  de  tubercule,  que  l’on  a com- 
parée à un  bout  de  nei;  le  trou  de  cette  vertèbre  n’a  que  dix- 
lèpt  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas,  & un  pouce  huit  lignes 
de  longueur  d’un  côté  à l’autre. 

La  lèconde  vertèbre  (M)  x fon  pivot  odontoïde  comme 
dans  l’homme:  cette  vertèbre  & toutes  les  autres  du  cou  du 
cheval  font  alongées,  mais  dans  des  proportions  différentes  les 
unes  par  rapport  aux  aurtes;  la  lèconde  eft  la  plus  grande  de 
toutes,  car  elle  a cinq  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite,  depuis  l’extrémité  poftérieure  de  l’apophylè  de  la  face 
inférieure,  julqu’au  milieu  de  l’échancrure  qui  eft  entre  les 
4.eux  apophylès  articulaires  antérieures  qui  forment  la  baie  du 
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pivot,  & cinq  pouces  & demi  depuis  l’extrémité  des  apophyfes 
articulaires  poftérieures  jufqu’à  l’extrémité  des  antérieures. 

La  troifième  & la  quatrième  vertèbre  (NO)  font  à peu  près 
d’égale  grandeur^!  y a trois  pouces  & demi  de  longueur  depuis 
l’extrémité  poftérieure  de  i’apophyfo  de  la  face  inférieure,  jiifqu’à 
la  naiflànce  de  la  convexité  de  la  face  antérieure  du  corps  de  la 
vertèbre,  & environ  cinq  pouces  & demi  de  longueur  depuis 
l’extrémité  poftérieure  de  l’apophyfe  articulaire  poftérieure  juf- 
qu’à l’extrémité  de  l’antérieure,  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces 
deux  vertèbres.  La  première  de  ces  deux  dimenfions,  prife  fur 
la  cinquième  vertèbre  (P) , n’eft  que  de  trois  pouces  trois 
lignes,  elle  eft  de  trois  pouces  fur  la  fixième  (()),  Sc  enfin  de 
deux  pouces  trois  lignes  fur  la  foptième  (P)j  qui  eft  la  plus 
petite  de  toutes;  la  focondedimenfion  eft  de  cinq  pouces  Sc  demi 
fur  la  cinquième  vertèbre,  de  cinq  pouces  fur  la  fixième,  & de 
quatre  pouces  fur  la  foptième. 

La  longueur  de  i’apophyfo  épineufo  de  cette  vertèbre  eft  de 
dix  lignes,  mais  elle  n’eft  pas  fourchue  comme  dans  l’homme; 
i’apophyfo  épineufe  de  la  fixième  vertèbre  eft  beaucoup  plus 
Courte  que  celle  de  la  foptième;  il  n’y  a fur  la  cinquième,  la 
quatrième  & la  troifième  qu’une  légère  apparence  de  ces  apo- 
phyfes, celle  de  la  foconde  vertèbre  eft  la  plus  étendue,  elle 
forme  une  efpèce  de  ci-ête,  dont  la  partie  antérieure  a environ 
deux  pouces  de  hauteur,  & fos  deux  branches,  au  lieu  d’éüe 
faillantes  comme  dans  l’homme,  rampent  en  arrière  fur  le  corps 
de  la  vertèbre;  toutes  celles  du  cou  ont  des  apophyfos  inférieures 
fur  le  corps  de  chaque  vertèbre,  mais  cette  apophyfo  eft  très-peu 
foiilante  fur  la  foptième  vertebre,  & prefque  nulle  fur  la  fixième: 
il  y a deux  groflês  apophyfos  inférieure  & poftérieure  fS ) de 
chaque  côté  du  corps  de  cette  vertèbre;  la  face  antérieure  de 
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toutes  ces  vertèbres  eft  fort  convexe,  & la  poftérieure  fort 
concave:  les  apophyfès  tranfverjfes  redêmblent  en  grand  à celles 
de  l’homme.  Le  cou  du  Iquelette  avoit  environ  deux  pieds  de 
longueur,  là  circonférence,  prilê  fur  les  parties  poftérieures  de 
la  ti'oifième  vertèbre , étoit  de  quatorze  pouces , d’environ  lêize 
pouces  fur  celles  de  la  fixième,  qui  eft  la  plus  grolîè,  & de 
cjLiatorze  pouces  Itir  celles  de  la  lèpiième. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale,  qui  eft  'compofée  par 
les  vertèbres  dorfàles,  a deux  pieds  huit  pouces  de  longueur;  il- 
y a dix-huit  vertèbres  & dix-huiL côtes,  ces  vertèbres  retîèm- 
blent  beaucoup  plus  à celles  de  l’homme  que  les  vertèbres 
cervicales;  la  plus  grande  différence  qu’il  y ait  le  trouve  dans 
les  apophyfès  épineufès,  qui  font,  à proportion,  beaucoup  plus 
longues  dans  le  cheval;  celle  de  la  première  vertèbre  dorfale^Zy 
a deux  pouces  & demi  de  longueur,  celle  de  la  kconde  fVJ 
a fix  pouces  trois  lignes,  celle  de  la  troifième  fèpt  pouces 
neuf  lignes,  celle  de  la  quatrième  ('VJ  huit  pouces  trois  lignes,, 
celle  de  la  cinquième /'Z  J efl;  de  la  même  longueur,  mais  elle 
paroît  la  plus  élevée,  parce  quelle  eft  moins  inclinée  que  la  précé- 
dente; les  fuivantes  diminuent  peu  à peu  jufqu’à  la  quatorzième(<r7y,, 
qui  n’a  plus  qu’environ  trois  pouces  de  hauteur,  les  autres  font 
de  la  même  hauteur:  la  première  apophyfo  efl;  droite,  les  dix  fui- 
vantes font  inclinées  en  arrière,  enfliite  il  y en  a trois  qui  font 
droites,  & les  autres  font  inclinées  en  avant;  la  dix-huitième  eft 
la  plus  large  de  toutes,  elle  a environ  deux  pouces  de  largeur.  Les 
corps  des  vertèbres  font  très-reffomblans  à ceux  des  vertèbres  de 
i’homme,  ils  ont  environ  un  pouce  huit  lignes  de  longueur. 

Il  y a huit  vraies  côtes  & dix  faufîès,  les  premières  vraies 
côtes  fl) J,  une  de  chaque  côté,  ont  dix  pouces  de  longueur,  leur- 
courbure  n’eft  pas  aufh  forte  que  celle  des  côtes  de  l’hommet, 
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auxquelles  elles  correlî^ondeut  auffi;  au  lieu  de  former  avec  les 
vertèbres  & le  fleruum  une  figure  reflèmblante  en  quelque 
façon  à un  cœur,  elles  forment  une  forte  de  tiiangle,  dont  la 
vertèbre  eft  la  bafe,  & dont  le  fommet  efl;  formé  par  la  réunion 
des  extrémités  inférieures  des  côtes:  cet  efpace  a environ  trois 
pouces  & demi  à la  bafe,  &:  environ  fix  pouces  & demi  de 
hauteur;  les  plus  longues  des  côtes  font  la  dixième  (c)  & la 
onzième  (d),  elles  ont  deux  pieds  un  pouce;  la  dernière  (ej 
des  fauffes  côtes  na  que  quatoi'ze  pouces  & demi  de  longueur: 
au  relie,  les  côtes  du  cheval  font  alfez  femblables  à celles  de 
l’homme,  fi  ce  n’eft  qu’elles  font  encore,  à proportion,  plus 
minces;  les  plus  étroites  ont  environ  un  demi-pouce,  &;  les  plus 
larges  im  pouce  huit  lignes;  mais  les  extrémités  inférieures  des 
premières  côtes,  une  de  chaque  côté,  ont  un  pouce  fept  lignes 
de  largeur. 

Le  flernum  (fg)  efl  comprimé  & aplati  for  les  côtés,  con- 
vexe &,  pour  ainfi  dire,  tranchant  en  devant  fur  fà  longueur, 
qui  efl  de  feize  pouces;  il  ne  paroît  compofe  que  de  cinq 
os  dans  le  fquelette  dont  il  efl  quellion,  mais  dans  un  fojet 
plus  Jeune  que  n’étoit  celui  dont  on  a tiré  ce  fquelette,  on  dif 
tingueroit  fix  os.  Le  premier  efl  aplati  for  les  côtés,  il  a 
«Il  pouce  dix  lignes  de  longueur  fur  le  devant,  & for  le  der- 
rière environ  un  pouce  & demi,  la  largeur  efl  de  deux  pouces 
huit  lignes,  l’épaiffeur  de  quatorze  lignes  fîir  le  derrière,  & 
feulement  de  cinq  lignes  for  le  devant;  le  fécond  os  du  flernum 
a,  à peu  près,  la  mênie  forme  que  le  premier,  mais  il  efl  plus 
petit  & plus  épais  en  arrière;  le  troifième  efl  par  rapport  an 
fécond,  & le  quatrième  par  rapport  au  troifième,  comme  le 
fécond  par  rapport  au  premier;  enfin  le  cinquième  efl  oblong 
& préfente  en  avant  une  face  qui  a cinq  pouces  & demi  de 
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longuair , & deux  pouces  trois  lignes  de  largeur  ; les  deux  pre- 
mières côtes  le  joignent  contre  k partie  lîipérieure  & poftérieure 
du  premier  os,  les  deux  fécondés  aboutiflènt  entre  le  premier 
& le  lècond  os,  les  deux  troifièmes  entre  le  fécond  & le  troi- 
fième  os,  les  deirx  quartièmes  entre  le  troifième  & le  quatrième 
os,  les  deux  cinquièmes  entre  le  quatrième  Sc  le  cinquième  os, 
enfin  les  fixièmes,  feptièmes  & huitièmes  côtes  aboutifient  fur 
les  côtés  du  cinquième  os,  qui  efi:  compofé  de  deux  os  réunis 
pai‘  iage. 

Les  vertèbres  lombaires  font  au  nombre  de  fix  dans  le  Iquelette 
fur  lequel  cette  defcription  a été  faite;  mais  en  le  comparant  à des 
fùjets  frais,  j’ai  vû  que  le  nombre  des  vertèbres  lombaii-es  varie 
dans  différens  chevaux,  & qu’il  n’y  en  a que  cinq  dans  les  uns, 
tandis  qu’il  s’en  trouve  fix  dans  les  autres  : celles  du  Iquelette  dont 
il  s’agit  ici  refiemblent  beaucoup  aux  dernières  des  dorfales,  fur- 
tout  par  les  apophylés  épineu  lés,  qui  ont  à peu  près  la  même  lon- 
gueur & la  même  lai-geur,  & qui  Ibnt  aulfi  inclinées  en  avant;  les 
corps  des  vertèbres  lombaires  ont  aulfi  à peu  près  la  même  lon- 
gueur, mais  les  apophyfes  accelîbires  font  fort  longues  & fort  larges, 
on  les  prendroit  pour  de  petites  côtes;  celles  de  la  féconde  ver- 
tèbre lombaire  (Ii)  font  les  plus  longues,  elles  ont  à peu  près  quatre 
pouces  & demi;  celles  de  la  première^/,)  & de  la  troifième 
font  d’égale  longueur,  mais  un  peu  plus  courtes  que  celles  de  la 
fécondé;  celles  de  la  quatrième  (J)  & de  la  cinquième  (iti)  font 
encore  plus  courtes , mais  celles  de  la  fixièrae  (n)  n’ont  que 
trois  pouces  ; la  lai'geur  tie  ces  apophylés  va  jufqu’à  deux  pouces 
trois  lignes,  elle  efi  fort  irrégulière;  les  apophylés  des  trois  der- 
nières vertèbres  fe  touchent  &;  font  adhérentes;  les  vertèbres 
lombaires  ont  julqu’à  deux  pouces  de  longueuiv 

L’os  facrum  du  cheval  efi  triangulaire,  il  avoif,'  daus  plufieurs; 
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chevaux  de  taille  me'diocre,  environ  lèpt  pouces  de  îonguéur, 
& lêpt  pouces  de  largeur  à fon  extrémité  antérieure,  qui  fait  un 
arc  de  cercle  concave  en  devant;  il  a quatre  trous  de  chaque 
côté,  & paroît  compofé  de  cinq  fauflès  vertèbres,  qui  ont 
chacune  leur  apophylè  épineule  ; la  première  eft  mince,  étroite 
& inclinée  en  arrière,  la  fécondé  ell;  plus  haute,  elle  a deux 
pouces  & demi  de  longueur,  les  autres  diminuent  peu  à peu, 
de  forte  que  la  dernière  n’a  qu’un  pouce  & demi  de  hauteur; 
ia  fécondé  eft.  la  plus  large,  elle  a un  pouce  & demi  de  largeur 
à Ion  extrémité,  les  autres  le  Ibnt  moins,  iur-tout  la  dernière, 
qui  n’a  qu’un  pouce  de  largeur  dans  le  milieu  de  là  hauteur. 

La  queue  (o  p)  àvx  fquelette  dont  il  s’agit  n’a  qu’environ  un 
pied  & demi  de  longueur,  elle  n’eft  compolee  que  de  ù'eize 
fauftès  vertèbres,  mais  j’en  ai  compté  quinze  ftir  un  lùjet  frais, 
& il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  manquoit  quelques-unes,  car, 
lèlon  diflérens  auteurs*,  il  doit  y en  avoir  dix-lèpt.  Dans  le 
Iquelette  que  nous  décrivons , les  deux  premières  ont  des  apo- 
phyles  épineules;  toutes  les  fauftes  vertèbres  dont  eft  compolee 
la  queue  ont  quelques  apparences  d’apophylès,  elles  diminuent 
peu  à peu  de  longueur  & de  grolîèur,  de  Ibrte  que  la  dernière 
n’a  qu’un  pouce  de  longueur  & trois  lignes  de  diamètre  à l’en- 
droit le  plus  mince. 

Le  baftin  eft  compofe  des  mêmes  os  que  celui  de  l’homme, 
mais  leurs  proportions  font  bien  différentes , & leur  fituation 
correljjond  à l’attitude  du  cheval,  de  forte  que  les  os  des  iles 
ou  des  hanches  font  en  avant,  les  os  pubis  en  delfous,  & les 
os  ifchion  en  arrière. 

* La  vraie  connoiflance  du  Cheval,  ôcc.  avec  l’anatomie  du  Ruyni,  table 
37  5^- 

E'Iémens  de  cavalerie,  &c.  par  M.  de  la  Guérînière, i8o. 
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Les  os*  des  hanches  (q)  font  triangulaires;  le  bord  fupérieur, 
au  lieu  detre  arrondi  en  manière  d’arcade,  forme  la  bafe  du 
triangle,  & la  baie  de  l’os  forme  le  lommet  du  même  triangle, 
qui  eft  terminé  par  la  cavité  cotyloïde;  la  baie  du  triangle  a 
environ  neuf  pouces  & demi  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite,  elle  eft  un  peu  courbe  & convexe  en  avant,  l’aiigle 
interne  correfpond  au  bord  poftéfîeur  de  l’os  de  la  hanche  de 
l’homme,  & l’angle  externe  au  bord  antérieur:  cet  angle  femble 
avoir  été  tronqué,  on  y voit  des  tubercules  qui  fe  rapportent  aux 
épines  du  bord  antérieur  du  même  os  dans  l’homnre;  celui  du 
cheval  a cinq  pouces  & demi  de  hauteur  depuis  le  centre  de  la 
cavité  cotyloïde  julqu’à  la  baie  du  triangle  ; le  corps  de  l’os  eft 
fort  effilé,  il  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur 
fur  la  longueur  de  trois  pouces,  enfuite  il  s’élargit  pour  former  le 
triangle,  dont  les  deux  côtés  font  concaves;  la  concavité  du 
côté  externe  fait  partie  des  bords  du  baffin , on  n’y  voit  aucuire 
autre  échancrure  que  l’on  puifle  comparer  à la  grande  échan- 
crure fciatique;  la  cavité  cotyloïde  n’a  que  deux  pouces  & demi 
de  diamètre. 

Les  os  ifchions  font  grands,  ils  femblent  avoir  chacun  deux 
branches  au  lieu  d’une  que  l’on  diftingue  dans  l’homme;  la 
lèconde  branche  de  l’os  ifohion  eft  ce  qu’on  appelle  dans 
l’homme  le  corps  de  Vos , il  eft  effilé  dans  le  cheval,  Sc  il  a 
environ  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  bord 
poftérieur  de  la  cavité  cotyloïde  julqu’à  l’extrémité  poftérieure 
du  trou  ovalaire,  for  environ  un  pouce  de  diamètre  à l’endroit 
le  plus  mince;  l’épine  de  cet  os  eft  moins  faillante  que  dans 
l’homme,  elle  forme  un  tubercule  alongé:  les  vraies  branches 
des  os  ifohions  font  unies  l’une  conti'e  l’autre,  dans  cet  état 
elles  n’en  forment  qu’une,  qui  a deux  pouces  une  ligne  de 
Tome  IV.  Y y 
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iargeur  dans  le  milieu,  8c  environ  deux  pouces  & demi  de 
longueur;  les  côtés  extérieui-s  de  cette  branche  font  concaves 
8c  font  partie  du  trou  ovalaire;  les  tubérofités  de  ces  os  font 
auffi  réunies  & forment  une  efpèce  de  gouttière,  qui  a environ 
cinq  pouces  de  longueur  for  les  bords  extérieurs  au-delà  du 
trou  ovalaire,  un  demi-pied  de  largetu-  dans  le  milieu,  & onze 
lignes  de  profondeur;  fon  ættrémité  poflérieure  efl  échancrée 
de  deux  pouces  & demi,  & les  deux  extrémités  de  cette 
échancrure  font  à huit  pouces  de  diflance,  mefîu'ée  de  dehors 
en  dehors  : cette  échancrure  poftérieure  correlpond  à l’angle  que 
forment  dans  l’homme  les  deux  branches  des  os  ifohions  fous 
le  pubis  ; les  bords  latéraux  de  la  gouttière  font  auffi  concaves,  & 
ils  font  terminés  en  arrière  par  de  grofîès  tubérofités  inégales: 
cette  gouttière  fêrt  d’affiète  au  vagin  des  jumens  & dirige  la 
vulve  en  arrière,  au  lieu  que  dans  les  femmes  cette  partie  efl 
fituée  entre  les  deux  branches  de  l’ifchion , qui  forment  lui  angle 
fous  le  pubis. 

Les  os  pubis  du  cheval  font  afîèz  refîèmblans  à ceux  de 
l’homme,  excepté  que  les  éminences  & les  tubérofités  ne  font 
pas  à beaucoup  près  fi  grofîès;  le  trou  ovalaire  a trois  pouces 
de  longueur,  8c  deux  pouces  trois  lignes  de  lai-geur;  le  bafîin  a 
huit  pouces  & demi  de  iargeur,  & fèpt  pouces  quatre  lignes  de 
longueur  de  haut  en  bas. 

L’omoplate  du  cheval  a une  figure  triangulaire,  mais  beau- 
coup plus  alongée  que  dans  l’homme,  il  n’y  a point  d’apophyfè 
acromion  ni  de  clavicule;  la  cavité  giénoïdea  deux  pouces  fèpt 
lignes  de  longueur,  & deux  pouces  une  ligne  de  largeur; 
i’apophyfè  coracoïde,  au  lieu  de  former  un  bec  comme  dans 
1 homme,  ne  forme  qu’une  grofîè  tubérofité  (^yy,  qui  a cepen- 
dant deux  petites  éminences  foi'  là  partie  antérieure  8c  intéi'ieiue; 
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îa  longueur  de  l’omoplate,  depuis  le  bord  anterieur  de  la  cavité 
glénoïde  julqu’à  la  bafe  (t)  i’os,  eft  de  quatorze  pouces  & 
trois  lignes;  la  balè  de  l’omoplate  a cinq  pouces  & demi  de 
longueur,  l’angle  poftérieur  eil  plus  moufle  que  l’antérieur;  le 
côté  poftérieur  a quatorze  pouces  deux  lignes  de  longueur  depuis 
l’extrémité  de  la  balè  julqu’au  bord  poftérieur  de  la  cavité  glé- 
noïde; le  côté  antérieur  a quinze  pouces  de  longueur  depuis 
l’angle  antérieur  jufqu’au  bout  de  la  tubérofité;  l’omoplate  n'a 
que  trois  pouces  de  largeur  à quatre  pouces  trois  lignes  au 
deflus  du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  : c’eft  à cette 
hauteur  que  commence  l’épine  (u)  de  l’omoplate , cette  épine 
s’élève  peu  à peu,  de  forte  qu’elle  a dans  le  milieu  de  là  lon- 
gueur un  pouce  & demi  de  hauteur,  enlùite  elle  s’étend 
julqu’à  la  baie  en  s’abaiflànt  infenfiblement  prefque  julqu’au 
niveau  de  cette  balè;  cette  épine,  ou  pluftôt  cette  éminence 
longitudinale,  eft  placée  de  façon  qu’il  y a près  d’un  tiers  de 
la  face  extérieure  de  l’omoplate  du  côté  antérieur  de  cette  émi- 
nence, & deux  tiers  du  côté  poftérieur. 

L’humems  ^v^eft  court  en  comparailon  de  celui  de  l’homme, 
il  n’a  que  douze  pouces  & demi  de  longueur,  & ftx  pouces  & 
demi  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  petit;  la  tête  a trois 
pouces  une  ligne  de  longueur,  mefurée  en  ligne  droite  de  devant 
en  arrière,  & environ  deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur;  elle 
eft  environnée  par  devant,  un  peu  for  les  côtés,  de  cinq  apo- 
phylès , une  interne , une  externe  & trois  antérieures  ; entre  ce$ 
trois  dernières  il  y a deux  grandes  gouttières,  tandis  que  dans 
i’homme  il  n’y  a que  deux  éminences  & une  gouttière.  Dans 
le  cheval,  l’éminence  antérieure  qui  eft  voifine  de  l’externe,  lè 
prolonge  longitudinalement  en  bas,  ce  prolongement  forme  une 
tubérofité  au  deflous  de  idfl||)hylè,  il  s’étend  prefque  julqu’à 
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ia  partie  moyenne  de  l’os  fiu*  la  longueur  de  trois  pouces,  Se  H 
fe  termine  par  une  groiïè  apophylê.  La  partie  inférieure  de  l’os 
efl:  aflèz  iêmblable  à celle  de  l’humerus  de  l’homme,  excepté 
que  dans  l’humerus  du  cheval  la  partie  poftérieure  qui  reçoit 
l’olecrane  efl;  plus  tournée  en  dehors,  plus  profonde,  plus  longue 
& plus  étroite  que  dans  fhomme,  que  les  bords  des  poulies  ne 
font  pas  fi  élevés , & que  les  condyles  font  plus  làillans  fur  les 
côtés  & plus  en  arrière;  l’extrémité  infériem-e  de  l’humeius  a 
trois  pouces  trois  lignes  de  largeur,  & trois  pouces  dix  lignes 
d’épaiffeur  fur  le  côté  intérieur., 

La  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  les  os  des  jambes 
de  devant  du  cheval  & ceux  du  bras  de  l’homme,  commence 
à fe  foire  remarquer  dans  les  os  de  l’avaiit-bras,  fur-tout  dans 
le  cubitus;  cet  os,  qui  dans  l’homme  s’étend  Jufqu’au  poignet, 
qui  efl;  bien  féparé  du  rayon,  & qui  a à peu  près  la  même 
grofleur  jufqu’à  fon  extrémité,  femble  être  oblitéré  dans  le  cheval 
pour  la  plus  grande- partie,  on  n’en  voit  que  la  partie  fupérieure 
qui  foit  proportionnée  à cette  même  pajtie  dans  l’homme. 

La  plus  grande  différence  qui  fe  trouve  entie  les  articulations 
des  os  du  cheval  & de  ceux  de  l’homme,  efl;  dans,  celle  du  coude; 
le  cheval  n’a  aucun  mouvement  de  pronation  ni  de  fupination, 
les  extrémités  des  jambes  de  devant  font  toujours  en  état  de 
pronation,  dans  cet  état  l’extrémité  de  l’os  du  coude  fe  trouve 
dans  l’homme. au  côté  intérieur  de  l’os  du  rayon;  ces  deux  os 
fe  croifent  en  defeendant,  l’os  du  coude  paflè  par  deflous  l’os 
du  rayon,  de  forte  que  fon  extrémité  inférieure  e(l  au  côté 
externe  de  l’os  du  rayon.  Dans,  le  cheval,  l’exü'émité  fupé^ 
rieure  de  l’os  dit  coude  fe.  trouve  derrière  l’os  du  rayon  un  peu 
plus  en  dehors  qu’en  dedans , l’os.,  du  coude  s’amincit  beaucoup 
en  defeendant  derrière  l’os  du -lll'on  un  peu  - obliquement  , de 
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dedans  en  dehors , de  forte  que  ce  n’eft  plus  qu’un  filet  oflèux 
lorlqu’il  airive  & fo  confond  à l’endroit  de  la  face  éüoite  de 
l’extrémité  de  l’os  du  rayon. 

L’apophyfo  de  l’olecrane  (x)  eft  à proportion  beaucoup  plus 
gi'ande  dans  le  cheval  que  dans  l’homme,  elle  s’étend  oblique- 
ment en  arrière  & en  haut,  & lorlque  les  os  de  l’avant-bras  font 
pliés  à angle  droit  for  l’humerus,  l’olecrane  déborde  cet  os  de  la 
longueur  d’environ  trois  pouces:  cette  apophyfo  avoit  en  toute- 
là  longueur  environ  trois  ■ pouces  & demi , & deux  pouces  de 
largeur  fiir  quinze  lignes  à l’endroit  le  plus  mince.;  car  là  figure, 
au  lieu  d’être  arrondie  poftérieurement  comme  dans  l’homme, 
eft  fort  irrégulière^  & on  peut  dire  en  général  qu’elle  eft  aplatie 
for  les  côtés,  concave  en  dedans  & convexe  en  dehors.  Le  cu- 
bitus du  cheval  adhère  au  rayon  au  deftbus.  de  l’olecrane,  enfoite- 
il  en  eft  féparé,  car  il  y a une  petite  ouverture  entre  les  deux 
à environ  deux,  pouces  au  défions  de  l’extrémité  de  l’os  du 
l'ayon  ; dans  cet  endj'oit  l’os  du  coude  n’a  pas  plus  de  lèpt  lignes 
de  largeur  & lèpt  lignes  d’épaifièur  à l’endroit  le  plus  épais, 
enfoite  il  adhère  de  nouveau  à l’os  du  rayon,  & fo  confond, 
pour  ainfi.dire,  avec  cet  os  fur  le  bord  extérieur  de  là.  face 
poftérieure. 

L’os  du  rayon  (y)  quatorze  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
il  eft  un  peu  courbé,  convexe  en  devant  Sa  concave  en  arrière, 
à peu  près  comme  dans  l’homme,  mais  fon  extrémité  fupérieure  ■ 
n’eft  pas  la  plus  petite,  c’eft  au. contraire  la  plus  grofie,  ou  au 
moins  la  plus  large;  au  lieu  de.  former  une  tête  cylindrique 
qui  déborde  d’un  quart  de  fon  diamètre  le  coips  de  l’os  comme 
dans  l’homme,  il  s’élargit  à fon  extrémité,  Sc  il  a trois  pouces. 
& demi  de  largeur  for  environ  deux  pouces  d’épaifièur  du  côté  ■ 
mtérieLU"  de  l’os,  du  coude.  &;  feulement  un  pouce  &i  demi  de.: 
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l’autre  côté;  cette  extrémité  s’articule  clans  prefque  toute  fà 
largeur  avec  l’humeins:  le  corps  de  l’os,  au  lieu  d’être  triangu- 
laire comme  dans  l’homme,  eft  aplati  fur  le  devant  & concave 
lùr  le  demère,  il  a un  pouce  neuf  lignes  de  largeur  dans  le 
milieu , & feize  lignes  d’épaiflêur  ; l’extrémité  inférieure  eft 
beaucoup  relfemblante  à celle  du  même  os  dans  l’homme,  elle 
s’élargit  comme  l’extrémité  fipérieure,  mais  elle  n’a  que  trois 
pouces  cinq  lignes  à l’endroit  le  plus  large,  & deux  pouces  au 
plus  épais;  il  n’y  a que  deux  faces  à cette  extrémité,  car  la  troi- 
fième  face,  qui  efl;  étroite  dans  l’homme,  n’y  paroît  pas;  la  face 
extérieure  efl:  convexe  comme  dans  l’homme,  & on  y voit 
aufli  des  lignes  ofleulês  & des  gouttières  : il  n’y  a point  dans  le 
cheval  d’apophylè  fiyloïde  à l’extrémité  du  rayon. 

II  y a autant  de  différence  de  longueur  entre  le  fémur  du 
cheval  & celui  de  l’homme,  qu’il  y en  a entre  les  humérus; 
le  ïémuv  (z)  du  cheval  n’a  que  dix-fèpt  pouces  neuf  lignes,  y 
compris  le  grand  trochanter;  le  cou  de  la  tête  n’efl;  pas  fi  bien 
marqué  que  dans  l’homme,  & la  tête  efl  à proportion  plus 
j[:)etite,  car  elle  n’a  que  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre;  le 
grand  trochanter  paroît  plus  étendu  de  devant  en  arrière  que 
dans  l’homme,  & plus  aplati  fur  les  côtés;  le  petit  trochanter 
efl;  auffi  plus  mince  au  côté  oppole,  & un  peu  plus  bas  il  y a 
une  apophyfe  un  peu  plus  gi'oflè  que  le  petit  trochanter  &; 
crochue  en  devant,  elle  ne  paroît  prefque  pas  dans  l’homme;  le 
corps  de  l’os  n’efl;  pas  courbé  en  devant  comme  dans  le  fémur 
humain,  on  n’y  reconnoît  pas  auffi -bien  les  trois  faces,  il  a 
fèpt  pouces  & demi  de  circonférence;  l’extrémité  inférieure  eft 
refîèmblante  à celle  du  fémur  de  l’homme,  excepté  que  les 
condyles  y font  plus  fâillans  & les  cavités  plus  étroites,  & que 
le  condyle  interne  efl  plus  élevé  en  devant  que  l’externe,  au 
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contraire  de  ce  qui  eft  dans  l’homme;  cette  extrémité  du  fémur 
a quatre  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  & cinq  pouces  deux 
lignes  à l’endroit  le  plus  épais. 

La  rotule  fi J du  cheval  relîêmble  en  quelque  façon  à celle 
de  l’homme,  mais  il  y a beaucoup  de  différence  dans  les 
détails;  la  partie  qui  correfjîond  à la  bafè  de  celle  de  l’homme 
efl:  fort  alongée,  les  côtés  font  auffi  plus  faillans,  & les  faces 
plus  inégales  : cet  os  a trois  pouces  de  longueur  & autant  de 
largeur,  & un  pouce  neuf  lignes  à l’endroit  le  plus  épais;  on 
l’a  liommé  l’os  carré , & il  eft  pofé  en  forme  de  lozange. 

Le  tibia  (2)  plus  court  à proportion  que  celui  de  l’hom- 
me, il  n’a  qu’environ  quinze  pouces  de  longueiu"  fon  extrémité 
fupérieure  eft  aftèz  reflemblante  à celle  du  tibia  humain,  excepté 
que  les  bords  font  plus  faillans,  & qu’il  y a une  gouttière  fur 
le  deffus  de  l’épine,  qui  eft  beaucoup  plus  élevée  que  dans 
l’homme;  la  tête  du  tibia  du  cheval  a quatre  pouces  deux  lignes 
de  largeur,  & quatre  pouces  trois  lignes  à l’endroit  le  plus 
épais  ; le  corps  de  l’os  eH:  à peu  près  triangulaire  comme  celui 
de  l’homme,  mais  les  ai-êtes  ne  font  pas  fi  tranchantes,  il  a cinq 
pouces  huit  lignes  de  circonféi'cnce  dans  le  milieu  de  là  lon- 
gueur un  peu  au  deflbus:  l’extrémité  inférieure  du  tibia  du 
cheval  eft  differente  de  celle  du  tibia  de  l’homme  en  ce  qu’il 
y a,  pour  ainfi  dire,  deux  malléoles;  l’interne  n’eft  pas  auffi 
étendue  en  bas  que  celle  de  l’homme,  ni  à proportion  auffi 
groflè  ; l’externe  occupe  l’enfoncement  qui  fo  trouve  dans 
l’homme  pour  recevoir  le  péroné.  La  voûte  de  la  cavité  eft 
diftinguée  en  portion  droite  & en  portion  gauche,  par  une 
éminence  qui  eft  bien  plus  élevée  à proportion  que  dans 
l’homme,  & qui  eft  fort  oblique  de  dedans  en  dehors:  cette 
extrémité  du  tibia  a trois  pouces  trois  lignes  de  largeur  d’ime. 
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malléole  à l’autre,  & dix  pouces  d’épaiflèur  au  côté  intérieur 
qui  efl:  le  plus  épais. 

Il  y a au  côté  extérieur  de  la  partie  lîipérieure  du  tibia  une 
•épine  qui  paroît  reprélènter  le  péroné,  elle  s’articule  comme 
cet  os  avec  le  tibia  par  une  elpèce  de  tubérofité,  qui  avoit  huit 
lignes  de  largeur  & un  demi-pouce  d’épaiiïèur  dans  un  fujet 
de  taille  médiocre,  car  cette  épine  n’étoit  pas  bien  confèrvée 
dans  le  iquelette  que  nous  décrivons.  La  tubérolité  eft,  pour 
ainfi  dire,  la  tête  de  l’épine  qui  s’étend  en  bas  de  la  lon- 
gueur d’environ  fept  pouces,  en  laiflànt  un  eljxace  afîèz  confi- 
dérable  entre  elle  & le  tibia-  elle  eft  fort  mince  Sc  lè  rapproche 
du  tibia  par  Ion  extrémité  inférieure,  qui  y eft  attachée  par  un 
ligament. 

Le  caipe  (^)  du  cheval  eft  compolc  de  lèpt  os  difjroles  en 
ideux  rangs,  qui  n’ont  que  vingt -cinq  lignes  de  hauteur  dans 
le  milieu  de  la  face  antérieure;  il  y en  a quatre  dans  le  premier 
comme  dans  l’homme,  mais  on  n’en  diftingwe  que  trois  dans 
le  lecond.  Le  premier  des  os  du  premier  rang  reflemble  en 
quelque  choie  à l’os  Icaphoïde,  le  fécond  à fos  lunaire,  le 
troifième  à l’os  cunéiforme;  mais  le  quatrième  n’a  de  commun 
avec  le  pififorme  que  là  fituation , car  il  eft  à proportion 
beaucoup  plus  gros.  Les  os  du  fécond  rang  font  plus  diff  rens 
de  ceux  auxquels  ils  correlpondent  dans  le  carpe  de  l’homme 
que  ceux  du  premier  rang,  ils  en  diffèrent  par  leur  hauteur, 
qui  eft  à peu  près  égale  dans  tous,  par  leur  figure  & par  leur 
mombre;  cependant,  par  Tapport  au  nombre,  il  fémble  que  le 
fécond  os  eft  afîéz  large  pour  occuper  la  place  du  trapézoïde 
&:  du  grand  os  du  carpe  de  l’homme;  & ce  qui  pourroit 
appuyer  cette  comparaifon , c’eft  que  le  troifième  os  du  fécond 
xang  du  carpe  du  cheval  eft  affez  refîémblant  à l’os  uncifoime 
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iiè  l’hohime,  puifqu’ii  a auffi  une  petite  apophyiê  crochue. 

Le  tarie  fjJ  du  cheval  eft  compofè  de  fix  os  ; quoiqu’it  y 
en  ait  ièpt  dans  le  tarie  de  l’homme,  on  peut  cependant  com- 
parer ces  deux  parties  & y retrouver  beaucoup  de  reiîèmblance. 
Le  calcanéum  f 6)  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  l’homme, 
fl  ce  n’eil  que  ià  pofition  eft:  perpendiculaire,  & un  peu  oblique 
de  bas  en  haut  & de  devant  en  arrière,  au  lieu  d’être  horizon- 
tale & un  peu  oblique  de  devant  en  arrière  & de  haut  en  bas, 
& que  là  tubérofité  n’eft  pas  à proportion  fi  groftê  que  dans 
l’homme,  & quelle  eft  plus  mince  intérieurement;  cet  os  a 
quatre  pouces  ièpt  lignes  de  longueur,  & ièulement  onze  lignes 
à l’endroit  le  plus  mince. 

L’aftragal  (y  ) à\x  cheval  reiîèmble  beaucoup  à celui  de 
l’homme,  fur- tout  par  là  pofition;  ià  figure  ne  diffère  qu’en 
ce  que  cet  os  n’a  point  d’apophyiè,  & que  l’enfoncement  de  la 
face  antérieure,  qui  correipond  à la  face  fiipérieure  de  ce  même 
os  dans  l’homme,  eft  beaucoup  plus  profond  & dirigé  de  devant 
en  arrière  & de  dedans  en  dehors,  de  même  que  l’éminence 
qui  eft  iûr  la  voûte  de  la  cavité  de  l’extrémité  inférieure  du 
tibia;  il  y a au  deflbus  de  l’aftragal  du  cheval  un  os  mince, 
que  l’on  peut  comparer  à l’os  icaphoïde;  l’os  cuboïde  eft  affèz 
reconnoiflàble  par  ià  pofition  deffôus  le  calcanéum,  qui  corref- 
pond  à la  pofition  antérieure  de  cet  os  dans  l’homme,  & même 
par  ià  figure.  L’os  qui  eft  dans  le  cheval  au  deffous  du  icaphoïde, 
occupe  la  place  qui  eft  remplie  dans  l’homme  par  les  deux 
premiers  os  cunéiformes,  & il  eft  facile  de  retrouver  le  ü'oifième 
dans  le  cheval , par  fa  pofition  au  deffous  de  la  partie  poftérieure 
& extérieure  du  icaphoïde:  cet  os  & celui  qui  tient  lieu  des 
deux  premiers  cunéiformes  dans  le  cheval,  n’ont,  étant  meilirés 
enfemble,  que  treize  lignes  de  hauteur. 
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Ce  qui  refte  des  os  des  quatre  jambes  du  cheval  eft  allez 
femblable  dans  chacune,  à quelques  dimenfions  près,  c’efl:  pour- 
quoi nous  rapporterons  les  os  des  quatre  jambes  dans  la  même 
defcription. 

Les  os  des  canons  (8)  font  accompagnés  par  derrière  de 
deux  petits  os  longs  & pointus  par  le  bas,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  ÿ.épum.  Il  eft  aifé  de  juger , par  les  articulations 
des  os  des  canons  & de  leurs  épines  avec  les  os  du  caq)e  6c 
avec  ceux  du  tarie,  que  les  épines  intérieures  de  chaque  os 
du  canon  correlpondent  aux  premiers  os  du  métacarpe  8c  du 
métatarfe  de  l’homme,  6c  que  les  épines  qui  font  au  côté  exté- 
rieur correlpondent  au  cinquième  os  de  ces  deux  parties  dans 
l’homme.  Je  compte  cinq  os  dans  le  métacarpe  comme  dans  le 
métatarfe,  conformément  à l’ulàge  des  anciens  Anatomilles;  les 
os  des  canons  femblent  donc  tenir  lieu  de  trois  os  dans  le  méta- 
carpe 6c  dans  le  métatai-fe,  aulfi  Ibnt-ils  beaucoup  plus  gros  que 
leurs  épines,  6c  ils  s’articulent  avec  les  os  du  carpe  6c  du  tarfe,  de 
même  que  le  fecond,  le  troifième  6c  le  quatrième  os  du  méta- 
carpe 6c  du  métatarfe  de  l’homme,  en  fuppolânt,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer,  que  l’os  trapézoïde  6c  le  grand  os 
foient  repréfentés  par  un  feul  os  dans  le  caipe  du  cheval,  de 
même  que  le  premier  6c  le  fecond  os  cunéiformes  dans  le  tarfe. 

Les  os  des  canons  lont  longs  6c  cylindriques,  cependant 
leurs  extrémités  Ibnt  plus  larges  6c  un  peu  plus  épailfes  que  le 
corps  de  l’os  ; le  milieu  eft  plus  épais  que  les  parties  qui  fent 
voifines  des  exti-émités,  fer-tout  dans  la  partie  inférieure  qui  a 
un  enfoncement  bien  marqué  dans  les  os  des  canons  des  jambes 
de  devant;  en  général  le  corps  de  ces  os  a plus  de  largeur  que 
d’épaifteur,  ceux  des  jambes  de  devant  ont  neuf  pouces  de 
longueur,  un  pouce  6c  demi  de  largeur  dans  le  milieu  de  ieur 
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îongueiir,  & environ  deux  pouces>  quatre  lignes  à chaque  exù'é- 
mité;  le  milieu  du  corps  dé  l’os  a quatorze  lignes  d’épaifièur, 
les  extrémités  un  pouce  & demi  ; & la  partie  voifine  de  l’extré- 
mité  inférieure  n’a  qu’un  pouce  à l’endroit  de  l’enfoncement. 

Les  os  des  canons  des  jambes  de  den'ière  font  plus  longy 
que  ceux  des  jambes  de  devant,  ils  ont  dix  pouces  neuf  lignes 
de  longueur,  un  pouce  & demi  de  largeur  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  & deux  pouces  deux  lignes  à chaque  extrémité; 
le  milieu  du  corps  de  l’os  a fèize  lignes  d’épaifîêur,  T^xtrémité 
fùpérieure  a un  pouce  onze  lignes , l’inférieure  un  pouce  lept 
lignes,  & la  partie  voifine  de  l’extrémité  inférieure  feulement 
quatorze  lignes. 

Les  épines  des  canons  font  adhérentes  à leur  face  poftérieurc,,. 
Sc  s’étendent  de  haut  en  bas  fui’  les  bords  de  cette  face,  elles, 
ont  jufqu’à  fix  pouces  & demi  de  longueur  dans  les  jambes  de 
devant,  8c  jufqu’à  fèpt  pouces  8c  demi  dans  celles  de  derrière; 
l’extrémité  fùpérieure  s’articule  avec  les  os  du  carpe  8c  du  tarfè, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit;  cette  exti'émité  forme  une  forte 
de  tête  qui  a environ  neuf  lignes  de  diamètre,  excepté  celle 
de  l’épine  extérieure  des  jambes  de  derrière , qui  efl  un  peui 
plus  grofîe  dans  le  fquelette  dont  il  efl  queflion.  Le  corps  de 
■chacune  de  ces  épines  s’amincit  en  defeendant,  8c  n’a  qu’environ 
deux  lignes  de  diamètre  près  de  Ion  extrémité,  qui  efl  terminée 
par  un  petit  bouton  de  figure  irrégulière. 

Les  os  des  canons  s’articulent  avec  ceux  dès  paturons  (10), 
qui  fè  rapportent  à l’os,  de  la  première  phalange  des  doigts  ; ils. 
font  beaucoup  plus  courts  que  les  os  des  canons  8c  un  peu' 
plus  minces,  excejîté  à leur  extrémité  fùpérieure  qui  efl  un  peu 
plus  groffe  que  l’extrémité  inférieure  des  os  du  patiu'on:  cette 
extrémité  fùpérieure  des  os  dçs  premières  phalanges  a deux 
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pouces  & demi  de  largeur,  mais  l’inférieure  na  que  deu^ 
pouces  deux  lignes,  & le  milieu  du  coips  de  l’os  feulement  un 
pouce  fêpt  lignes  ; ces  os  ont  trois  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur dans  les  jambes  de  devant,  & trois  pouces  cinq  lignes 
dans  celles  de  derrière,  ils  n’ont  que  onze  lignes  d’épaifîèur  au 
defîùs  de  leur  extrémité  inférieure  à l’endroit  le  plus  mince*. 

Derrière  l’articulation  des  os  des  paturons  avec  les  os  des 
canons,,  il  y a dans  chaque  jambe  deux  os  triangulaires  ( i i j 
pofés  l’un  à côté  de  l’autre,  qui  paroifîènt  être,  des  os  feft,- 
moïdes*  ils  ont  quinze  lignes  de  hauteur,  quatorze  lignes  de 
largeiu'  à la  bafè,  & environ  un  pouce  d’épaifîeur  flir  le  côté 


* Je  ne  conçois  pas  pourquoi  Tau- 
teur  du  nouveau  parfait  Maréchal  rap- 
porteles  paturons  des  chevaux  au  fécond 
article  ou  à la  fécondé  jointure  des 
doigts  de  la  main  & du  pied  de  l’homme, 
page  6 éf  g,  c’eft-à-dire,  à la  féconde 
phalange;  car  il  n’eft  pas  douteux  que 
cet  auteur  a’ait  pris  les  termes  ÿ article 
& de  jointure  pour  fÿnonymes  à celui 
de  phalange,  puifqu’il  dît  que  le  patu- 
ron efl  une  jointure  qui  s’étend  depuis 
le  boulet  jufqu’àu,  pied.  Où  fe  trouve- 
roit  donc  dans  le  cheval  l’os  qui  cor- 
refpondroit  à la  première  phalange  des 
doigts  de  l’homme,  fi  ce  n’étoit  pas 
celui  du  paturon  î Pour  éclaircir  ce 
paffage , reprenons  de  plus  loin  la 
comparaifbn  du  cheval  à l’homme 
d’après  le  livre  dont  il  efl  queflion. 
« Le  canon  efl  la  partie  qui  va, du  genou 
celle  qui  va  du  jarret  au  boulet, 
>3  cette  partie  fè  rapporte  au  delTus  de  la 
3»main  de  l’homme,  & au  cou  de  pied 
de  l’homme  pour  les  jambes  de  der- 


rière , ■»page  j;  cela  efl  certain , paflbns 
au  boulet  : « c’efl  la  partie,  ou  pluflôt  la 
: jointure  qui  efl  au  bas  du  canon , cette  <c 
partie  a rapport  à la  première  jointure  « 
des  doigts  de  la  main  & du  pied,  » page 
6 ÿ.  Voici  où  commence  la  mé- 
prife,  car  le  boulet  n’efl  pas  une  partie 
ni  une  jointure,  en  prenant  ce  dernier 
terme  dans  la  fîgnificaiion  de  celui  de 
phalange,  mais  c’èfï  une  articulation. 
En  fuivant  jufqu’au  bout  du  pied,  on 
verra  que  l’auteur  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l’os  coronaire,  & qu’il  le  con- 
fond avec  l’o/  du  petit  pied;  il  rapporte 
la  couronne  & le  fabot,  & tout  ce- qui- 
efl  au  dedans  de  la  couronne  & du 
fabot,  à la  jointure  des  doigts  des  mains 
& des  pieds  de  l’homme , où  font  atta- 
chées les  ongles,  idem.  Il  ell  clair  que 
cette  prétendue  jointure  efl  la  troifième 
phalange  des  doigts,  cependant  entre 
la  couronne  & le  canon ,.  ou  pluflôt 
entre  l’os  qui  efl  fous  la  couronne  <Sc 
celui  du  canon,  U n’y  a qu’un  foui 
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Extérieur;  l’intérieur  eft  de  moitié  moins  épais,  & il  eft  arrondi; 
ces  deux  os  forment  le  boulet. 

Los  de  la  couronne  (12),  que  l’on  appelle  auffi  Vos  coro- 
mïre,  correfpond  à la  feconde  phalange  du  doigt;  il  eft  beau- 
coup plus  court  dans  chaque  jambe  que  l’os  du  paturon,  mais 
il  eft  un  peu  plus  large  & plus  épais;  cet  os  n’a  qu’un  pouce 
& demi  de  longueur  dans  les  jambes  de  clejTière,  & lèulement 
lèize  lignes  dans  celles  de  devant;  le  corps  de  l’os  n’eft  pas 
diftingué  par  un  retréciftèment , fa  largeur  eft  à peu  près  de 
vingt-deux  lignes,  & l’épaifteur  de  dix  lignes  dans  les  endroits 
les  plus  minces  & les  plus  étroits;  l’os  de  la  couronne  s’articule 
avec  le  petit  pied^ 

Cet  os  ( I ^ ) eft  la  troifième  phalange  du  doigt , il  a fa 
même  figure  à peu  près  que  celle  du  fabot  qui  l’aiveloppe, 
& il  eft  fait  par  deflbus  en  forme  de  fer  à cheval;  ce  qu’il  y 
a de  fingulier , c’eft  que  cette  même  forme  de  fer  à cheval  fo 
trouve  aufli  fur  l’os  de  la  troifième  phalange  des  doigts  des 
pieds  Sc  des  mains  de  l’homme*;,  voilà  un  indice  de  plus  pour 


os,  qui  efl:  l’os  du  paturon;  ü on  le 
fait  correfpondre  à la  feconde  phalange 
des  doigts,  on  ne  trouvera  plus  aucun 
os  que  l’on  puifle  rapporter  à la  pre- 
mière, puifque  l’os  du  paturon  touche 
à celui  du  canon , & qu’il  n’y  a entre- 
deux qu’une  articulation  : c’eft  à cette 
articulation  qu’on  donne  le  nom  de 
boulet,  par  conlequent  l’os  du  paturon 
correfpond  à la  première  phalange  des 
doigts,  & non  pas  à la.  féconde.  J’ai 
cru  ce  détail  néceflaire  pour  lever  toute 
équivoque  au  fujet  de  la  définition  & 
des  rapports  du  boulet  ôc  du  paturon 
des  chevaux.. 


* Expofition  anatomique  de  la 
flruélure  du  corps  humain , par  M. 
Winflow;  traité  des  ostn.”  820.  La 
tête  de  la  troifième  phalange  (du  pouce 
de  la  main  ) elt  petite  & plate,  & 
aboutit  à un  rebord  demi-circulaire 
fort  raboteux,  qui  du  côté  de  la  face 
plate  repréfente  un  fer  à cheval.  ».* 
pÿj....  Le  fer  à cheval  qui  termine 
le  pouce  du  pied  ell  plus  inégal  ( que 
dans  le  pouce  de  la  main  ),  & comme 
une  tubérofité  aplatie.  Voye^  les  n.”* 
82^  df  8 du  même  ouvrage,  ou. 
plujîôt  un  fquelette  d’homme. 
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le  rapport  de  i’os  du  petit  pied  du  chêvai  avec  celui  de  la 
troifième  phalange  des  doigts.  L’os  du  petit  pied  eft  arrondi 
par  devant  & terminé  en  arrière  par  deux  pointes,  là  face  infé- 
rieure eft  un  peu  concave,  & forme  par  ie  contour  du  devant 
& par  celui  des  côtés,  la  moitié  d’un  ovale  alongé,  dont  le 
grand  diamèti-e  feroit  dirigé  de  devant  en  arrière,  & qui  lèroit 
coupé  le  long  de  fon  petit  diamètre  ; cet  ovale  "auroit  dans  les 
jambes  de  devant,  s’il  étoit  entier,  le  grand  diamètre  de  fept 
pouces  deux  lignes  de  longueur,  & le  petit  d’environ  quatre 
pouces,  & dans  les  jambes  de  derrière  le  grand  diamètre  ne 
lèroit  que  d’environ  fix  pouces,  & le  petit  de  ti’ois  pouces  neuf 
lignes;  le  bord  poflérieur  de  la  face  inférieure  eft  échancré 
de  la  profondeur  de  près  de  deux  pouces  dans  les  pieds  de 
devant,  & leulement  d’un  pouce  & demi  dans  ceux  de  der- 
rière: au  moyen  de  cette  échancrure  & de  la  portion  d’ovale 
que  forme  l’os  du  petit  pied  par  devant  & par  les  côtés,  on 
conçoit  aifément  que  la  face  inférieure  étant  plate,  elle  doit 
avoir  la  figure  d’un  fer  à cheval,  elle  eft  aufti  un  peu  concave; 
k face  antérieure  & celles  des  côtés  font  inclinées  de  bas  en  haut 
de  dehors  en  dedans,  il  a en  devant  deux  pouces  & demi  de 
hauteur  oblique,  la  face  fopérieure  eft  proportionnée  à la  face 
inférieure  de  l’os  de  la  couronne  avec  lequel  l’os  du  petit  pied 
s’articule,  cette  même  face  fopérieure  eft  inclinée  de  devant  en 
arrière  & de  haut  en  bas,  de  forte  que  les  deux  branches  que 
cet  os  forme  en  arrière,  n’ont  qu’environ  un  pouce  cinq  lignes 
de  hauteur  ; l’os  du  petit  pied  eft  fort  poreux  ; il  n’a  dans  les 
jambes  de  devant  qu’un  pouce  dix  lignes  de  hauteur  perpen- 
diculaii’e  à i endroit  le  plus  élevé,  & julqu’à  deux  pouces  une 
ligne  dans  les  jambes  de  derrière. 

Il  y a derrière  l’articulation  du  petit  pied  avec  l’os  de  la 
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couronne,  un  petit  os  oblong  (i  j),  pofë  traniverlâiement,  que 
ion  appelle  l’os  de  la  noix  ou  le  fous  - noyau  ; cet  os  a deux 
pouces  deux  lignes  de  longueur,  dix  lignes  de  largeur  dans  le 
milieu,  & un  demi-pouce  d’épaiflèur. 

Le  cheval  & tous  les  lôlipèdes  different  des  autres  animaux 
plus  par  les  pieds  que  par  aucune  autre  partie,  & cette  diffé- 
rence ne  commence  à être  bien  décidée  que  dans  les  doigts;  car 
ie  bras  & la  cuiflè  du  cheval,  qui  correlpondent  à l’avant-bras 
& à la  jambe  de  l’homme,  ont  chacun  deux  os,  puifque  l’os 
du  coude  eff  prelcjue  en  entier,  6c  que  le  péroné  eff;  affèz 
mai'qué  pour  qu’on  puiflè  le  reconnoître.  Il  n’y  a dans  le  carpe 
& dans  le  tarie  du  cheval  qu’un  os  de  moins  que  dans  l’homme, 
encore  lèmble-t-il  être  remplacé  par  un  des  os  du  carpe 
& du  tarie,  qui  eff  à proportion  aulTi  étendu  dans  le  cheval 
que  les  deux  os  qui  y répondent  dans  le  carpe  6c  le  tarie  de 
l’homme.  Nous  avons  fait  voir  que  les  os  des.  canons  6c  leurs 
épines  lémbloient  repréfenter  les  cinq  os  du  métacai-pe  6c  du 
métatarlé  de- l’homme,  mais  le  cheval  6c  tous  les  folipèdes  font 
abfolument  différens  des  autres  animaux  par  le  nombre  des 
doigts  ; le  cheval  n’en  a qu’un  à chaque  pied  : ce  caraétère  eff 
conffant  làns  aucune  variation,  6c  évident  au  premier  coup  d’œil, 
c’eft:  par  conféquent  le  meilleur  que  l’on  puiffë  employer  dans 
les  divifions  méthodiques;  aufli  n’a-t-il  pas  échappé  à.  Ariftoie, 
qui , quoique  ü'ès-oppofé  aux  divifions  détaillées  des  animaux, 
en  différens  genres , n’a  pû  fe  refufer  de  défigner  les  principaux 
genres  des  quadrupèdes,  par  les  caraélères  de  folipèdes,  pieds 
fourchus  6c  fiffipèdes. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

qui  a.  rapport  à l’HïJîoîre  Naturelle 

DU  CHEVAL. 

N.”  C D X I V. 


Hippomanès. 

IL  y en  a pîufieurs  de  différentes  grandeurs,  qui  font  confêrvés 
dans  l’efprit  de  vin  * ; les  uns  fîottoient  dans  l’allantoïde  Ens 
y avoir  aucune  adhérence,  les  autres  tiennent  encore  à une 


♦ A propos  de  ces  morceaux  d’Hif- 
toire  Naturelle  confêrvés  dans  refprit 
de  vin,  je  dois  rendre  compte  de  ta 
façon  dont  l’amalgame  de  mercure  & 
de  plomb  ou  d’étain  s’cfl:  maintenu  pour 
empêcher  l’évaporation  de  l’efprit  de 
vin,  depuis  le  temps  où  j’ai  parlé  de 
ce  procédé  pour  fermer  les  bocaux  des 
cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  dans  le 
troifième  volume  de  cet  ouvrage, /trtge 
^ 93  • pourrois  aulfi  faire  quelques 
léflexions  fur  une  forte  de  critique  à ce 
fujet,  que  l’on  a fait  imprimer  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
année  174.6,  quoiqu’elle  n’ait  été  don- 
née qu’en  ly^i;  j’y  répondis par  écrit 
dans  le  même  temps,  mais  je  me  garderai 
tien  de  rapporter  le  détail  de  cette  dif- 
euflion , qui  feroit  trop  indifférent  pour 


le  publie,  & qui  m’importe  fort  peu  à 
moi-même  : je  ne  fais  mention  de  cet 
écrit  que  parce  qu’il  fe  trouve  dans  le 
recueil  de  l’Académie  d^s  Sciences, 
& qu’il  a pour  auteur  un  de  mes  con- 
frères dans  cette  Compagnie;  car  pour 
le  fond  de  la  chofe,  fon  écrit  n’influera 
pas  au  phyCque  fur  la  propriété  de  mon 
amalgame,  & pour  le  moral,  c’ell-à- 
dire,  le  mérite  de  cette  invention,  elle  ne 
me  flatte  pas  afl'ez  pour  me  faire  defirer 
d’en  introduire  l’ufage.  Chacun  bouchera 
lès  bocaux  ou  les  bouteilles  comme 
il  lui  plaira,  je  ne  demande  aucune 
préférence  pour  le  procédé  que  j’ai  in- 
diqué; je  ne  me  ferois  pas  même  avifé 
de  faire  des  recherches  de  cette  efpèce, 
s’il  n’étoit  de  mon  devoir  de  tenir  dans 
le  meilleur  état  qu’il  efl:  poffible,  les 

portio^^ 
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portion  de  cette  membrane  à laquelle  ils  font  colés,  Sc  qui 
femble  leur  lêrvir  de  pédicule. 

N.°  C D X V. 


Portion  du  corps  caverneux  de  la  verge  du  cheval, 

defféchée. 

Cette  portion  de  la  verge  a quatre  pouces  trois  lignes  de 
longueur,  & environ  quatre  pouces  neuf  lignes  de  circonférence: 
on  voit  dans  cette  pièce  qu’il  ny  a qu’un  lèul  tuyau  pour  le 
corps  caverneux , 8c  qu’il  ell;  traverle  par  des  filamens  tendineux 
qui  fui  vent  différentes  direéfions;  la  gouttière  qui  étoit  occupée 
par  l’urètre  ell  bien  marquée  fur  la  face  inférieure  de  cette 
portion  du  corps  caverneux. 


bocaux  du  cabinet  du  Roi,  ainfi  que 
tout  le  refte  de  cette  grande  coliedion 
d’Hiftoire  Naturelle.  J’ai  réuffi  à em- 
pêcher l’évaporation  de  l’erprit  de  vin 
en  fermant  les  bocaux  avec  une  amal- 
game de  mercure  & de  plomb  ou 
• d’étain,  & j’en  ai  une  preuve  réelle: 
l’on  peut  voir  au  cabinet  d’Hiltoire 
Naturelle  plufieurs  bocaux  qui  font 
bouchés  de  cette  façon , fur-tout  un  très- 
grand  qui  renferme  une  roufl’ette  : c’eft 
le  premier  fur  lequel  j’ai  éprouvé  l’amal- 
game, il  efl  cylindrique,  fa  hauteur  efl 
de  dix-fcpt  pouces,  & fon  orifice  a trois 
pouces  & demi  de  diamètre;  il  y a qua- 
tre ans  qu’il  efl:  fermé , & cependant  il 
neparoît  aucune  diminution  (ènfibledans 
l’efprit  de  vin  dont  il  efl  rempli  : voilà 
ce  qui  me  fait  croire  que  les  épreuves  de 
inon  procédé  que  l’auteur  de  l’écrit  que 

Tom)  IV. 


j’ai  cité  plus  haut,  a répétées  fur  deux 
fioles,  auroient  pu  mieux  réulTir  fi  elles 
avoient  été  mieux  faites,  & que  malgré 
le  mauvais  fuccès  de  fes  expériences  à 
ce  fujet , & les  raifonnemens  qu’il  fait 
contre  l’amalgame , il  ne  laiflbit  pas 
d’être  bien  fondé  à conclurre  en  ces 
termes:  Il  efl  au  moins  déjà  tr'cs-cer- 
tain  que  ce  lut  efl  préférable  à tous 
les  luts  qui  ont  été  employés  jufqu’ici 
pour  empêclnr  l’évaporation.  ( Mém. 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
année  ijq.6,  page  JJ  y J:  il  fo  peut 
bien  aufli  qu’il  foit  meilleur  que  les 
luts  que  l’on  a faits  avec  de  l'huile, 
parce  que  l’huile  efl  diflbiuble  par 
l’efprit,  de  vin  lorfqu’elle  efl  rancie, 
& qu’en  quelque  état  qu’elle  foit,  il 
n’efl  pàs  poflible  qu’elle  réfille  autant 
que  le  mercure  à l’impreflion  des  efpriis 
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La  membrane  albugînée  d’un  tejtîcule  de  cheval , înjeâée 

èr  dejféchée. 

Cette  membrane  a été  prile  Rir  le  tefticule  du  côté  gauche, 
la  poche  quelle  forme  a environ  trois  pouces  & demi  de 
longueur,  & deux  pouces  & demi  de  largeur,  elle  tient  à une 
portion  allez  longue  de  l’artère  Ipermatique  qui  a été  injeélée, 
l’injeélion  eft  parvenue  jufqu’aux  plus  petites  ramifications  de 
l’artère  ; on  a enlevé  une  grande  portion  de  la  membrane  fur  le 


ardens.  Mais,  quoi  qu’il  en  Ibit  de  l’huile 
épaillie  & de  tous  les  luts  imaginables, 
il  me  fuffit  d’avoir  des  bocaux  pleins 
d’efprit  de  vin,  & fermés  par  le  moyen 
de  mon  amalgame,  qui  ne  fe  font  pas 
évaporés  depuis  quatre  ans,  pour  que 
je  fois  en  droit  de  prétendre  que  cet 
amalgame  empêche  l’évaporation  de 
refprit  de  vin  : les  expériences  faites 
fur  ces  bocaux  font  plus  que  fuffifàntes 
pour  lèrvir  de  réponfe  à ce  qu’on  m’a 
objeflé  à ce  fiijet.  Au  relie , fi  on 
veut  employer  l’huile  pour  empêcher 
l’évaporation  de  l’efprit  de  vin , on 
peut  l’appliquer  de  plufieurs  manières; 
outre  celles  qui  font  déjà  connues,  en 
voici  une  nouvelle.  Le  fieur  Lucas, 
qui  bouche  depuis  plufieurs  années  des 
bocâux  au  cabinet  du  Roi,  ne  s’en 
eft  pas  tenu  a la  fimple  manipulation, 
il  a auflî  trouvé  une  façon  de  les 
fermer  par  le  moyen  de  J’huile:  il  y 
applique  d’abord  des  bouchons  de  liège 
ou  de  verre,  ces  derniers  Ibnt  les  meil- 
leurs, parce  qu’ils  ne  fe  déjetlent  pas 


comme  le  liège;  enfuite  il  recouvre  les 
bouchons  avec  une  pâte  compoféc 
d’huile  delficative  & d’ardoife  pulvé- 
rifée  & tamifée:  cette  pâte  le  durcit  en 
peu  de  temps , & adhère  au  verre  de 
façon  à empêcher,  au  moins  pour  un 
temps  alTez  long,  l’évaporation  de  l’eP- 
prit  de  vin.  11  y a beaucoup  de  bo- 
caux au  cabinet  du  Roi  qui  font  fermés 
de  cette  manière,  parce  qu’elle  eft  peu 
coûteule  & très-commode,  & par  con- 
féquent  la  meilleure  pour  les  bocaux 
qu’on  eft  obligé  d’ouvrir  de  temps  en 
temps  afin  de  blanchir  l’efprit  de  vin. 
Comme  il  eft  important  d’empêcher 
Ibn  évaporation  dans  les  cabinets  d’Hifi 
toire  Naturelle,  nous  reviendrons  à ce 
fujet  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  & 
nous  rendrons  compte  de  tout  ce  qu’on 
a trouvé  fur  cette  matière  depuis  la 
publication  de  notre  troifième  volume, 
où  nous  avons  rapporté  ce  qui  étoit 
connu  alors,  ou  au  moins  ce  qui  ètoit 
venu  à notre  connoiflànce. 
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côté  extérieur  du  teflicule,  pour  faire  voir  les  ramifications 
artérielles  à travers  le  refte  de  l’albuginée;  on  a jugé  quelle 
avoit  été  tirée  d’un  cheval,  après  l’avoir  comparée  aux  tefticules 
de  cet  animal. 

N.°  C D X V I I. 

Teflïcule  de  cheval  modelé  en  cire. 

C’efi;  le  tefiicule  du  côté  gauche,  il  a ti'ois  pouces  dix  lignes 
de  longueur,  deux  pouces  8c  demi  de  largeur,  & un  pouce 
dix  lignes  d’épaiflêur;  on  voit  fur  ce  tefiicule  une  portion  de 
i’épididyme. 

N.°  C D X V I I I. 

Bé-^oard  de  cheval. 

Ce  bézoard  efi  à peu  près  d’une  forme  ovoïde,  Ion  grand 
diamètre  a quatre  pouces  de  longueur,  & le  petit  environ  trois 
pouces,  il  pèle  une  livre  cinq  onces  neuf  gros,  la  finface  efi 
hériflée  de  petits  tubercules  de  différentes  figures  irrégulières; 
la  plulpart  de  ces  tubercules  le  touchent,  & il  y a peu  d’efpace 
vuide  entre  les  autres,  ils  ont  prelque  tous  été  émoulfés  8c 
polis  par  le  frottement;  la  couleur  de  ce  bézoard  efi  d’un  blanc 
fale , fi  on  l’entame  on  voit  que  la  fubfiance  des  tubercules  efi 
diue  & de  couleur  cendrée  brune,  qu’ils  font  revêtus  d’une 
couché  aflèz  mince  plus  tendre  8c  de  couleur  blanche.  Je  ne 
fais  que  ce  bézoard  vient  d’un  cheval  que  pour  l’avoir  ouï  dire, 
il  y a plus  de  onze  ans  qu’il  efi  au  cabinet  ; on  m’a  dit  qu’il 
avoit  été  tiré  de  la  velfie  d’un  cheval  des  écuiies  du  Roi  à 
Verfailles. 

On  a vû  plufieurs  chevaux  qui  rendoient  des  pierres  avec 
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les  excrémens,  & on  les  a défignées  par  le  nom  dî hippofites ; 
on  en  a trouvé  dans  leflomac  & dans  les  inteftins,  fur-tout  dans 
la  troifième  poche  du  colon , & dans  plufieurs  autres  endroits. 
Voyei  les  E'phémérides  des  Curieux  de  la  Nature,  années  / éy2, 
obf.  2^6,  & J 6yy  & I obf.  / Sy. 

N.'’  C D X I X. 

Le  fqueîette  d’un  cheval. 

Ce  fqueîette  efl;  celui  qui  a fervi  de  fujet  pour  la  defcription 
du  cheval,  ainfi  lès  dimenfions  font  données,  nous  ajouterons 
lèulement  que  la  circonférence  de  la  tête,  mefurée  lîir  les  angles 
de  la  mâchoire  inférieure  & fur  les  bords  poftérieurs  des  orbites, 
efl:  de  deux  pieds  onze  pouces,  & que  celle  du  thorax  efl;  d’en- 
viron cinq  pieds  à l’endroit  le  plus  gros;  il  manque  dans  ce 
fqueîette  les  deux  dents  incifives  extérieures  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  liipérieure,  la  première  dent  incifive  du  milieu  de 
la  mâchoire  inférieure  du  coté  gauche,  les  deux  crochets  de 
la  mâchoire  fupérieure,  l’os  de  chacun  des  carpes  qui  correlpond 
à l’os  pififorme  dans  l’homme,  les  deux  os  triangulaires  dans 
chaque  jambe  de  derrière,  l’os  de  la  noix  du  pied  gauche 
de  devant,  celui  du  pied  droit  de  derrière,  & l’extrémité  de  la 
tleuxième  côte  du  côté  gauche. 

N.°  C D X X. 

L’os  hyoïde  du  cheval. 

Cette  pièce  efl:  celle  qui  efl  décrite  à l’article  de  l’os  hyoïde 
dans  la  defcription  du  fqueîette  du  cheval,  elle  efl;  compofée  des 
ièpt  os  qui  forment  l’hyoïde  & lès  dépendances,  comme  il  a. 
été  expliqué;  tous  ces  os  tiennent  les  uns  aux  autres  par  leurs 
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cartilages  deflecliés,  & font  maintenus  en  fituation  les  uns 
relativement  aux  autres. 

N.°  C D X X I. 

Portion  de  la  colonne  vertébrale  d’un  cheval,  dans 
laquelle  il  ne  fe  trouve  que  cinq  vertèbres  lombaires. 

Cette  pièce  eft  compofée  de  ces  vertèbres,  de  los  lâcmm,  de 
la  dernière  vertèbre  dorfole,  Sc  des  deux  dernières  des  faufles 
cotes. 

N.°  C D X X I L 

Portion  de  la  colonne  vertébrale  dé  une  jument,  dans 
laquelle  il  y a fix  vertèbres  lombaires. 

Ces  vertèbres  font  jointes,  comme  dans  la  pièce  précédente, 
à i’os  focrum,  à la  dernière  des  vertèbres  doriàles,  & aux  deux 
dernières  des  fàufles  côtes. 

Pendant  que  l’on  imprimoit  la  defoription  du  cheval,  j’ai 
trouvé  dans  un  foetus  mâle  üx  vertèbres  dans  les  lombes,  & 
dix-fept  fauflês  vertèbres  dans  la  queue. 

N.°  C D X X I I I. 

Ankylofe  des  os  du  carpe  de  la  jambe  droite  d’un 
cheval , & des  os  de  l’avant-bras  éf  du  canon 
avec  le  carpe. 

Cette  pièce  eü:  compofoe  des  os  du  carpe  & d’une  portion 
de 'ceux  de  i’avant-bras  & du  canon:  tous  les  os  du  carpe,  la 
partie  inferieure  de  ceux  de  l’avant-bras,  & la  partie  fopérieiire 
des  os  du  canon , font  j'evêtus  par  une  très-grolîè  exollofe  qui 
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cfefceiid  plus  bas  fur  le  côté  intérieur  du  canon  que  fur  l’exté- 
rieur, & qui  forme  en  arrière  une  gouttière  longitudinale  fur  le 
cai-pe  & fur  les  os  voifms  ; cette  exoftolè  eft  hérilfée  de  petites 
pointes  & d’éminences  de  figures  iiTégulières , elle  a environ 
un  demi -pied  de  largeur  à là  partie  fupérieure,  un  demi-pied 
de  longueur  au  côté  interne,  & cinq  pouces  à l’endroit  le  plus 
épais. 

N.°  C D X X I V. 

Exojlofe  fur  la  partie  fupérieure  du  tibia  de  la  jambe 
gauche  d’un  cheval. 

Il  n’y  a dans  cette  pièce  que  la  partie  fupérieure  du  tibia, 
dont  le  condyie  intérieur  eft  environné  d’une  exoftolè  allez 
grolfe,  il  s’en  trouve  aulTi  de  petites  fur  le  condyie  externe  & 
fur  le  devant  de  la  tcte  de  l’os. 

N.°  C D X X V. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  droite  d’un  cheval^ 
ir  de  l’os  de  la  jambe  éf  du  canon  avec 
le  tarfe. 

Cette  pièce  eft  compolee  des  os  du  tarie  Se  d’une  portion 
de  l’os  de  la  jambe  8c  de  celui  du  canon  8c  de  lès  deux 
épines;  ces  os  Ibnt  revêtus  de  cartilages,  de  liganiens  8c  de 
membranes , de  forte  qu’on  ne  diftingue  pas  précilement  quels 
font  les  os  exoftoles;  le  plus  grand  gonflement  eft  fur  le  cal- 
canéum, au  point  que  l’articulation  a un  pied  Sc  demi  de  cir- 
conférence à cet  endroit. 
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Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d'un  cheval,  iv' 
de  l'os  de  la  jambe  du  canon  avec  le  tarfe. 

Cette  pièce  eft  compofee  des  os  du  tarie,  d’une  portion  de- 
l’os  de  la  jambe  & de  i’os  du  canon  avec  lès  épines  en  entier; 
ces  os  font  revêtus  comme  dans  la  pièce  précédente:  il  paroît 
que  ces  deux  pièces  ont  été  tirées  d’un  même  animal,  parce 
que  les  os  des  jambes  font  de  la  même  grolîèur  dans  l’une  & 
dans  l’autre;  les  membranes  font  ouvertes  fur  le  devant  de 
l’articulation  de  celle-ci,  où  l’on  aperçoit  l’os  de  l’aftragal  & la 
matière  de  l’exoftolè  qui  ell  à l’entour;  l’articulation  paroît  un 
peu  plus  fléchie  qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement,  mais  elle 
n’eft  pas  autant  gonflée  que  dans  la  pièce  rapportée  au  n.**  pré- 
cédent, car  elle  n’a  qu’un  pied  quatre  pouces  & demi  de  circon- 
férence prilè  for  le  calcanéum. 

N.°  C D X X V I I. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d'un  cheval, 
èf  de  l'os  du  canon  èt  de  fin  épine  extérieure 
avec  le  tarfe. 

Cette  pièce  ell  compolee  des  os  du  tarie,  de  l’os  du  canon 
& de  fon  épine  intérieure  en  entier,  & de  la  plus  grande 
partie  de  l’épine  extérieure;  on  voit  à découvert  la  poulie  de 
l’allragai,  la  face  interne  du  corps  du  calcanéum  & la  face 
fupérieure;  on  voit  aufli  les  os  du  tarfo  qui  font  au  defliis  de 
l’épine  intérieure  du  canon;  tout  le  relie  du  tarie,  & le  côte 
externe  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  canon  & de  fon 
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épine  du  même  côté,  eft  revêtu  par  une  exoftblè  qui  setendoit 
auiïi  fur  le  côté  externe  de  l’os  de  la  jambe  qui  en  a été 
féparé:  cette  exoftolê  eft  fort  grofte  fur  le  côté  externe  de 
cette,  articulation , elle  a environ  deux  pouces  d’épaiflèur  dans 
le  milieu  fur  fix  à lêpt  pouces  de  diamètre;  l’épine  intérieure 
'de  l’os  du  canon  y tient  par  une  exoftolè  qui  a deux  pouces 
de  longueur,  & qui  eft  fituée  à la  partie  moyenne  fupérieure 
de  l’os  du  canon. 
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A CONSIDÉRER  cet  animai,  même  avec  des  yeux 
attentifs  & dans  un  adez  grand  détail,  il  paroît 
rr'être  qu’un  cheval  dégénéré;  la  parfaite  fimilitude  de 
conformation  dans  le  cerveau,  les  poumons,  i’eltomac, 
ie  conduit  inteftinal , le  cœur,  le  foie,  les  autres 
vifeères , & la  grande  reffemblance  du  corps , des 
jambes,  des  pieds  & du  fquelette  en  entier,  femblent 
fonder  cette  opinion;  l’on  pourroit  attribuer  les  légères 
différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  animaux,  à 
l’influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nourriture,  6c 
à la  flicceffion  fortuite  de  plufieurs  générations  de  petits 
chevaux  fiuvages  à demi  dégénérés , qui  peu  à peu 
auroient  encore  dégénéré  davantage,  fe  feroient  enfuitc 
dégradés  autant  qu’il  eft  poflible,  6c  auroient  à la  fin 
produit  à nos  yeux  une  efpèce  nouvelle  6c  confiante, 
ou  plufiôt  une  fucceffion'd’individus  femblables,  tous 
confiamment  viciés  de  la  même  façon,  & affez  diffé- 
rens  des  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme 
formant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroît  favorifer  cette 
idée,  c’efi  que  les  chevaux  varient  beaucoup  plus  que 
les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil,  qu’ils  font  par 
conféquent  plus  anciennement  domefiiques , puifquc 
tous  les  animaux  domefiiques  varient  par  la  couleur 
beaucoup  plus  que  les  animaux  fàuvages  de  la  même 
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efpèce;  que  la  piufpart  des  chevaux  fauvages  dont  parlent 
les  voyageurs,  font  de  petite  taille,  ôc  ont,  comme 
les  ânes,  le  poil  gris,  la  queue  nue,  hériflee  à Textré- 
mité,  & qu’il  y a des  chevaux  fauvages,  & même  des 
chevaux  domeftiques  qui  ont  la  raie  noire  fur  le  dos,  âc 
d’autres  caraêlères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes 
fauvages  ou  domeftiques.  D’autre  côté,  fi  l’on  confidèîc 
les  différences  du  tempérament,  du  naturel,  des  mœurs» 
du  réfultat,  en  un  mot,  de  l’organifation  de  ces  deux 
animaux,  6c  fur -tout  l’impoffibilité  de  les  mêler  pour 
en  faire  une  efpèce  commune,  ou  même  une  efjDèce 
intermédiaire  qui  piiiffe  fe  renouveler,  on  paroît  encore 
mieux  fondé  à croire  que  ces  deux  animaux  font  cha- 
cun d’une  efpèce  auffi  ancienne  l’une  que  l’autre,  & 
originairement  auffi^  effentiellement  différentes  qu’elles 
le  font  aujourd’hui,  d’autant  plus  que  l’âne  ne  laiffe  pas 
de  différer  matériellement  du  cheval  par  la  petiteffe  de 
la  taille,  la  groffeur  de  la  tête,  la  longueur  des  oreilles, 
la  dureté  de  la  peau,  la  nudité  de  la  queue,  la  forme 
de  la  croupe,  6c  auffi  par  les  dimenfions  des  parties  qui 
en  font  voifines,  par  la  voix,  l’appétit,  la  manière  de 
hoire,  &c.  L’âne  6c  le  cheval  viennent-ils  donc  origi- 
nairement de  la  même  foucheî  font-ils,  comme  le  difent 
les  nomenclateurs*,  de  la  même  famille!  ou  ne  font-ils 
pas,  6c  n’ont-ils  pas  toujours  été,  des  animaux  difîérens  î 
Cette  queftion,  dont  les  phyfieiens  fentiront  bien  la 

^ Equus  caudâ  mdïque  fetofâ,  le  cheval.  Equus  caudâ  exfremo 
fetofà,  l’âne.  Linnæi  lyftema  Namræ.  Clafli  i , ord.  4. 
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généralité,  la  difficulté,  les  conféquenccs,  & que  nous 
avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  article , parce  qu’elle 
fe  préfente  pour  la  première  fois , tient  à la  produélion 
des  êtres  de  plus  près  qu’aucune  autre,  de  demande, 
pour  être  éclaircie,  que  nous  confidérions  la  Nature 
fous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l’immenfe 
variété  que  nous  préfentent  tous  les  êtres  animés  qui 
peuplent  l’Univers , nous  choifjffons  un  animal , ou 
même  le  corps  de  l’homme  pour  fervir  de  bafe  à nos 
connoiffiances , Si  y rapporter , par  la  voie  de  la  com- 
paraifon,  les  autres  êtres  organifés,  nous  trouverons  que, 
quoique  tous  ces  êtres  exiftent  folitairement,  & que  tous 
varient  par  des  différences  graduées  à l’infini,  il  exifte 
en  même  temps  un  deffein  primitif  dt  général  qu’on  peut 
iuivre  très-loin , de  dont  les  dégradations  font  bien  plus 
lentes  que  celles  des  figures  de  des  autres  rapports  appa- 
rens  ; car,  fans  parler  des  organes  de  la  digeflion , de  la 
circulation  de  de  la  génération , qui  appartiennent  à tous 
les  animaux,  Si  fans  lefquels  l’animal  cefferoit  d’être 
animal  de  ne  pourroit  ni  fubfifter  ni  fe  reproduire,  il  y 
a,  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  le  plus  à la 
variété  de  la  forme  extérieure,  une  prodigieufe  reffem'- 
blance  qui  nous  rappelle  néceffairement  l’idée  d’un 
premier  deffein , fur  lequel  tout  femble  avoir  été  conçu  : 
le  corps  du  cheval,  par  exemple,  qui  du  premier  coup 
d’œil  paroît  fi  différent  du  corps  de  l’homme,  lorfqu’on 
vient  à le  comparer  en  détail  de  partie  par  partie , an 

lieu  de  furprendre  par  la  différence,  n’étonne  plus  que 
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par  la  refîemblance  fingulière  & prefqiie  complettc 
qu’on  y trouve  ; en  effet  , prenez  le  fquelette  de 
l’homme , inclinez  les  os  du  baffm  , accourciffez  les 
os  des  cuiffes,  des  jambes  & des  bras,  alongez  ceux 
des  pieds  & des  mains,  fondez  enfemble  les  phalanges, 
alongez  les  mâchoires  en  raccourciffant  l’os  frontal, 
& enfin  alongez  auffi  l’épine  du  dos , ce  fquelette 
ceffera  de  repréfenter  la  dépouille  d’un  homme , & fera 
le  fquelette  d’un  cheval;  car  on  peut  aifément  fuppofer 
qu’en  alongeant  l’épine  du  dos  & les  mâchoires , on 
augmente  en  même  temps  le  nombre  des  vertèbres, 
des  côtes  6l  des  dents,  & ce  n’efl  en  effet  que  par 
le  nombre  de  ces  os,  qu’on  peut  regarder  comme 
acceffoires , & par  l’alongement , le  raccourciffemcnt 
ou  la  jonélion  des  autres,  que  la  charpente  du  corps 
de  cet  animal  diffère  de  la  charpente  du  corps  humain. 
On  vient  de  voir,  dans  la  defcription  du  cheval,  ces 
faits  trop  bien  établis  pour  pouvoir  en  douter;  mais, 
pour  fuivre  ces  rapports  encore  plus  loin , que  l’on 
cohfidère  féparément  quelques  parties  effentielles  à la 
forme,  les  côtes,  par  exemple,  on  les  trouvera  dans 
l’homme,  dans  tous  les  quadrupèdes,  dans  les  oifeaux, 
dans  les  poifibns,  & on  en  fuivra  les  vefliges  jufque 
dans  la  tortue,  où  elles  paroiffent  encore  deffinées  par 
les  fillors  qui  font  fous  fon  écaille;  que  l’on  confidère, 
comme  l’a  remarqué  M.  Daubenton,  que  le  pied  d’un 
cheval,  en  apparence  fi  différent  de  la  main  de  l’homme, 
efl  cependant  compofé  des  mêmes  os,  &.  que  nous 
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avons  à l’extrémité  de  chacun  de  nos  doigts,  le  même 
olTelet  en  fer  à cheval  qui  termine  le  pied  de  cet  ani- 
mal ; Si  l’on  jugera  fi  cette  reffemblance  cachée  n’eft 
pas  plus  merveiiieufe  que  les  différences  apparentes, 
fi  cette  conformité  confiante  Si  ce  deffein  fuivi  de 
l’homme  aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  céta- 
cés, des  cétacés  aux  oifeaux,  des  oifeaux  aux  reptiles, 
des  reptiles  aux  poiffons,  &c.  dans  lefquels  les  parties 
effentielles , comme  le  cœur,  les  inteflins,  l’épine  du 
dos,  les  fens,  Sic.  fe  trouvent  toujours,  ne  femLlent 
pas  indiquer  qu’en  créant  les  animaux,  l’E'tre  fiiprême 
n’a  voulu  employer  qu’une  idée,  Si  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières  poffibles , afin  que 
l’homme  pût  admirer  également,  Si  la  magnificence 
de  l’exécution.  Si  la  fimplicité  du  deffein. 

Dans  ce  point  de  vue,  non  feulement  l’âne  Si  le 
cheval,  mais  meme  l’homme,  le  finge,  les  quadru- 
pèdes & tous  les  animaux , pourroient  être  regardés 
comme  ne  faifant  que  la  même  famille  ; mais  en  doit-on 
conclurre  que  dans  cette  grande  Si  nombreufey27w/7/<?, 
que  Dieu  feul  a conçue  Sa  tirée  du  néant,  il  y aiL 
d’autres  petites Jvzw/'Æj-  projetées  par  la  Nature  Sa  pro- 
duites par  le  temps,  dont  les  unes  ne  feroient  compo- 
fées  que  de  deux  individus,  comme  le  cheval  Sa  l’âne, 
d’autres  de  plufieurs  individus , comme  celle  de  la 
belette,  de  la  martre,  du  furet,  de  la  fouine,  &c.  & de 
même,  que  dans  les  végétaux  il  y ait  des  familles  de 

dix,  vingt,  trente,  &c.  plantes!  Si  ces  familles  exifloient 
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en  effet , elles  n’aiiroient  pu  fe  former  que  par  le 
mélange,  la  variation  fucceffive,  & la  dégénération  des 
cfpèces  originaires;  & fi  l’on  admet  une  fois  qu’il  y 
ait  des  familles  dans  les  plantes  &:  dans  les  animaux , 
que  l’âne  foit  de  la  famille  du  cheval,  <&;  qu’il  n’en 
diffère  que  parce  qu’il  a dégénéré on  pourra  dire  éga- 
lement que  le  finge  efl  de  la  famille  de  l’homme,  que 
c’efl  un  homme  dégénéré,  que  l’homme  & le  finge 
ont  eu  une  origine  commune  comme  le  cheval  & l’âne, 
que  famille , tant  dans  les  animaux  que  dans  les 

végétaux,  n’a  eu  qu’une  feule  foiiche,  & même  que 
tous  les  animaux  font  venus  d’un  feul  animal,  qui,  dans 
la  fucceffion  des  temps,  a produit,  en  fe  perfeélionnanC 
&L  en  dégénérant,  toutes  les  races  des  autres  animaux. 

Les  Naturalifles  qui  établiffent  fi  légèrement  des 
/àmilles  dans  les  animaux  & dans  les  végétaux  , ne 
paroiffent  pas  avoir  affez  fenti  toute  l’étendue  de  ces 
conféquences,  qui  réduiroient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à un  nombre  d’individus  auffi  petit  que  l’on 
voudroit:  car  s’il  étoit  une  fois  prouvé  qu’on  pût  éta- 
blir cts  familles  avec  raifon , s’il  étoit  acquis  que  dans 
les  animaux,  &.  même  dans  les  végétaux , il  y eût,  je  ne 
dis  pas  plufieurs  efpèces , mais  une  feule  qui  eût  été 
produite  par  la  dégénération  d’une  autre*  efpèce  ; s’il 
étoit  vrai  que  l’âne  ne  fût  qu’un  cheval  dégénéré,  il 
n’y  auroit  plus  de  bornes  à la  puiffance  de  la  Nature,  & 
l’on  n’auroit  pas  tort  de  fuppofer  que  d’un  feul  être  elle 
a fû  tirer  avec  le  temps  tous  les  autres  êtres  organifés. 
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Mais  non , il  eft  certain , par  la  révélation , que  tous 
les  animaux  ont  également  participé  à la  grâce  de  la 
création , que  les  deux  premiers  de  chaque  elpèce  <Sc 
de  toutes  les  elpèces  font  fortis  tout  formés  des  mains 
du  Créateur , &i  Ton  doit  croire  qu’ils  étoient  tels 
alors,  à peu  près,  qu’ils  nous  font  aujourd’hui  repré- 
fentés  par  leurs  defeendans;  d’ailleurs,  depuis  qu’on 
obferve  la  Nature,  depuis  le  temps  d’Ariftote  jufqu’au 
nôtre,  l’on  n’a  pas  vu  paroître  d’elpèces  nouvelles, 
malgré  le  mouvement  rapide  qui  entraîne  , amoncelle 
ou  diffipe  les  parties  de  la  matière,  malgré  le  nombre 
infini  de  combinaifons  qui  ont  dû  fe  faire  pendant  ces 
vingt  fiècles , malgré  les  accouplemens  fortuits  ou  forcés 
des  animaux  d’elpèces  éloignées  ou  voifines,  dont  il 
n’a  jamais  réfulté  que  des  individus  viciés  <Sc  llériles, 
&L  qui  n’ont  pu  faire  fouche  pour  de  nouvelles  généra- 
tions. La  relîemblance , tant  extérieure  qu’intérieure, 
fût- elle  dans  quelques  animaux  encore  plus  grande 
qu’elle  ne  l’efi:  dans  le  cheval  & dans  l’âne,  ne  doit 
donc  pas  nous  porter  à confondre  ces  animaux  dans  la 
mèmt  famille,  non  plus  qu’à  leur  donner  une  commune 
origine;  car  s’ils  venoient  de  la  même  fouche,  s’ils 
étoient  en  effet  de  la  même  famille,  on  pourroit  les. 
rapprocher,  les  allier  de  nouveau,  & défaire  avec  le 
temps  ce  que  le  temps  auroit  fait. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que,  quoique  la  marche  de 
la  Nature  fe  fàffe  par  nuances  & par  degrés,  fouvent 
imperceptibles  , les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
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nuances  ne  font  pas  tous  égaux  à beaucoup  près;  que 
plus  les  el|)èces  font  élevées,  moins  elles  font  nom- 
breufes,  & plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  féparent 
y font  grands;  que  les  petites  efpèccs  au  contraire  font 
très-nombreufes , & en  même  temps  plus  voifincs  les 
unes  des  autres,  en  forte  qu’on  eft  d’autant  plus  tenté 
de  les  confondre  enfemblc  dans  une  même  famille , 
qu’elles  nous  embarraffent  & nous  fatiguent  davantage 
par  leur  multitude  & par  leurs  petites  difîérences,  dont 
nous  fommes  obligés  de  nous  charger  la  mémoire;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces familles  font  notre  ouvrage, 
que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le  foulagement 
de  notre  eljDrit,  que  s’il  ne  peut  comprendre  la  fuite 
réelle  de  tous  les  êtres,  c’eft  notre  faute  & non  pas 
celle  de  la  Nature , qui  ne  connoît  point  ces  prétendues 
familles,  & ne  contient  en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  eft  un  être  à part,  ifolé,  détaché,  &; 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres,  finon 
qu’il  leur  reffemble  ou  bien  qu’il  en  diffère;  tous  les 
individus  femblables,  qui  exiffent  fur  la  furface  de  la 
terre , font  regardés  comme  compofant  l’efpèce  de 
ces  individus;  cependant  ce  n’efl;  ni  le  nombre  ni  la 
colleélion  des  individus  femblables  qui  fait  l’efjaèce, 
c’efl  la  fucceffion  confiante  & le  renouvellement  non 
interrompu  de  ces  individus  qui  la  conffituent;  car  un 
être  qui  dureroit  toujours  ne  feroit  pas  une  efpèce,  non 
plus  qu’un  million  d’êtres  femblables  .qui  dureroient 
aufîi  toujours  ; l’efpèce  eft  donc  un  mot  abflrait  éc 

général. 
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général , dont  la  chofe  n’exifte  qu’en  confidérant  la 
Nature  dans  la  fuccefTion  des  temps,  & dans  la  deflruc- 
tion  confiante  & le  renouvellement  tout  auffi  confiant 
des  êtres  : c’efl  en  comparant  la  Nature  d’aujourd’hui 
à celle  des  autres^ temps,  &,  les  individus  aéluels  aux 
individus  paffés,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette 
de  ce  que  l’on  appelle  efpèce,  & la  comparaifon  du 
nombre  ou  de  la  refTemblance  des  individus  n’efl  qu’une 
idée  accefToire,  & fouvent  indépendante  de  la  première; 
car  l’âne  refTemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
levrier,  éc  cependant  le  barbet  & le  levrier  ne  font 
qu’une  même  efjDèce,  puifqu’ils  produifent  enfemble  des 
individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d’autres , 
au  lieu  que  le  cheval  & l’âne  font  certainement  de  diffé-* 
rentes  efpèces,  puifqu’ils  ne  produifent  enfemble  que 
des  individus  viciés  &:  inféconds. 

C’efl  donc  dans  la  diverfité  caraélériflique  des  efpè- 
ces que  les  intervalles  des  nuances  de  la  Nature  font  le 
plus  fenfibles  & le  mieux  marqués,  on  pourroit  même 
dire  que  ces  intervalles  entre  les  efjDèces  font  les  plus 
égaux  <Sc  les  moins  variables  de  tous,  puifqu’on  peut  toCi» 
jours  tirer  une  ligne  de  féparation  entre  deux  efpèces , 
c’efl-à-dire , entre  deux  fucceffions  d’individus  qui 
fc  reproduifent  & ne  peuvent  fe  mêler,  comme  l’on 
peut  aufîi  réunir  en  une  feule  efpèce  deux  fucceffions 
d’individus  qui  fe  reproduifent  en  fe  mêlant;  ce  point 
efl  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en  Hifloire  Naturelle, 
toutes  les  autres  rcffemblançes  & toutes  les  autres 
Xome  1V>  Ccç 
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difFérences  que  Ton  pourroit  Fûfir  dans  la  comparaifon 
des  êtres,  ne  feroient,  ni  fi  confiantes,  ni  fi  réelles, 
ni  fi  certaines;  ces  intervalles  feront  aiifii  les  feules  lignes 
de  féparation  que  Ton  trouvera  dans  notre  ouvrage, 
nous  ne  diviferons  pas  les  êtres  autrement  qu’ils  le 
font  en  effet,  chaque  efpèce,  chaque  fucceffion  d’in* 
dividus  qui  fe  reproduifent  & ne  peuvent  fe  mêler, 
fera  confidérée  à part  & traitée  féparément,  &.  nous  ne 
nous  fervirons  des  familles^  des  genres,  des  ordres 
des  claffes  , pas  plus  que  ne  s’en  fert  la  Nature. 

L’efpèce  n’étant  donc  autre  chofe  qu’une  fucceffion 
confiante  d’individus  femblahles  & qui  fe  reproduifent, 
il  eft  clair  que  cette  dénomination  ne  doit  s’étendre 
qu’aux  animaux  Sc  aux  végétaux , & que  c’efl  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées  que  les  nomenclateiirs 
l’ont  employée  pour  défigner  les  différentes  fortes  de 
minéraux  : on  ne  tloit  donc  pas  regarder  le  fer  comme 
une  efpèce,  Sc  le  plomb  comme  une  autre  efpèce,  mais 
feulement  comme  deux  métaux  différens;  & l’on  verra 
dans  notre  difeours  fur  les  minéraux,  que  les  lignes  de 
féparation  que  nous  emploierons  dans  la  divifion  des 
matières  minérales,  feront  bien  différentes  de  celles 
que  nous  employons  pour  les  animaux  Sa  pour  les 
végétaux. 

Mais  pour  en  revenir  à la  dégénération  des  êtres , & 
particulièrement  à celle  des  animaux , obfervons  & exa- 
minons encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la  Nature 
dans  les  variétés  qu’elle  nous  offre;  «St  comme  l’e^èce 


D E V A s N E,  387 

humaine  nous  eîi  la  mieux  connue,  voyons  jurqu’où 
s’étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les  hommes 
diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du  double  au 
jfimple  par.  la  hauteur  de  la  taille,  la  groffeur,  la  légè- 
reté, la  force,  Scc.  Sl  du  tout  au  rien  pour  l’efjjrit;  mais 
cette  dernière  qualité  n’appartenant  point  à la  matière, 
ne  doit  point  être  ici  confidérée;  les  autres  font  les 
variations  ordinaires  de  la  Nature  qui  viennent  de  l’in- 
fluence du  climat  & de  la  nourriture;  mais  ces  diffé- 
rences de  couleur  Sc  de  dimenfion  dans  la  taille 
n’empêchent  pas  que  le  Nègre  & le  Blanc,  le  Lappon 
le  Patagon , le  géant  Sc  le  nain  , ne  produifent 
enfemhle  des  individus  qui  peuvent  eux -mêmes  fe 
reproduire,  & que  par  conféquent  ces  hommes,  fi  dif- 
férens  en  apparence,  ne  foient  tous  d’une  feule  & même 
efpèce,  puifque  cette  reproduélion  confiante  efl  ce  qui 
conflitue  l’efpèce.  Après  ces  variations  générales,  il  y 
en  a d’autres  qui  font  plus  particulières,  Sc  qui  ne  laiffent 
pas  de  fe  perpétuer,  comme  les  énormes  jambes  des 
hommes  qu’on  appelle  de  la  race  de  S/  Thomas  * dans 
l’ijle  de  Ceylan,  les  yeux  rouges  & les  cheveux  blancs 
des  Dariens  & des  Chacrelas,  les  fixt  doigts  aux  mains 
Sc  aux  pieds  dans  certaines  familles,  &;c.  ces  variétés 

Voyez  le  troifième  volume  de  cette  Hiftoire  Naturelle,  article 
Variétés  dans  l’efpèce  humaine, 

t Voy.  c?ette  obfervation  curieufe  dans  les  lettres  de  M.  de  Mau- 
pertuis,  où  vous  trouverez  auffi  plufieurs  idées  philofophiques  très- 

élevées  fur  la  génération  & fur  dilîerens  autres  tu  jets. 

C cc  ij 
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fingulières  font  des  défauts  ou  des  excès  accidentels 
qui,  s’étant  d’abord  trouvés  dans  quelques  individus,  fe 
font  enfuite  propagés  de  race  en  race,  comme  les  autres 
vices  & maladies  héréditaires;  mais  ces  différences,  quoi- 
que confiantes,  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  variétés  individuelles  qui  ne  féparent  pas  ces  indi- 
vidus de  leur  efpèce , puifque  les  races  extraordinaires 
<le  ces  hommes  à groffes  jambes  ou  à fix  doigts  peuvent 
fc  mêler  avec  la  race  ordinaire,  & produire  des  individus 
qui  fe  reproduifent  eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  toutes  les  autres  difformités  ou  monflruofitcs 
qui  fe  eommuniquent  des  pères  & mères  aux  enfms: 
voilà  jufqu’où  s’étendent  les  erreurs  de  la  Nature , voilà 
les  plus  grandes  limites  de  fes  variétés  dans  l’homme; 
& s’il  y a des  individus  qui  dégénèrent  encore  davan- 
tage, ces  individus  ne  reproduifant  rien,  n’altèrent  nik 
confiance  n-i  l’unité  de  ref]>èce  ; ainfi  il  n’y  a dans 
l’homme  qu’une  feule  &.  même  efpèce , & quoique 
cette  efpèce  foit  peut-être  la  plus  nofnbreufe  & la  plus 
abondante  en  individus,  & en  même  temps  la  plus  incon- 
féquente  & la  plus  irrégulière  dans  toutes  fes  allions,  on 
ne  voit  pas  que  cette  prodigieufe  diver/ité  de  mouvc'- 
mens,  de  nourriture,  de  climat,  & de  tant  d’autres 
combinaifons  que  l’on  peut  fuppofer,  ait  produit  des 
êtres  affez  difîérens  des  autres  pour  faire  de  nouvelles 
fouches,  & en  même  temps  affez  femblabjes  à nous 
pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir  appartenu. 

Si  le  Nègre  & le  Blanc  ne  pouvoient  produire 
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enfcmhie,  fi  même  leur  produd:ion  demeuroit  infé- 
conde, fi  le  Mulâtre  étoit  un  vrai  mulet,  il  y auroit 
alors  deux  elpèces  bien  diftinéles  ; le  Nègre  feroit  à 
l’homme  ce  que  l’âne  efl:  au  cheval,  ou  pluftôt,  û Je 
Blanc  étoit  homme,  le  Nègre  ne  feroit  plus  un  homme, 
ce  feroit  un  animal  à part  comme  le  linge,  & nous 
ferions  en  droit  de  penfer  que  le  Blanc  6c  le  Nègre 
n’auroient  point  eu  une  origine  commune  ; mais  cette 
fuppofition  même  ell  démentie  par  le  fait,  6c  puifque 
tous  les  hommes  peuvent  communiquer  6c  produire 
enfemhle,  tons  les  hommes  viennent  de  la  même  fouche 
6c  font  de  la  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puilfent  produire  enfemhle, 
il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères  difeonve- 
nances  dans  le  tempérament,  ou  quelque  défaut  acci- 
dentel dans  les  organes  de  la  génération  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  individus;  que  deux  individus  de 
différentes  efpèces,  6c  que  l’on  joint  enfemhle, .pro- 
duifent  d’autres  individus  qui  ne  reffemblant  ni  à l’un 
ni  à l’autre,  ne  reffemhlent  à rien  de  fixe,  6c  ne  peu- 
vent par  conféquent  rien  produire  de  femhlahle  à eux, 
il  ne  faut  pour  cela  qu’un  certain  degré  de  convenance 
entre  la  forme  du  corps  6c  les  organes  de  la  génération 
de  ces  animaux  différens;  mais  quel  nombre  immenfè 
6c  peut-être  infini  de  comhinaifons  ne  faudroit-il  pas 
pour  pouvoir  feulement  fuppofer  que  deux  animaux, 
mâle  6c  femelle,  d’une  certaine  efpèce,  ont  non  feule- 
ment affez  dégénéré  pour  n’étre  plus  de  cette  efpèce,, 

Ccc  iij. 
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c’eft-à-clire , pour  ne  pouvoir  plus  produire  avec  ceux 
auxquels  ils  étoient  femblables  , mais  encore  dégénéré 
tous  deux  précifément  au  même  point,  & à ce  point 
néccfîàire  pour  ne  pouvoir  produire  qu’enfembleî  & 
enfuite  quelle  autre  prodigieufc  immenfité  de  combi- 
naifons  ne  faudroit-il  pas  encore  pour  que  cette 
nouvelle  produélion  de  ces  deux  animaux  dégénérés 
fuivît  exaélement  les  mêmes  loix  qui  s’obfervent  dans  la 
produélion  des  animaux  parfaits!  car  un  animal  dégénéré 
efl:  lui -même  une  produélion  viciée;  & comment  fe 
pourroit-il  qu’une  origine  viciée,  qu’une  dépravation, 
une  négation,  pût  faire  fbuche,  & non  feulement  pro- 
duire une  fucce/fion  d’êtres  conflans,  mais  même  les 
produire  de  la  même  façon  & fuivant  les  mêmes  loix 
que  fc  reproduifent  en  effet  les  animaux  dont  l’origine 
cft  pure! 

Quoiqu’on  ne  puiffe  donc  pas  démontrer  que  la 
produélion  d’une  cfpèce  par  la  dégénération , foit  une 
chofc  impoffible  à la  Nature,  le  nombre  des  probabi- 
lités contraires  efl  fi  énorme,  que  philofophiquement 
même  on  n’en  peut  guère  douter;  car  fi  quelque 
efpèce  a été  produite  par  la  dégénération  d’une  autre, 
fi  l’cfjîèce  de  l’âne  vient  de  i’efpèce  du  cheval,  cela  n’a 
pu  fe  faire  que  fucceffivement  & par  nuances,  il  y auroit 
eu  entre  le  cheval  &.  l’âne  un  grand  nombre  d’animaux 
intermédiaires , dont  les  premiers  fe  feroient  peu  à 
peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval,  & les  derniers 
fe  feroient  approchés  peu  à peu  de  celle  de  l’âne;  & 
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pourquoi  ne  verrions -nous  pas  aujourd’hui  les  repré- 
fentans,  les  defcendans  de  ces  eipèces  intermédiaires! 
pourquoi  n’en  ed-il  demeuré  que  les  deux  extrêmes! 

L’âne  eft  donc  un  âne , & n’eft  point  un  cheval 
dégénéré,  un  cheval  à queue  nue;  il  n’eü,  ni  étranger, 
ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, la  himilic,  fon  efpèce  & fon  rang;  fon  fang  ell 
pur,  & quoique  fa  noblclfe  Ibit  moins  illuftre,  elle  eft 
toute  aulTi  bonne,  toute  aulTi  ancienne  que  celle  du 
cheval;  pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal, 
fl  bon,  li  patient,  li  fobre,  fi  utile!  Les  hommes  mé- 
priferoient-ils  jufque  dans  les  animaux,  ceux  qui  les 
fervent  trop  bien  Sc  à trop  peu  de  frais!  On  donne  au 
cheval  de  l’éducation,  on  le  foigne,  on  l’inllruit,  on 
l’exerce,  tandis  que  l’âne,  abandonné  à la  gïolfièreté 
du  dernier  des  valets,  ou  à la  malice  des  enfans,  bien 
loin  d’acquérir,  ne  peut  que  perdre  par  fon  éducation; 
êc  s’il  n’avoit  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités, 
il  les  perdroit  en  effet  par  la  manière  dont  on  le  traite: 
il  elt  le  jouet,  le  plallron,  le  bardeau  des  mitres  qui 
le  conduifent  le  bâton  à la  main,  qui  le  frappent,  le 
furchargent,  l’excèdent,  fans  précaution,  fans  ména- 
gement ; on  ne  fut  pas  attention  que  l’âne  feroit  par 
lui-même,  êc  pour  nous,  le  premier,  le  plus  beau,  le 
mieux  fait,  le  plus  dillingué  des  animaux,  fi  dans  le 
monde  il  n’y  avoit  point  de  cheval;  il  ell  le  fécond  au 
lieu  d’être  le  premier,  & par  cela  feul  il  femble  n’êtrc 
plus  rien  : c’elt  la  comparaifon  qui  le  dégi'ade  ; on  le 
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regarde , on  le  juge , non  pas  en  lui  - meme , mais 
relativement  au  cheval;  on  oublie  qu’il  efl;  âne,  qu’il 
a toutes  les  qualités  de  fa  nature,  tous  les  dons  attaches 
à fon  elpèce,  & on  ne  penfe  qu’à  la  figure  & aux 
qualités  du  cheval,  qui  lui  manquent,  & qu’il  ne  doit 
pas  avoir. 

Il  efl  de  fon  naturel  aiifïi  humble , auffi  patient , aulfi 
tranquille  que  le  cheval  efl  fier,  ardent,  impétueux;  il 
fouffre  avec  confiance,  & peut-être  avec  courage,  les 
châtimens  & les  coups;  il  efl  fobre,  & fur  la  quantité, 
& fuf  la  qualité  de  la  nourriture  ; il  fe  contente  des 
herbes  les  plus  dures,  les  plus  defàgréables , que  le 
cheval  & les  autres  animaux  lui  laiffcnt  & dédaignent; 
il  efl  fort  délicat  fur  l’eau,  il  ne  veut  boire  que  de  la 
plus  claiue  & aux  ruiffeaux  qui  lui  font  connus  ; il  boit 
auffi  fobrement  qu’il  mange,  &.  n’enfonce  point  du  tout 
fon  nez  dans  l’eau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit -on, 
l’ombre  de  fes  oreilles  * : comme  l’on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l’étriller,  il  fe  roule  fouvent  fur  le  gazon, 
fur  les  chardons,  fur  la  fougère,  & fans  fe  foncier 
beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter,  il  fe  couche 
pour  fe  rouler  toutes  les  fois  qu’il  le  peut,  & femble 
par-là  reprocher  à fon  maître  le  peu  de  foin  qu’on 
prend  de  lui  ; car  il*ne  fe  veautre  pas  comme  le  cheval 
dans  la  fange  & dans  l’eau  , il  craint  même  de  fe 
mouiller  les  pieds , & fe  détourne  pour  éviter  la 
boue;  auffi  a-t-il  la  jambe  plus  sèche  & plus  nette 

î Voyez  Cardan  de  fubülïme,  iib.  X. 
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que  le  cheval;  il  eft  fiifceptible  d’éducation , & l’on 
en  a vii  d’alTez  bien  drefïes  * pour  faire  curiofité  de 
Ipeélacle. 

Dans  la  première  jeunelTe  il  eft  gai , & même  alTez 
joli,  il  a de  la  légèreté  & de  la  gentillefTe,  mais  il  la 
perd  bien-tôt,  foit  par  l’âge,  foit  par  les  mauvais  trai- 
temens,  Sl  il  devient  lent,  indocile  & têtu;  il  n’eft 
ardent  que  pour  le  plaifir,  ou  pluftôt  il  en  eft  furieux 
au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  Sc  que  l’on  en 
a vu  s’excéder  & mourir  quelques  inftans  après;  & 
comme  il  aime  avec  une  elpècc  de  fureur,  il  a aulîi 
pour  fa  progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline  nous 
affure  que  lorfqu’on  fépare  la  mère  de  fon  petit,  elle 
palfe  à travers  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre;  il 
s’attache  aiiffi  à fon  maître,  quoiqu’il  en  foit  ordinai- 
rement maltraité,  il  le  fent  de  loin  & le  diftingue  de 
tous  les  autres  hommes;  il  reconnoît  aiiffi  les  lieux 
qu’il  a coutume  d’habiter,  les  chemins  qu’il  a fré- 
quentés; il  a les  yeux  bons,  l’odorat  admirable,  fur-tout 
pour  les  corpufcules  de  l’âneffe,  l’oreille  excellente, 
ce  qui  a encore  contribué  à le  faire  mettre  au  nombre 
des  animaux  timides , qui  ont  tous , à ce  qu’on  pré- 
tend, l’ouïe  très-fine  & les  oreilles  longues:  lorfqu’on 
le  furcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tête  & baif- 
fiint  les  oreilles;  lorfqu’on  le  tourmente  trop,  il  ouvre 
la  bouche  & retire  les  lèvres  d’une  manière  très-defà- 
gréable,  ce  qui  lui  donne  l’air  moqueur  & dérifoire; 

* Vii/e  Aldrovand.  de  quadrup,  foHdiped,  lib.  I,  pag.  308. 
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fl  on  lui  couvre  les  yeux , il  refie  immobile  ; & lorfqu’il 
efl  couché  fur  le  côté,  fi  on  lui  place  la  tête  de  ma- 
nière que  foeil  foit  appuyé  fur  la  terre,  & qu’on  couvre 
l’autre  œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois,  il 
refiera  dans  cette  fituation  fins  faire  aucun  mouvement 
& fans  fe  fecouer  pour  fe  relever;  il  marche,  il  trotte  Sl 
il  galoppe  comme  le  cheval , mais  tous  fes  moijve- 
mens  font  petits  Sl  beaucoup  plus  lents;  quoiqu’il  puiffe 
d’abord  courir  avec  affez  de  vîteffe,  il  ne  peut  fournir 
qu’une  petite  carrière  pendant  un  petit  efpace  de  temps; 
& quelque  alure  qu’il  prenne,  fi  on  le  preffe,  il  efl 
bien-tôt  rendu. 

Le  cheval  hennit,  l’âne  brait,  ce  qui  foi  fait  par  un 
grand  cri  très -long,  très -defagréable , & difcordant 
par  diffonances  alternatives  de  l’aigu  au  grave  & du 
grave  à l’aigu;  ordinairement  il  ne  crie  que  lorfqu’il 
efl  preffé  d’amour  ou  d’appétit:  l’âneffe  a la  voix  plus 
claire  & plus  perçante;  l’âne  qu’on  a fait  hongre  ne 
brait  qu’à  baffe  voix,  éc  quoiqu’il  paroiffe  faire  autant 
d’effort  & les  mêmes  mouvemens  de  la  gorge,  fon 
cri  ne  fe  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil,  l’âne  efl  celui 
qui  efl  le  moins  fujet  à la  vermine,  jamais  il  n’a  de 
poux,  ce  qui  vient  apparemment  de  la  dureté  & de  la 
féchereffe  de  fa  peau,  qui  efl  en  effet  plus  dure  que 
celle  de  la  plufpart  des  autres  quadrupèdes;  & c’efl  par 
la  même  raifon  qu’il  efl  bien  moins  fenfible  que  le 
cheval  au  fouet  & à la  piqûre  des  tnouches. 
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A (Jeux  ans  & demi  les  premières  dents  incifivcs  dü 
milieu  tombent,  ôl  enfui  te  les  autres  incifives  à côté 
des  premières  tohlbent  aulTi  & fe  renouvellent  dans  le 
meme  temps  & dans  le  même  ordre  que  celles  du 
cheval,  l’on  connoît  aii/Ti  l’âge  de  l’âne  par  les  dents, 
les  troifièmes  incifives  de  chaque  côté  le  marquent 
comme  dans  le  cheval. 

Dès  l’âge  de  deux  ans  l’âne  efl  en  état  d’engendrer; 
la  femelle  efl:  encore  plus  précoce  que  le  mâle,  6l 
elle  efl  toute  aufli  lafeive;  c’efl  par  cette  raifon  qu’elle 
efl  très-peu  féconde,  elle  rejette  au  dehors  la  liqueur 
qu’elle  vient  de  recevoir  dans  l’accouplement,  à moins 
qu’on  n’ait  foin  de  lui  ôter  promptement  la  fenfà- 
tion  du  plaifir,  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer 
la  fuite  des  convulfions  & des  mouvemens  amoureux, 
fans  cette  précaution  elle  ne  retiendroit  que  très-rare- 
ment: le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  efl  le 
mois  de  mai  & celui  de -juin;  lorfqu’elle  efl  pleine,  la 
chaleur  cefle  bien-tôt , Si.  dans  le  dixième  mois  le  lait 
paroît  dans  les  mamelles;  elle  met  bas  dans  le  douzième 
mois.  Si  fouvent  il  fe  trouve  des  morcevaux  folides  dans 
la  liqueur  de  l’amnios,  femblables  à l’iiippomanès  du 
poulain;  fept  jours  après  l’accouchement  la  chaleur  fe 
renouvelle , & l’âneffe  efl  en  état  de  recevoir  le  mâle , 
en  forte  qu’elle  peut,  pour  ainfi  dire,  continuellement 
engendrer  Si  nourrir;  elle  ne  produit  qu’un  petit.  Si. 
fi  rarement  déux , qu’à  peine  en  a-t-on  des  exemples  ; 

au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  peut  fevrer  l’ânon , Si 
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cela  eil  même  nécefTaire  fi  la  mère  efi  pleine , pour 
qu’elle  puifTe  mieux  nourrir  fon  foetus.  L’âne  étalon 
doit  être  choifî  parmi  les  plus  grands  & les  plus  forts 
de  fon  efpèce , il  faut  qu’il  ait  au  moins  trois  ans , & 
qu’il  n’en  paffe  pas  dix,  qu’il  ait  les  jambes  hautes,  le 
corps  étofîë,  la  tête  élevée  Sc  légère,  les  yeux  vifs,  les 
nafeaux  gros,  l’encolure  un  peu  longue,  le  poitrail 
large,  les  reins  charnus,  la  côte  large,  la  croupe  platte, 
la  queue  courte,  le  poil  luifant,  doux  au  toucher  6c 
d’iiq  gris  foncé. 

L’âne , qui  .comme  le  cheval  eft  trois  ou  quatre  ans 
à croître,  vit  auiïi  comme  lui  vingt -cinq  ou  trente 
ans  ; on  prétend  feulement  que  les  femelles  vivent 
ordinairement  plus  long -temps  que  les  mâles,  mais 
cela  ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu’étant  fouvent 
pleines,  elles  font  un  peu  plus  ménagées,  au  lieu  qu’on 
excède  continuellement  les  mâles  de  fatigues  & de 
coups  ; ils  dorment  moins  que  les  chevaux , & ne  fe 
couchent  pour  dormir  que  quand  ils  font  excédés:  l’âne 
étalon  dure  aiilTi  plus  long-temps  que  le  cheval  étalon , 
plus  il  eft  vieux,  plus  il  paroît  ardent,.  & en  général 
la  fanté  de  cet  animal  eft  bien  plus  ferme  que  celle 
du  cheval;  il  eft  moins  délicat,  6c  il  n’eft  pas  fujet, 
à beaucoup  près,  à un  aufti  grand  nombre  de  mala- 
dies; les  Anciens,  mêmes  ne  lui  en  connoiftbient  guère 
d’autres  que  celle  de  la  morve,  à laquelle  il  eft,  comme 
nous  l’avons  dit,  encore  bien  moins  ftijet  que  le  cheval. 

Il  y a parmi  les  ânes  différentes  races  comme  parnu 
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ies  chevaux,  mais  que  i’on  connoît  moins,  parce  qu’on 
ne  les  a ni  foignés  ni  fuivis  avec  la  même  attention  ; 
feulement  on  ne  peut  guère  clouter  que  tous  ne  foient 
originaires  des  climats  chauds  : Ariftote  ^ alTure  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  fon  temps  en  Scythie,  ni  dans  les 
autres  pays  feptentrionaux  qui  avoifinent  la  Scythie,  ni 
même  dans  les  Gaules,  dont  le  climat,  dit -il,  ne  laifTe 
pas  d’être  froid;  & il  ajoute  que  le  climat  froid,  ou 
les  empêche  de  produire,  ou  les  fait  dégénérer,  & que 
c’eft  par  cette  dernière  raifon  que  dans  l’IHyrie , la 
Thrace  & l’Epire  ils  font  petits  & foihles;  ils  font 
encore  tels  en  France,  quoiqu’ils  y foient  déjà  affez 
anciennement  naturaüfés,  & que  le  froid  du  climat  foit 
Lien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quantité  de 
forêts  abattues  & de  marais  defféchés  ; mais  ce  qui  pîiroît 
encore  plus  certain,  c’efl  qu’ils  font  nouveaux pour 
la  Suède  & pour  les  autres  pays  du  nord;  ils  paroilfent 
être  venus  originairement  d’Arabie  , & avoir  paffé 
d’Arabie  en  Egypte,  d’Egypte  en  Grèce,  de  Grèce 
en  Italie,  d’Italie  en  France,  & enfuite  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  de  enfin  en  Suède,  &c.  car  ils  font  en 
effet  d’autant  moins  forts  de  d’autant  plus  petits , que 
ies  climats  font  plus  froids. 

Cette  migration  paroît  affez  bien  prouvée  par  le 
rapport  des  voyageurs  :’  Chardin dit«  qu’il  y a de  deux 

* Vide  Arijlot.  de  générât,  animal,  iib.  1 1.- 

*•  Vide  Linnœi  Faunam  Suecicam, 

^ ' Voy.  ie  voyage  de  Chardin,  tome  II,  pages  26  & 2 j, 
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» fortes  d’ânes  en  Perfe,  les  ânes  du  pays,  qui  font  lents 
» & pefans,  & dont  on  né.  fe  fert  que  pour  porter  des 
» fardeaux,  ôc  une  racé  d’ânes  d’Arabie,  qui  font  de  fort 
» jolies  bétes  & les  premiers  ânes  du  Inondé;  ils  ont  le 
» poil  poli,  la  tête  haute,  les  pieds  légers,  ils  les  lèvent 
» avec  aélion , marchant  bien  , & l’on  ne  s’en  fert  que 
«pour  montures;  les  felles  qu’on  leur  met  font  comme 
« des  bât§  ronds  & plats  par  deffus,  elles  font  de  drap 
« ou  de  tapifferie  avec  les  harnois  & les  étriers,  on  s’affied 
»>  defllis  plus  vers  la  croupe  que  vers  le  col  : il  y a de 
« ces  ânes  qu’on  achette  jufqu’à  quatre  cens  livres,  & 
« l’on  n’en  fauroit  avoir  à moins  de  vingt-cinq  piftoles; 
«on  les  panfe  comme  les  chevaux,  mais  on  ne  leur 
„ apprend  autre  chofe  qu’à  aller  l’amble,  & l’art  de  les  y 
» drelfer  efl  de  leur  attacher  les  jambes , celles  de  devant 
„ & celles  de  derrière  du  même  côté , par  deux  cordes 
« de  coton,  qu’on  fait  de  la  iHefure  du  pas  de  l’âne  qui 
« va  l’amble,  & qu’on  fiilpénd  par  une  autre  corde  palTée 
„ dans  la  fangle  à l’éndroit  dé  l’étrier  ; des  efpèces 
>,  d’E’cuyers  les  montent  loir  & matin  6l  les  exercent  à 
„ cette  alure;  on  leur  fend  les  nafeaux  afin  de  leur  donner 
„ plus  d’haleine , ils  vont  fi  vite , qu’il  faut  galoper 
pour  les  fuivre.  « 

Les  Arabes,  qui  font  dans  l’habitude  de  conferver 
avec  tant  de  foin  & depuis  fi  long-temps  les  races  de 
leurs  chevaux , prendroient-ils  la  même  peine  pour  les 
ânes  \ ou  pluftôt  ceci  ne  femble-t-il  pas  prouver  que  le 
climat  d’Arabie  efi  le  premier  ôl  le  meilleur  climat  pour 
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les  uns  ÔL  pour  les  autres!  de-là  ils  ont  palTé  en  Bar- 
barie*, en  Egypte,  où  ils  font  beaux  & de  grande  taille, 
aulTi-bien  que  dans  les  climats  exceiîivement  chauds , 
comme  aux  Indes  & en  Guinée  ^ , où  ils  font  plus 
grands,  plus  forts  &.  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays; 
ils  font  même  en  grand  honneur  à Madiiré*',  où  rime 
des  plus  confidérables  & des  plus  nobles  tribus  des 
Indes  les  révère  particulièrement,  parce  qu’ils  croient 
que  les  aines  de  toute  la  noblelTe  paffent  dans  le  corps 
des  ânes  ; enfin  l’on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridio- 
naux, depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  Chine;  on  y trouve 
au/fi  des  ânes  fàuvages  plus  communément  que  des  che- 
vaux fiuvages:  les  Latins,  d’après  les  Grecs,  ont  appelé 
l’âne  fàuvage  onager , onagre,  qu’il  ne  finit  pas  confon- 
dre, comme  l’ont  fait  quelques  Naturalifies  & plufieurs 
voyageurs,  avec  le  zèbre,  dont  nous  donnerons  l’hiftoire 
à part,  parce  que  le  zèbre  efl;  un  animal  d’une  efpèce 
différente  de  celle  de  l’âne.  L’onagre  ou  l’âne  fauvage 
n’eft  point  rayé  comme  le  zèbre,  & il  n’eft  pas,  à 
beaucoup  près , d’une  figure  aiiffi  élégante  : on  trouve 
des  ânes  fauvages  dans  quelques  ifîes  de  l’Archipel, 
& particulièrement  dans  celle  ^ de  Cérigo  ; il  y en  a 

* Voyez  le  voyage  de  Shaw-,  tome  J,  page  ^ o 8. 

^ Voy.  le  voyage  de  Guine'e  de  Bofman.  Utrecht,  lyop,  pages 
& 2^0. 

' Voy.  les  lettres  édifiantes,  douzième  tec\xti\ , page  ÿ (f. 

^ Voyez  le  recueil  de  Dapper,  pages  i 8 p & S 7 8. 
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beaucoup  dans  les  deferts  de  Lybie  & de  “ Numidie, 
ils  font  gris  & courent  fi  vite,  qu’il  n’y  a que  les  che- 
vaux barbes  qui  puiffent  les  atteindre  à la  courfe  ; lorf- 
qu’ils  voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font  une 
ruade,  s’arrêtent,  & ne  fuient  que  lorfqu’on  les  appro- 
che; on  les  prend  dans  des  pièges  & dans  des  lacs  de 
corde,  ils  vont  par  troupes  pâturer  & boire,  on  en 
mange  la  chair.  Il  y avoit  auffi  du  temps  de  Marmol, 
que  je  viens  de  citer,  des  ânes  fàuvages  dans  l’ifle  de 
Sardaigne,  mais  plus  petits  que  ceux  d’Afrique;  & 
Pietro  délia  Valle  dit*"  avoir  vu  un  âne  fauvage  à Baf- 
fora;  fa  figure  n’étoit  point  différente  de  celle  des 
ânes  domefliques,  il  étoit  feulement  d’une  couleur  plus 
claire,  & il  avoit,' depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  une 
raie  de  poil  blond,  il  étoit  auffi  beaucoup  plus  vif 
& plus  léger  à la  courfe  que  les  ânes  ordinaires. 
Olearius  rapporte  qu’un  jour  le  roi  de  Perfe  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de 
théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  & de  confitures; 
qu 'après  le  repas  on  fit  entrer  trente-deux  ânes  fàuvages 
fur  lefquels  le  Roi  tira  quelques  coups  de  fufil  & de 
flèche , & qu’il  permit  enfuite  aux  Ambafîàdeurs  & 
autres  Seigneurs  de  tirer;  que  ce  n’étoit  pas  un  petit 
divertiffement  de  voir  ces  ânes,  chargés  qu’ils  étoient 

Vide  Leonis  afric.  de  Afric.  defeript.  tome  II,  page  52;  & 
l’Afrique  de  Marmol , tome  I,  page  p / , 

’’  Voy.  les  voyages  de  Pietro  délia  Valle,  tome  VIII,  page  jifp. 

* Voy.  le  voyage  d’Adam  Olearius.  Paris,  16^6,  t.  I,  p.  p 1 1. 
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quelquefois  de  plus  de  dix  floches,  dont  ils  incommo- 
doient  Si  hleflbient  les  autres  quand  ils  fe  meloient 
avec  eux  , de  forte  qu’ils  fe  mcttoicnt  à fe  mordre  & 
à ruer  les  uns  contre  les  autres  d’une  étrange  fiçon, 
& que  quand  on  les  eut  tous  abattus  & couchés  de 
rang  devant  le  Roi , on  les  envoya  à Iljjahan  à la 
cuiline  de  la  Cour;  les  Perlàns  faifant  un  fi  grand  état 
de  la  chair  de  ces  ânes  làuvages,  qu’ils  en  ont  fait  un 
proverbe,  Sic.  Mais  il  n’y  a pas  apparence  que  ces 
trente-deux  ânes  làuvages  fuflent  tous  pris  dans  les 
forêts.  Si  c’étoient  probablement  des  ânes  qu’on  éle- 
voit  dans  de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
chafler  & de  les  manger. 

On  n’a  point  trouvé  d’ânes  en  Amérique,  non  plus 
que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  fur -tout  celui  de 
l’Amérique  méridionale,  leur  convienne  autant  qu’au- 
cun autre  ; ceux  que  les  Efpagnols  y ont  tranlportés 
d’Europe,  Si  qu’ils  ont  abandonnés  dans  les  grandes 
ifles  & dans  le  continent,  y ont  beaucoup  multiplié. 
Si  l’on  y trouve'*'  en  plufieurs  endroits  des  ânes  fauvages 
qui  vont  par  troupes , Si  que  l’on  prend  dans  des  pièges 
comme  les  chevaux  làuvages. 

L’âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets,  le 
cheval  avec  l’ânelfe  produit  les  petits  mulets,  dilFérens 
des  premiers  à plufieurs  égards  ; mais  nous  nous  réfer- 
vons  de  traiter  en  particulier  de  la  génération  des 

* V oyez  le  nouveau  voyage  aux  ifles  de  l’Ame'rique.  Pans,  i j2  2 , 
tome  J I,  page  2Cj 
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mulets,  des  jumars,  &C..&  nous  terminerons  riiiftoirc 
de  l’âne  par  celle  de  fes  propriétés  & des  ufages  auxquels 
nous  poinons  l’employer. 

Comme  les  ânes  làuvages  font  inconnus  dans  ces 
climats,  nous  ne  pouvons  pas  dire  fi  leur  chair  eft  en 
effet  bonne  à manger;  mais  ce  qu’il  y a de  fur,  c’efl 
que  celle  des  ânes  domefliques  eft  très  - mauvaife , & 
plus  mauvaife,  plus  dure,  plus  defagréablement  infipide 
que  celle  du  cheval  ; Galien  * dit  même  que  c’eft  un 
aliment  pernicieux  & qui  donne  des  maladies:  le  lait 
d'âneffe  au  contraire  eft  un  remède  éprouve  & fpéci- 
fique  pour  certains  maux,  & l’ufage  de  ce  remède  s’eft 
confervé  depuis  les  Grecs  jufqu’à  nous  ; pour  l’avoir 
de  bonne  qualité  , ' il  faut  choifir  une  ânefte  jeune, 
faine,  bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de 
temps,  & qui  n’ait  pas  été  couverte  depuis;  il  faut  lui 
ôter  l’ânon  qu’elle  alaitc , la  tenir  propre , la  bien 
nourrir  de  foin,  d’avoine,  d’orge  6c  d’herbes  dont  les 
qualités  filutaires  puiffent  influer  fur  la  maladie,  avoir 
attention  de  ne  pas  laifler  refroidir  le  lait,  & même  ne 
le  pas  expofer  à l’air,  ce  qui  le  gâteroit  en  peu  de  temps. 

Les  anciens  attribuoient  aulîi  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  fang,  à l’urine,  6cc.  de  l’âne,  6c  beau- 
coup d’autres  qualités  fpécifiques  à la  cervelle , au 
cœur,  au  foie,  6cc.  de  cet  animal;  mais  l’expérience  a 
détruit,  ou  du  moins  n’a  pas  confirmé  ce  qu’ils  nous 
en  difent. 

Vide  Gakn.  de  aiment,  facult.  lib.  1 1 1. 
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Comme  la  peau  de  l’dne  eft  très-dure  &;  très-élafli- 
qiie,  on  l’emploie  utilement  à differens  id'agcs,  on  en 
fait  des  cribles,  des  tambours  & de  très-bons  fouliers, 
on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de 
poche,  que  l’on  enduit  d’une  couche  légère  de  plâtre; 
c’eft  auffi  avec  le  cuir  de  l’âne  que  les  Orientaux  font 
le  fagri’^,  que  nous  appelons  chagrin.  Il  y a apparence 
que  les  os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  font  au/îi 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux,  puifque  les 
anciens  en  faifoient  des  flûtes , 6c  qu’ils  les  trouvoient 
plus  fonnants  que  tous  les  autres  os. 

L’âne  eft  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
relativement  à fon  voltime,  peut  porter  les  plus  grands 
poids;  6c  comme  il  ne  coûte  prefque  rien  à nourrir, 
6c  qu’il  ne  demande,  pour  ainfi  dire,  aucun  foin,  il  eft 
d’une  grande  utilité  à la  campagne,  au  moulin,  6cc.  il 
peut  aiiITi  fervir  de  monture,  toutes  fes  alures  font 
douces,  6c  il  bronche  moins  que  le  cheval;  on  le  met 
fouvent  à la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrein  eft  léger, 
6c  fon  fumier  eft  un  excellent  engrais  pour  les  terres 
fortes  6c  humides. 

* Voyez  le  voyage  dç  Thévenot,  tome  II,  page  64. 
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DE  L’  A S N E. 

ON  diftingue  aifément  au  premier  coup  d’oeil  l’âne  du  cheval, 
011  ne  confond  jamais  ces  animaux,  quand  même  on  en 
verroit  deux  qui  feroient  précilement  de  la  même  taille  & de  la 
même  couleur;  cependant,  lorfque  Ion  confidère  en  detail  les 
différentes  parties  extérieures  du  corps  de  l’âne,  & qu’on  les 
compare  à celles  du -cheval,  on  trouve,  dans  la  plulpart  de  ces 
parties,  tant  de  rapports  & une  reffemblance  fi  parfaite,  qu’on 
eft  furpris  que  leur  enlèmble  paroiflè  lenfiblement  different  de 
l’enfemble  des  parties  du  cheval:  & de  même  fi  on  vient  à 
ouvi  ir  le  corps  de  l’âne,  à développer  lès  entrailles  & à dépouiller 
Ion  fquelette,  on  croit  reconnoître  toutes  les  parties  intérieures  du 
cheval;  fi  on  ne  regarde  qu’au  dedans  de  ces  deux  animaux,  plus 
on  les  obferve,  plus  on  les  com])are  fun  à l’autre,  plus  on  ell 
tenté  de  les  prendre  pour  des  individus  de  la  même  elpèce,  & 
même  les  différences  que  l’on  trouve  entre  quelques-unes  des 
parties  de  l’extérieur  ne  prouveroient  rien  de  contraire,  car  les 
caraélères  Ipécifiques  que  l’on  attribue  communément  à l’âne,  & 
qui  confiftent  en  ce  qu’il  eft  plus  petit,  qu’il  a les  oreilles  & la 
queue  plus  longues,  & la  crinière  plus  courte  que  le  cheval, 
& en  ce  que  ü queue  n’eft  garnie  de  crins  qu’à  l’extrémité,  ne 
font  pas  des  caraélères  effèntiels,  puilque  nous  trouvons  toutes 
ces  différences  portées  à un  plus  haut  point  dans  différentes 
races  d’autres  animaux. 

Il  n’y  a pas  tant  d’inégalité  entre  la  taille  des  plus  grands 
chevaux  & celle  des  plus  petits  ânes , qu’entre  la  taille  d’un 
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dogue  & celle  d’un  petit  danois  ; les  oreilles  du  chien-loup  font 
plus  courtes,  en  comparaifon  de  celles  du  chien-balTet,  que  les 
oreilles  du  cheval  ne  le  font  en  comj^araifon  de  celles  de 
iane;  de  plus  les  oreilles  du  chien-loup  font  droites,  & celles 
du  baffot  font  pendantes , différence  qui  ne  fo  trouve  pas  entre 
le  cheval  & l’âne:  le  chien-lion  & répagneul  ont  les  poils  du 
cou  fi  longs,  & le  levrier  & le  danois  les  ont  fi  courts,  que 
cette  inégalité  furpallè  de  beaucoup  celle  qui  fo  troine  entre  la 
crinière  de  l’âne  & celle  du  cheval  ; n’y  a-t-il  pas  aulfi  plus  de 
différence  dans  la  queue  des  chiens  qu’il  ne  s’en  trouve  entre 
celle  du  cheval  & celle  de  l’âne,  en  confidérant  cette  partie 
dans  les  chiens  relativement  à fa  direéfion  & à fi  courbure, 
& par  rapport  aux  poils  dont  elle  efl  garnie?  enfin  l’âne  ne 
reflèmble-t-il  pas  plus  au  cheval,  pour  l’extérieur,  que  le  chien- 
turc  ne  reflêmble  au  barbet,  ou  le  balfot  au  levrier? 

^ L’âne  s’accouple  avec  la  jument,  & le  cheval  avec  l’âneflê;  il 
y a tant  de  rapports  entre  les  parties  de  la  génération  de  ces. 
animaux,  qu’il  n’efi:  pas  étonnant  que  leurs  accouplemens  foient 
prolifiques,  mais  c’efl  dans  le  produit  que  fo  trouve  une  diffé- 
rence efléntielle:  les  mulets  ne  reflèmbient  parfaitement  ni  aux 
chevaux  ni  aux  ânes,  puifqu’ils  ne  peuvent  pas  fo  reproduire 
comme  les  chiens  qui  viennent  du  mélange  de  différentes  races, 
de  quelque  façon  qu’on  les  combine,  & lors  même  ^l’on  rap- 
proche les  extrêmes  en  faifint  accoupler  les  plus»*grands  avec  les 
plus  petits;  il  y a par  conféquent  une  analogie  plus  parfaite  entre 
les  chiens  les  plus  différens  en  apparence,  qu’entre  l’âne  & le 
cheval,  même  les  mieux  afiortis  pour  la  taille  & pour  toutes  les 
parties  du  corps,  quand  même  on  trouveroit  un  cheval  qui  auroit, 
comme  l’âne,  les  oreilles  fort  longues,  la  crinière  fort  courte,  & 
utje  partie  du  tronçon  de  la  queue  naturellement  dégarnie  de  crins». 

Eee  iij, 
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Les  rapports  que  i’ou  a obfèn^és  entre  l’âne  5c  le  cheval, 
tant  à l’intérieur  qu  a l’extérieur,  doivent  nous  engager  à recher- 
cher les  différences  qui  peuvent  fè  trouver  entre  ces  deux  ani- 
maux; il  ne  fLiffiroit  donc  pas  de  dire  en  un  mot,  comme 
plufieurs  auteurs,  que  l’âne  redèmble  au  cheval;  ce  fujet  mérite 
d’être  drfcLité,  il  faut  néceffûrement  rapporter  des  obfervations 
détaillées,  qui  donneront  une  idée  jufte  5c  précifè  des  refîèm- 
blances,  5c  qui  pourront  faire  reconnoître  des  différences  que 
l’on  ne  peut  apercevoir  5c  reconnoître  que  par  la  comparaifon 
fuivie  5c  circonftanciée  des  principales  parties  extérieures  5c 
intérieures  du  corps  de  l’âne  avec  celles  du  corps  du  cheval. 
Cependant  je  ne  ferai  pas  une  nouvelle  expofition  de  la  figure 
5c  de  la  fituation  des  parties  qui  font  fèmblables  dans  l’âne  5c 
dans  le  cheval , il  fuffira  de  donner  leurs  dimenfions  prifès 
d’après  les  fujets  qui  ont  fèrvi  à cette  defcription.  Les  dénomi- 
nations des  parties  extérieures  du  corps  du  cheval  appartiennent 
de  droit  à celles  de  l’àne  5c  des  autres  folipèdes,  ainfi  je  les 
emploirai  conformément  à l’explication  qui  a été  donnée  dans 
la  defcription  du.  cheval  ; tous  ces  ternies  font  appliquables  à 
l’âne,  puifqu’il  efl  compofe  des  mêmes  parties  que  le  cheval, 
cependant  il  faut  remarquer  que  l’âne  n’a  point  de  châtaignes 
dans  les.  jambes  de.  den  ière,  mais  il  y en  a des  vertiges  fur  les 
jambes  d^  devant,  qui  font  placés  à peu  près  dans  le  même 
endroit  que  les-ichâtaignes  du  cheval  : ces  vertiges  font  marqués 
par  une  peau;  noire  Sc  dégarnie  de  poil,  fans  qu’il  paroirtè 
aucune  matière:  de  corne;  on  voit  auffi  flu-  la  partie  inféj'ieure 
5c  portérieure  des  boulets  de  chaque  jambe,  un  petit  difqiie  de 
peau  noire  5c  fins  corne,  qui  fènible  repréfènter  la  trace  des 
ergots  du.  cheval. 

On  ne  peut  faire  aucun  nfage  des  termes  dont  les  Ecuyers 
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fe  fervent  pour  exprimer  les  couleurs  des  poils,  elles  ne  font 
pas,  à beaucoup  près,  auffi  varices  dans  l’âne,  par  confèquent 
les  dénominations  ordinaires  des  couleui’s  font  plus  que  fuffifanies 
pour  les  déligner.  La  couleur  la  plus  commune  dans  les  ânes 
elt  le  gris  de  fouris , il  y en  a auffi  de  gris  luilàns  & de  gris 
mêlés  de  taches  obfcures,  on  en  voit  de  blancs,  de  roux,  de 
bruns  & de  noirs;  les  ânes  gris  ont  le  mufeau  hhwc  ( A , pi  xi ) 
jufqu’à  quatre  doigts  au  delîlis  des  nafoaux,  &;  cette  tache  blan- 
che ell  le  plus  fouvent  terminée  eii  haut  par  une  bande  teinte 
de  roux,  le  bout  des  lèvres  ell  noir  (B ),  la  même  couleur 
s’étend  julqu’aux  nafoaux,  mais  on  ne  voit  dans  quelques  indi- 
vidus que  deux  bandes  noires  qui  fe  prolongent  de  chaque 
côté  jufqu’à  la  narine;  les  oreilles  font  bordées  de  noir,  &,  pour 
ainfi  dire,  tachées  de  cette  couleur  fur  la  bafo  au  dehors  ( C ) 
&.  à la  pointe,  le  relie  ell  d’un  gris  mêlé  de  roux;  il  y a une 
longue  raie  noire  qui  s’étend  depuis  le  toupet  (D),  tout  le  long 
de  la  crinière  ( E),  c]ui  palfo  llir  le  gaiTot  (F),  Sc  qui  fuit  la 
colonne  vertébrale  dans  toute  là  fongueur  & le  tronçon  de  la 
queue  jufqu’à  l’extrémité;  une  autre  bande  de  la  même  couleur 
traverfo  la  raie  for  le  garrot,  & defoend  de  chaque  côté  à peu 
près  julqu’au  riiilieu  des  épaules  ( G ) ; la  partie  antérieure  de 
la  lïiie  ell  fur  les  crins  du  milieu  du  toupet  & de  la  crinière 
qui  font  noirs , la  face  intérieure  de  la  queue  ell  de  cette 
même  couleur.  Dans  la  plufpart  des  ânes  gris,  le  genou,  le 
boulet,  le  paturon  & la  couronne  font  bruns  ou  noirs,  dans 
les  jambes  de  devant  & dans  celles  de  derrière  ; il  s’en 
tjmive  quelques-uns  qui  ont  un  demi -cercle  noirâtre  dans 
le  milieu  du  bras  en  devant  & fur  le  delTus  du  canon  des 
jambes  de  derj'ière , d’autres  ont  deux  demi  - cercles  de  cette 
même  couleur  à un  pouce  de  dillance  l’un  de  l’autre  fur 
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ie  devant  du  bras  (H ),  mais  cela  ne  (è  ü'ouve  que  très- 
rarement,  & il  eft  pius  ordinaire  de  voir  ie  bas  des  quati-e 
jambes  marqué  de  brun  ou  de  noir  en  forme  d’anneaux  dans 
quelques  endroits;  le  dedans  des  oreilles,  le  canal,  le  gofier, 
le  poitrail,  le  ventre,  les  flancs  & la  face  intérieure  des  bras 
• & des  cuilles  font  blancs  dans  prelcpie  tous  les  ânes , de 
quelque  couleur  qu’ils  foient,  ou  fi  ces  parties  ne  font  pas 
blanches,  elles  ont  au  moins  une  teinte  de  blanc  laie  ou  de 
couleur  moins  foncée  que  le  relie  du  coi'ps;  la  plulpart  des 
ânes  ont  aufli  un  cercle  blanc  ou  blancheâtre  autour  des  yeux, 
& le  bord  extérieur  de  ce  cercle  efl  le  plus  fouvent  d’une  cou- 
leur roufleâtre  qui  fo  délaie  & s’éteint  peu  à peu  à mefure 
qu’elle  s’éloigne  du  cercle  blanc:  les  ânes  bruns  & ceux  qui 
font  roux  ont  du  noir  fur  les  oreilles  comme  les  gris , mais  le 
milieu  de  la  fice  extérieure  eft  de  couleur  moins  foncée  que 
le  relie  du  corps. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  couleur  la  plus  naturelle  aux 
ânes  eft  le  gris  ou  le  gris  mêlé  de  quelques  teintes  de  fauve,  & 
que  finous  avions  des  ânes  làuvages,  ils  foroient  tels  que  les  ânes 
gris  que  je  viens  de  décrire,  & que  celui  qui  eft  repréfenté  dans 
la  planche  xi,  ils  auroient  des  taches  ou  des  bandes  noires  fur  un 
fond  gris,  & quelques  teintes  d’orangé:  avec  ces  trois  couleurs 
on  pourroit  faire,  comme  pour  le  cheval,  toutes  les  nuances  & 
toutes  les  teintes  du  poil  de  tous  les  ânes,  même  de  ceux  qui 
varient  le  plus  pour  la  couleur.  Cetie  variété  feroit  làns  doute 
plus  grande  fi  on  prenoit  plus  de  foin  pour  le  choix  des 
étalons  & pour  le  mélange  des  individus,  mais  ces  animaux 
font  fort  négligés,  fur-tout  dans  ces  pays-ci  ; pourvu  qu’ils 
marchent  bien,  qu’ils  aient  les  jambes  fermes  & afturées,  & 
qu’ils  foient  aftêz  forts  pour  jxjrter  des  fardeaux , on  ne 
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recherche  en  aucune  façon  la  couleur  de  leur  poil , ni  les 
taches  qui  font  for  la  couleur  dominante,  ni  les  épis  qui  fe 
trouvent  formés  par  un  certain  arrangement  du  poil  comme 
fur  les  chevaux,  cependant  il  y a des  ânes  qui  ont  des  ballànes 
auffi-bien  que  la  pelotte  ou  le  chanfrein  blanc,  mais  la  bande 
blanche  du  chanfrein  fo  confond  avec  le  blanc  du  bout  du 
mufeau;  ils  ont  tous,  au  moins  tous  ceux  que  jai  vus,  ün  épi 
au  milieu  du  chanfrein,  & j’ai  trouvé  aulTi  dans  la  plulpart 
deux  épis  auprès  de  la  crinière,  derrière  les  oreilles,  un  de 
chaque  côté;  en  général  le  poil  de  l’âne  eft  plus  dur,  plus 
ferme  & plus  long  que  celui  du  cheval. 

On  fait  peu  d’attention  aux  proportions  du  corps  des  ânes, 
on  ne  rejette  que  ceux  qui  ont  des  défauts  oppofés  à l’ulàgc 
auquel  iis  font  deftinés,  encore  faut-il  que  ces  défauts  foient  très- 
apparens,  tels  que  font  ceux  des  jambes  mal  laines  ou  arquées, 
qui  rendent  l’animal  foible  ou  fujet  à trébucher,  & du  dos 
concave  fur  là  longueur,  qui  par  cette  conformation  de  l’épine 
elî:  moins  propre  à lîippôrter  des  charges  que  le  dos  convexe, 
que  l’on  appelle  fîos  de  carpe.  Comme  ces  animaux  ne  fervent 
pas  pour  l’appareil,  &;  qu’ils  ne  font  employés  pour  l’ordinaire 
qu’aux  travaux  les  plus  durs,  on  ne  s’eft  pas  appliqué  à per- 
pétuer ceux  qui  font  le  mieux  faits;  on  n’eft  convenu  prefque 
d’aucune  règle  pour  reconnoître  ceux  qui  font  le  mieux  pro- 
portionnés dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  : je  ne  doute 
pas  que  les  chevaux  ne  foient  la  caufe  de  cet  oubli,  & que 
s’il  n’y  en  avoit  point , on  n’eût  fait  autant  de  recherches  pour 
trouver  quelles  peuvent  être  la  beauté  & l’élégance  de  la  taille 
de  l’âne,  qu’il  y en  a de  faites  fur  le  cheval;  car  nous  aurions 
été  obligés  d’employer  les  ânes  à prelc^ue  tous  les  ufages  auxquels 
nous  faifons  fervir  les  chevaux.  Les  règles  qui  ont  été  données 
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pour  conftater  les  belles  proportions,  ou  les  difformités  & les 
défauts  des  différentes  parties  du  coips  de  ces  animaux,  ne 
conviennent  pas  toutes  à lane,  fur- tout  lorfqu’ii  eft  queftion 
de  la  tête,  du  cou,  du  dos,  des  hanches,  de  la  croupe,  &c. 
parce  qu’il  y a trop  de  différences  entre  ces  mêmes  parties 
confidérées  dans  l’âne  & dans  le  cheval  ; il  fe  tj'ouve  plus  de 
rapport  entre  les  autres  parties  du  corps  de  ces  derix  animaux, 
principalement  pour  les  jambes  de  l’un  Sc  de  l’autre,  cependant 
il  ne  faudroit  pas  attribuer  ffriélement  à l’âne  tout  ce  qui  a été 
dit  des  jambes  du  cheval. 

On  a vû  dans  l’hifloire  précédente  de  l’âne,  que  la  taille  de 
cet  animal  varie  dans  différens  climats  ; j’ai  choifi  dans  ce 
pays-ci  un  individu  de  taille  moyenne,  & bien  proportionné, 
& j’en  ai  fait  le  frijet  de  la  planche  xi  ; voici  les  dimenfions 
des  parties  extérieures  du  corps:  il  avoit  quatre  pieds  & demi 
de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l’entre-deux  des 
oreilles  jufqu’à  l’anus,  trois  pieds  quatre  pouces  & demi  de 
hauteur  prifè  à l’endroit  des  jambes  de  devant,  & ü'ois  pieds 
cinq  pouces  & demi  à l’endroit  des  jambes  de  derrière;  la 
longueur  de  la  tête  étoit  d’un  pied  fix  pouces  depuis  le 
bout  des  lèvres  jufqu’à  l’occiput:  cette  mefure  jointe  à celle 
qui  s’étend  tout  le  long  du  cou  & du  corps  jufqu’à  l’origine 
de  la  queue,  donne  fix  pieds  de  longueur  à cet  âne  depuis  le 
bout  du  mufèau  jufqu’à  l’anus , ce  qui  n’a  pû  être  mefùré  qu’à 
deux  fois,  parce  que  l’animal  étant  vivant,  il  n’étoit  pas  facile 
de  lui  faire  lever  le  mufèau  afîez  haut  pour  effacer  autant  qu’il 
eft  poffible  la  courbure  de  l’occiput,  & pour  prendre  cette 
mefùre  en  ligne  droite. 

Le  bout  du  mufèau  avoit  un  pied  deux  pouces  de  circon- 
férence prifè  entre  les  nafèaux  & l’extrémité  des  lèvres,  le 
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contour  de  l’ouverture  de  la  bouche  étoit  de  neuf  pouces  me- 
furcs  fiir  ies  lèvres  depuis  l’une  des  commiiïiires  jufqu’à  l’autre; 
les  nafèaux  font  un  peu  plus  éloignés  l’un  de  l’auü’e  par  le  haut 
que  par  le  bas;  il  y avoit  dix  pouces  & demi  de  diftance  entre 
l’angle  antérieur  de  l’œil  &:  le  bout  des  lèvres,  & quatre  pouces 
& demi  entre  l’angle  poflérieur  & l’oreille;  la  longueur  de  l’œil, 
depuis  l’un  de  les  angles  jufqu’à  l’autre,  étoit  d’un  pouce  cinq 
lignes,  & l’ouverture  de  huit  lignes,  c’eft-à-dire  que  les  deux 
paupières  s’écartoient  l’une  de  l’autre  julqu’à  cette  diftance  lorfque 
l’œil  étoit  ouvert;  celle  qui  le  trouvoit  entre  ies  angles  anté- 
rieurs des  deux  yeux  étoit  de  fix  pouces  & demi  en  fuivant 
la  courbure  du  chanfrein,  & lèulement  de  cinq  pouces  quatre 
lignes  en  fuppolànt  cette .diflance  en  ligne  droite;  la  tête  avoit 
deux  pieds  cinq  pouces  de  circonférence  prilè  devant  les  oreilles 
en  palîànt  en  delîbus  près  du  gofier;  la  longueur  des  oreilles 
étoit  de  huit  pouces  & demi,  & leur  balè  avoit  cinq  pouces 
neuf  lignes  de  largeur  prifè  lîir  là  courbure  extérieure  ; les  deux 
oreilles  étoient  éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatre  pouces  dans 
le  bas. 

Le  cou  avoit  environ  un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu’aux  épaules,  un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près 
de  la  tête,  neuf  pouces  de  largeur  depuis  la  crinière  jufqu’au 
gofier,  deux  pieds  trois  pouces  de  circonférence  près  des  épaules , 
6c  onze  pouces  de  largeur;  le  coips  avoit  trois  pieds  huit 
pouces  de  circonférence  prilè  derrière  les  jambes  de  devant, 
quatre  pieds  cinq  pouces  dans  le  milieu  à l'endroit  le  plus  gros, 
&:  trois  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière;  le  bas 
du  ventre  étoit  à la  hauteur  d’un  pied  onze  pouces  au  delTus  de 
terre;  le  tronçon  de  la  queue  avoit  un  pied  deux  pouces  de  ion- 
gueiu-,  & un  demi-pied  de  circonférence  à Ion  origine. 
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La  longueur  du  bras  étoit  d’onze  pouces  & demi  depuis  le 
coude  jufqu’au  genou,  il  avoit  un  pied  un  demi-pouce  de  cir- 
conférence à là  partie  lùpérieure  près  du  coude,  & huit  pouces 
dans  fa  partie  inférieure  près  du  genou;  le  renflement  que 
produit  cette  articulation  étoit  d’environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur & de  neuf  pouces  de  circonférence  ; le  canon  avoit  un 
demi-pied  de  longueur  & fix  pouces  de  circonférence,  celle  du 
boulet  étoit  de  lèpt  pouces  &;  demi;  le  paturon  avoit  environ 
deux  pouces  de  longueur  & près  de  cinq  pouces  de  circonfé- 
rence, celle  de  la  couronne  étoit  de  dix  pouces;  il  y avoit  treize 
pouces  & demi  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  julqu’au 
milieu  du  genou;  la  diflance  du  coude  au  garrot  étoit  d’un 
pied  quatre  pouces  & demi,  & celle  du  coude  jufqu’au  bas  du 
pied,  de  deux  pieds  deux  pouces;  les  deux  bras  étoient  éloignés 
de  quatre  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre,  & les  pieds  de 
cinq  pouces. 

La  cuilîè  avoit  un  pied  deux  pouces  & demi  de  longueur 
depuis  le  graflet,  c’eft-à-dire,  l’endroit  de  la  rotule  jufqu’au 
jarret,  & un  pied  huit  pouces  de  circonférence  melurée  près 
du  ventre;  la  lai-geur  de  la  culflè,  prilè  de  devant  en  arrière  au 
defliis  du  jarret,  étoit  de  quatre  pouces,  & la  circonférence  de 
neuf  pouces  & demi  ; le  canon  avoit  onze  pouces  de  longueur 
depuis  le  jarret  jufqu’au  boulet,  & fix  pouces  & demi  de 
circonférence,  celle  du  boulet  étoit  de  huit  pouces;  le  paturon 
avoit  deux  pouces  de  longueur  6c  deux  pouces  de  largeur  prilè 
de  devant  en  arrière,  la  circonférence  de  la  couronne  étoit  de 
neuf  pouces  6c  demi;  il  y avoit  un  pied  quatre  pouces  de 
hauteur  depuis  le  bas  du  pied  julqu’au  jarret. 

Le  fibot  avoit  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pince 
jufqu’au  talon,  trois  pouces  de  largeur  d’un  quartier  à l’autre., 
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trois  pouces  trois  lignes  de  hauteur  en  devant,  environ  dix 
pouces  de  circonférence  près  de  Ja  couronne,  & un  pied  dans 
le  bas. 

En  comparant  l’âne  au  cheval  pour  la  figure  & pour  le 
port,  on  reconnoît  au  premier  coup  d’œil  que  l’âne  a la  tête 
plus  groflè  à proportion  du  corps  que  le  cheval,  les  oreilles 
beaucoup  plus  alongées,  le  Iront  & les  temples  garnies  d’un  poil 
plus  long,  les  yeux  moins  faillans  &;  la  paupière  inférieure 
plus  aplatie,  la  lèvre  iîipérieure  plus  pointue,  &,  pour  ainfi 
dire,  pendante,  l’encolure  plus  épaifie,  le  gaiTot  moins  élevé, 
& le  poitrail  plus  éü'oit  & prelque  confondu  avec  le  gofier;  le 
dos  eft  convexe,  en  général  l’épine  eft  faillante  dans  toute  Ion 
étendue  julqu’à  la  queue,  les  hanches  font  plus  hautes  que  le 
garrot,  la  croupe  eft  plate  & avalée,  enfin  la  queue  eft  dégarnie 
de  crins  depuis  Ion  origine  environ  julqu’aux  trois  quarts  de 
fl  longueur;  au  refte  l’âne  eft  très-reftèmblant  au  cheval,  fiir- 
tout  pour  les  jambes  de  devant,  car  pour  celles  de  derrière,  la 
plulpart  des  ânes  que  j’ai  vûs  m’ont  paru  crochus , ou  jartés  & 
clos  du  derrière. 

Une  grofle  tête,  un  front  & des  temples  chargées  de  poils 
longs  & touffus,  des  yeux  éloignés  l’un  de  l’autre  & enfoncés, 
& un  mufèau  renflé  vers  fon  extrémité,  donnent  à l’âne  un  air 
de  ftupidité  & d’imbécillité,  au  lieu  de  l’air  de  douceur  & de 
docilité  qui  paroît  dans  le  cheval  la  partie  inférieure  de  la  tête 
de  l’âne,  qui  s’étend  depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  des  lèvres, 
eft  moins  alongée  que  dans  le  cheval , en  comparaifon  de  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  les  yeux  5c  les  oreilles  ; non  feulement  elle 
eft  moins  alongée,  mais  elle  eft  plus  large,  plus  épaiflè  5c  plus 
plate;  d’ailleurs  les  oreilles  étant  plus  longues,  plus  vacillantes 
5c  plus  abaiffées,  cet  enfèmble  rend  la  phyfionomie  de  l’âne 
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groffière,  tandis  que  les  différences  que  nous  avons  obfervées 
dans  ces  mêmes  parties  fur  le  cheval,  lui  donnent  un  ah-  de 
fineffe;  la  tête  de  l’âne  greffe  & pelante,  fes  oreilles  longues  & 
vacillantes,  fon  encolure  large  & épaiflè.  Ion  poitrail  effacé, 
Ion  dos  arqué  &,  pour  ainfi  dire,  tranchant,  fes  hanches  plus 
élevées  que  le  garrot,  fa  croupe  aplatie,  là  queue  nue  & les 
jambes  de  derrière  crochues,  rendent  fon  port  ignoble. 

Ces  défauts  influent  fur  là  démarche  & fur  toutes  lès  alures, 
principalement  lorlqu’on  les  compiu'e  à celles  du  cheval;  cepen- 
dant, fans  cet  objet  de  comparailon  qui  avilit  fi  fort  l’âne,  il 
lèroit  préféré  à tous  nos  animaux  domelliques  pour  lèrvir  de 
monture  & pour  bien  d’autres  ulàges,  & peut-être  qu’après 
l’avoir  perfeélionné  autant  qu’il  peut  l’être,  par  le  choix  des 
étalons  dans  une  longue  fuite  de  générations,  & par  les  Ibins  de 
l’éducation,  il  pourroit  lèivir  aux  mêmes  ufages  que  le  cheval: 
on  découvriroit  de  belles  proportions  dans  la  taille  de  l’âne,  on 
vanteroit  fi  légèreté  & la  diverfité  de  les  alures,  on  admireroit 
les  bonnes  qualités  de  fon  inflinél  en  comparaifon  de  la  pefàn- 
teur  & de  la  férocité  du  taureau,  de  la  lenteur  & de  la  ffupidité 
du  bœuf,  qui  fèroient  avec  l’âne  les  feuls  de  nos  animaux  do- 
mefliques  qui  pufîènt  fèrvir  de  monture,  s’il  n’y  avoit  point  de 
chevaux;  mais  en  vertu  de  cette  fiippofition,  je  ne  prétends  pas 
entreprendre  de  tirer  l’âne  du  mépris  où  il  efl,  ni  le  mettie  en 
rivalité  avec  le  cheval,  il  me  fiffit  de  faire  obfèrver  qu’aux 
yeux  d’un  Naturalifle,  l’âne  eff  un  animal  auffi  confldérable 
& auffi  digne  de  recherches  que  le  cheval  ; les  parties  exté- 
rieures de  fon  corps,  prifès  féparément  ou  confidérées  relative- 
ment à l’enfemble  qu’elles  forment,  font  auffi  admirables, 
quoique  moins  élégantes.  Après  avoir  développé  l’intérieur,  on 
efl;  étonné  de  la  grande  reflèmbiance  qui  fè  trouve  entre 
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i’organifation  & ia  conftitution  Je  l’âne  & celles  du  cheval, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  delcription  des  parties  inté- 
rieures. 

Cette  delcription  a été  faite  lîir  une  ânelîè  qui  avoit  cinq 
pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis 
le  bout  du  muleau  jufqii’à  l’origine  de  la  queue  ; la  longueur  de 
la  tcte,  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  oreilles,  étoit 
d’un  pied  quatre  pouces,  & la  circonférence,  prife  au  defïïis 
des  yeux,  de  deux  pieds;  le  cou  avoit  un  pied  trois  pouces 
depuis  l’omoplate  julqu’à  l’oreille,  un  pied  fept  pouces  de  cir- 
conférence près  de  la  tête,  & deux  pieds  deux  pouces  & demi 
auprès  des  épaules;  la  hauteur  de  cette  ûnelîe  étoit  de  trois 
pieds  un  pouce  & demi  depuis  terre  jufqu’au  garrot,  &:  de 
trois  pieds  un  demi-pouce  depuis  le  bas  du  pied  jufqu’au  delîus 
de  l’os  de  la  hanche  ; le  corps  avoit  trois  pieds  trois  pouces  & 
demi  de  circonférence  prilè  derrière  les  jambes  de  devant, 
quatj'e  pieds  au  milieu  du  corps  à l’endroit  le  plus  gros,  & 
trois  pieds  mois  pouces  devant  les  jambes  de  derrière. 

A l’ouverture  de  l’abdomen  on  n’a  point  vû  d’épiploon, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  plus  étendu  que  celui  du  cheval:  les 
intellins  de  l’âne  n’ont  paru  différer  de  ceux  du  cheval  que  par 
la  grofleur;  en  effet  ils  foj-ment  autant  de  poches  & de  rétré- 
cifîèmens,  & toutes  les  différentes  portions  d’inteflin  font  à 
peu  près  proportionnelles  à ces  mêmes  parties  dans  le  cheval 
pour  la  longueur  & pour  la  conformation  principale,  mais  non 
pas  pour  la  groffeur,  car  les  inteftins  de  l’âne  font,  à proportion 
de  leur  longueur  & du  volume  du  corps  entier,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes  poches  que  for- 
ment les  inteftins  de  ces  deux  animaux.  Pour  donner  des 
preuves  de  cette  différence,  je  vais  rapporter  en  détail  Içs 
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dinienfions  des  inteftins  de  l’âne,  relativement  <à  celles  que  j’ai 
données  pour  les  inteftins  du  cheval  dans  fa  defcription,  &; 
conformément  à i’expole  qui  y a été  fait  de  la  pofition  & de 
la  figure  des  inteftins  de  cet  animal,  parce  que  cette  pofition 
& cette  figure  font  fomblables  & fiijettes  aux  mêmes  variations 
dans  l’âne  comme  dans  le  cheval. 

Les  inteftins  grelles  de  l’âneftè  qui  nous  a forvi  de  fujet, 
avoient  trente-deux  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu’au 
cæcum  ; la  circonférence  du  duodénum  étoit  de  fopt  pouces  & 
demi  auprès  du  pylore,  & de  trois  pouces  neuf  lignes  dans  le 
refte;  le  jéjunum  avoit  quatre  pouces  quatre  lignes  de  circon- 
férence dans  la  partie  qui  eft  du  côté  du  duodénum,  & cinq 
pouces  dans  celle  qui  eft  du  côté  de  l’ileum;  cet  inteftin  avoit 
fix  pouces  à fix  pouces  & demi  de  circonférence  dans  la  plus 
grande  partie . de  fon  étendue , enfuite  il  fo  réduifoit  à deux 
pouces  huit  lignes  de  tour  fur  la  longueur  de  quatorze  pouces; 
mais  en  conduilànt  de  l’air  dans  cet  endroit,  on  pouvoit  le 
diftendre  & le  rendre  aufti  gros  que  la  première  portion  de 
cet  inteftin  ; là  circonférence  étoit  de  quatre  pouces  huit  lignes 
auprès  du  cæcum. 

Le  cæcum  avoit  un  pied  fopt  pouces  de  longueur,  & deux 
pieds  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  gros,  qui  fo  trou  voit 
à peu  près  dans  le  milieu  de  là  longueur,  un  pied  quatre  pouces 
à fon  origine  & à quatre  pouces  de  fon  extrémité.  La  première 
partie  du  colon,  qui  eft  faite  en  forme  de  crolfo,  avoit  un 
pied  quatre  pouces  de  circonférence,  celle  de  l’étranglement 
qui  la  fëpare  du  cæcum  n’étoit  que  d’un  pied  deux  pouces , 
elle  avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur  for  là  grande 
courbure;  la  circonférence  de  l’étranglement  qui  fopare  cette 
première  portion  du  colon  du  refte  de  i’inteftin,  n’étoit  que  de 
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quatre  pouces  huit  lignes,  enfuite  le  colon  devenoit  un  peu 
plus  gros  fur  la  longueur  de  trois  pouces,  & formoit  deux  ren- 
flearens,  dont  le  plus  grand  avoit  cinq  pouces  huit  lignes  de 
circonférence,  ils  corre/pondoient  à la  tubérofité  ronde  qui  Ce 
trouve  dans  quelques  chevaux  à ce  même  endroit;  la  circon- 
lérence  de  chacune  des  deux  premières  poches  du  colon  éloit 
d’un  pied  dix  ou  onze  pouces,  & l’étranglement  par  lequel 
elles  le  réunifient  derrière  le  diaphragme,  n’avoit  qu’un  pied 
lèpt  pouces  de  tour,  la  longueur  de  chacune  de  ces  deux  pre- 
mières poches  n’étoit  que  d’environ  deux  pieds  quatre  pouces; 
la  partie  du  colon  qui  fe  trouve  entre  la  leconde  & la  troifième 
poche  n’avoit  que  huit  à neuf  pouces  de  circonférence,  & deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur;  la  circonférence  de  la  troifième 
poche  étoit  de  deux  pieds  deux  pouces  à l’endroit  le  plus  gros, 
■&  elle  avoit  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur;  la  circonfé- 
rence du  colon  étoit  d’un  pied  deux  pouces  au  Ibrtir  de  la 
troifième  poche,  plus  loin  elle  fe  réduilôit  à lèpt  pouces,  «5c 
étoit  à peu  près  la  même  dans  tout  le  refte  de  cet  inteftin  & 
dans  le  reétum,  excepté  du  côté  de  l’anus,  où  il  avoit  julqu’à 
un  pied  de  tour;  le  colon  Sc  le  reélum  pris  enlêinble  avoient 
quatorze  pieds  de  longueur,  à laquelle  il  faut  ajouter  celle  des 
inteftins  grêles  qui  étoit  de  trente -deux  pieds,  pour  avoir  la 
longueur  du  cSial  intefiinal  en  entier,  qui  étoit  de  quarante- 
fix  pieds. 

L’eftomac  de  l’âne  refiêmble  à celui  du  cheval  pour  la  figure 
Sc  la  pofition,  mais  il  étoit  beaucoup  plus  grand  à proportion 
du  corps  dans  le  fujet  que  nous  décrivons,  il  avoit  trois  pieds 
de  circonférence  prilè  fiir  la  grande  convexité  & fur  le  vuide 
qui  eft  à l’endroit  de  l’œlophage;  celle  du  grand  cul-de-lâci. 
mefurée  au  côté  gauche  de  i’oclophage,  étoit  d’un  pied  neuf 
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pouces;  ce  cul-de-fàc  ne  setendoit  dans  ie  côté  gauche  que  de 
trois  à quatre  pouces  à là  partie  fupérieure,  mais  la  partie  infé- 
rieure le  prolongeoit  plus  loin;  la  partie  droite  étant  mefurée 
à lôn  extrémité  près  du  rétrécilîèment  du  pylore,  avoit  un  pied 
de  circonférence,  celle  du  milieu  de  l’eftomac,  prife  au  côté 
droit  de  l’œfophage,  étoit  d’un  pied  dix  pouces  & demi;  il  ne 
paroilToit  aucun  enfoncement  dans  la  grande  courbure,  le  pylore 
avoit  cinq  pouces  de  circonférence,  le  commencement  du 
duodénum  à l’endroit  le  plus  gi'os  avoit  lîx  pouces  & demi,  & 
l’œfophage  trois,  pouces  près  de  l’eflomac;  l’enfoncement  de  la 
partie  fupérieure  de  l’eftomac  avoit  trois  pouces  de  profondeur 
au  deflôus  de  la  partie  droite  & de  la  partie  gauche. 

L’eflomac  de  l’âne  n’efl:  pas  moins  relîêmblant  à celui  du 
cheval  au  dedans  qu’au  dehors , les  parois  intérieures  de  la  partie 
lîipérieure  font  revêtues  d’une  membrane  lifle  & de  couleur  de 
chair  blancheâtre,  qui  eft  une  continuation  de  la  membrane  qui 
tapifle  l’œfophage  intérieurement;  les  bords  de  cette  membrane 
font  dentelés  ôc  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refte  de 
i’eftomac  ; la  reflèmblance  de  confomiation  qui  efl  entre  l’âne 
& le  cheval  s’étend  julqu’aux  vers  qui  font  dans  l’eflomac  de 
ces  deux  animaux  : j’ai  trouvé  des  vers  oblongs  & coniques 
dans  l’eftomac  de  tous  les  ânes  & de  toutes  les  ânefles  que  j’ai 
fait  ouvrir,  comme  dans  celui  de  tous  les  chevaux  qui  ont  été 
ouverts  fous  mes  yeux;  les  vers  de  l’âne  ne  differoient  en  rien 
de  ceux  du  cheval,  ils  avoient  la  même  groflêur,  la  même 
figure,  les  mêmes  crochets,  les  mêmes  piquans,  & en  un  mot 
la  même  conformation,  mais  ils  n’étoient  pas  en  fi  grand 
nombre:  je  n’ai  pas  fait  ouvrir,  à beaucoup  près,  autant  d’ânes 
que  de  chevaux,  cependant  j’en  ai  vû  aflez  pour  me  convaincre 
de  tous  ces  rapports.  Plus  on  obforve,  & plus  on  en  découvre  de 
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nouveaux:  iorfque  j’ai  fait  fur  i’eftomac  de  lane  l’exjx'rience 
que  M.  Bertin  a faite  fur  celui  du  cheval  *,  elle  a réulli  de  la 
même  manière;  eu  faifànt  fouffler  dans  i eftomac  de  l’âne  par  le 
pylore,  il  s’efl  enflé,  & i’air  n’efl;  pas  lorti  par  l’œlophage,  ce 
qui  prouve  que  la  conformation  de  l’eftomac  de  ces  deux  ani- 
maux efl:  femblable  à cet  égard,  & que  l’âne  doit  avoir  autant 
de  difficulté  à vomir  que  le  cheval,  fi  TphAacle  efl  formé 
dans  cet  animal  par  la  conformation  de  l’orifice  fiipérieur  de 
feftomac,  comme  il  y a lieu  de  le  croire;  mais  je  n’entrerai  ici 
dans  aucune  difcuffion  fur  i’âne,  confidéré  féparément  des  autres 
animaux,  ou  comparé  au  cheval,  parce  que  le  plan  que  nous 
nous  fbmmes  propofe  dans  cet  ouvrage  efl:  de  commencer  par 
décrire  tous  les  animaux  que  nous  pouiTons  avoir,  avant  que 
de  railbnner  fur  les  oblèrvations  dont  ils  auront  été  les  objets. 

Le  foie  de  l’âne  étoit  abfolument  refîèmblant  à celui  du 
cheval  pour-  la  couleur,  la  pofition,  la  figure  & le  jiombre  des 
lobes,  excepté  que  dans  le  lobe  moyen  la  première  fciffiire 
communiquoit  dans  quelques  individus  avec  celle  du  milieu,  par 
une  autre  fciffure  qui  partage  le  bord  du  lobe  en  deux  lames; 
ce  vifcère  avoit  un  pied  trois  pouces  dans  là  plus  grande  éten- 
due, celle  du  lobe  droit  étoit  de  neuf  pouces  & demi  de  haut 
en  bas;  le  lobç  gauche  avoit  huit  pouces  de  longueur,  6cc.  le 
foie  pefoit  trois  livres  deux  onces  & demi  ; il  n’y  avoit  point 
de  véficule  du  fiel,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros, 
comme  dans  le  cheval. 

J’ai  trouvé  au  mois  d’avril  dans  le  foie  d’une  ânefiê  des 
vers  plats  & fort  minces , d’une  confiftance  molle  6c  d’une  figure 
fingulière,  ils  étoient  au  nombre  de  douze  ou  quatorze,  tous  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,  & dilpei'fés  dans  differens 

♦ Mémoires  de  i’Acadétnic  Royàle  des  Sciences,  année  page  j 6. 
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endroits  des  canaux  biliaires  ; lorlqu’ils  étoient  en  repos , ils 
formoient  un  ovale  qui  avoir  envijon  neuf  lignes  de  longueur 
& fix  lignes  de  largeur,  comme  on  peut  le  voir  planche  xii, 
où  un  de  ces  vers  elt  repréfenté  de  grandeur  naturelle,  vû  par 
déïusfg.  2.,  8c  par  dellbus^^^.  le  milieu  de  la  face  lîipérieure 
8c  de  l’inférieure  efl;  uni,  mais  les  bords  font  dilpoles  en  ondes, 
à peu  près 'comme  une  fraife  de  veau;  la  partie  anterieure 
lèmble  être  échancrée  de  chaque  coté  8c  terminée  dans  le  milieu 
par  une  forte  de  tête  oblongue  f A , fg.  2 & ^);  cette  tête  eft 
de  la  longueur  d’une  ligne,  & paroît  percée  par  un  trou  à fon 
extrémité  un  peu  en  delfous  (B,jig.  j il  y a une  autre 
petite  ouverture  ronde  ( C ),  dont  les  bords  font  un  peu  élevés 
8c  placés  fur  la  face  inférieure  du  vers  à l’origine  de  la  tête, 
cette  face  eft  blancheâtre  dans  le  milieu,  qui  eft  environné  d’un 
limbe  d’une  ligne  de  largeur,  teint  de  blanc  laie  ou  de  brun 
clair;  la  face  fupérieure  (fg.  ^ ^ eft  femblable  à l’inférieure  pour 
les  couleurs,  mais  on  y voit  de  plus  des  ramifications  noirâtres 
qui  s’étendoient  depuis  la  tête  julqu’à  l’extrémité  du  vers  , ces 
ramifications  ne  font  pas  toûjours  apparentes  ni  reffèmblantes 
pour  la  divifion  des  rameaux  ; on  diftingue  'encore  derrière  le 
trou  ( C,jig.  j)  qui  eft  fur  la  face  inférieure,  des  fortes  de 
petits  vaiflèaux  blancheâtres  & pelotonnés  qui  paroiflènt  aufli. 
for  l’autre  face  (jig.  2 ) au  même  endroit;  ces  vers  ne  peuvent 
fo  mouvoir  Sc  aller  en  avant  qu’en  le  traînant,  ils  avancent  la. 
partie  antérieure  de  leur  coips,  & par  ce  mouvement  ils  s’alon- 
gent  au  point  d’avoir  un  pouce  de  longueur,  mais  ai  même 
temps  ils  fe  rétréciftêjit  de  façon,  qu’ils  n’ont  plus  qu’enviroa 
trois  lignes  à l’endroit  le  plus  large  (fig.  4,  où  un  de  ces  vers 
eft  vu.  par  delîlis  de  grandeur  naturelle,  8c  fig.  y,  où  il  eft  vû 
par  delfous);  bien-tôt  ils  retirent  en  avant  la  partie  poftérieine 
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de  leur  corps , & pai-  ce  iêcond  niouvenient  ils  parviennent 
à fe  déplacer  entièrement,  & ils  repré/èntent  la  même  forme 
aiTondie  qu’ils  avoient  avant  de  fe  mouvoir. 

Ces  vers  rciîenibient  parfaitement  à ceux  qui  le  trouvent 
dans  le  foie  des  moutons , 8c  que  l’on  appelle  des  douves , je  n’ai 
trouvé  aucune  différence  entre  les  uns  & les  autres  dans  la 
comparaifon  que  j’en  ai  faite.  On  a rapporté  dans  le  Journal 
des  Savans»,  que  les  bouchers  avoient  remarqué  que  ces  vers 
ne  fe  trouvoient  dans  le  foie  des  moutons  que  lorlqu’ils  étoient 
malades  pour  avoir  mangé  d’une  efjaèce  de  ftJerïûs  Sc  que  les 
vers  font  lèmblables  à la  feuille  de  cette  herbe:  on  pourroit 
comparer  leur  figure  à celle  des  feuilles  de  bien  d’autres  plantes;, 
je  ne  fais  fi  la  fideritis  caufè  des  maladies  aux  moutons,  mais 
je  fuis  fîir  que  l’ânèfîe  dans  laquelle  j’ai  trouvé  ces  vers , 
n’avoit  aucune  apparence  de  maladie  lorfque  je  la  lis  tuer,  elle 
étoit  jeune  & bien  conflituée:  la  grande  refîêmblance  que  j’ai 
obfèivée  entre  l’âne  & le  cheval,  même  pour  les  vers  coniques 
que  j’ai  vûs  en  grand  nombre  dans  l’effomac  de  ces  deux  ani- 
maux, me  fait  foupçonner  qu’il  fe  peut  ti'ouvér  auffi  des  douves 
dans  le  foie  du  cheval,  quoiqu’il  paroifîê  que  l’on  ait  voulu 
l’excepter  du  nombre  des  animaux  qui  avoient  de  ces  fortes  de 
vers  dans  le  foie,  lorfqu’on  eut  fait  à ce  fojet  les  recherches  qui 
fe  trouvent  dans  les  E'phémérides  des  Curieux  de  la  Nature 
il  efl  vrai  que  je  n’ai  point  vû  de  ces  vers  plats  dans  quelques 
foies  de  cheval  où  je  les  ai  cherchés,  mais  je  ne  renoJice  pas. 
à fuivre  cette  obfervation  for  un  plus  grand  nombre. 

La  rate  de  l’âne  reffembloit  à celle  du  cheval  pour  fe. 


» Année  1668  , page  67. 
Sideriris  glabra  arvenjis. 


* Afifc.  acad,  nat,  cur,  ann.  167J,  &c.  obf.  188. 
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couieur,  fa  fj.tuation  & fa  figure  triangulaire  ; elle  ctoit  longue 
de  huit  pouces,  fa  bafe  avoit  trois  pouces  & demi  de  longueur, 
fa  plus  grande  épaiflèur  étoit  de  dix  lignes  ; elle  peloit  trois 
onces  fix  gros. 

Le  pancréas  étoit  fîtué  comme  celui  du  cheval,  & avoit  la 
même  figure;  la  plus  grande  épaiflèur  n’étoit  que  de  quatre  lignes. 

Les  reins  reflembloient  à caix  du  cheval,  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  ; le  rein  droit  étoit  aufli  plus  avancé  que  le 
gauche  d’environ  un  pouce , comme  dans  le  cheval  ; il  avoit 
cinq  pouces  de  longueur  & quatre  pouces  de  largeur  au  defliis 
&;  au  deflbus  de  l’enfoncement,  qui  étoit  d’un  peu  plus  d’un 
pouce. 

Le  centi'e  nerveux  du  diaphragme  avoit  envhon  un  pied  de 
largeur,  &:  fèpt  pouces  & demi  depuis  la  veine  cave  jufqu’à 
la  partie  voifine  du  fterniim  : la  largeur  de  la  partie  charnue 
étoit  de  cinq  pouces  & demi  fiir  les  côtés,  tSc  feulement  de  deux 
pouces  au  defllis  du  fternum  ; elle  avoit  jufqu’à  deux  lignes 
d’épaiflèur  : au  relie  le  diaphragme  efl;  reflèmblant  à celui  du 
cheval , de  même  que  les  poumons. 

Le  coeur  étoit  fitué  comme  celui  du  cheval,  & paroiflôit 
auffi  gros  à proportion  du  corps , & auflî  pointu  ; là  bafè  avoit 
un  pied  de  circonférence  ; fà  hauteur  étoit  de  quatre  pouces  dix 
lignes  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  naiflànce  de  l’artère  pulmonaire, 
& quatre  pouces  deux  lignes  depuis  la  pointe  jufqu’au  fàc  pul- 
monaire ; l’aorte  avoit  quatorze  lignes  de  diamètre , pris  de 
dehors  en  dehors  au  fortir  du  cœur,  & elle  fè  partage  en  deux 
branches  comme  celle  du  cheval. 

La  langue  reflèmbloit  à celle  du  cheval , on  y voyoit  les 
mêmes  tubercules  & les  mêmes  filets  ; mais  au  lieu  des  deux 
groflès  glandes  qui  le  trouvent  fur  la  langue  du  cheval  à 
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l’encïi'oit  qui  efl:  entre  les  dernières  dents  mâclielières , il  y avoit 
trois  de  ces  grofles  glandes  iùr  la  langue  de  i ane , une  dans  le 
milieu  & une  de  chaque  côté;  celle  du  milieu  netoit  pas  aufli 
grande  que  celles  des  côtés  : j’ai  aufli  remarqué  fur  les  bords 
de  la  partie  poftérieure  de  la  langue  de  l’âne,  deux  ghmdes 
oblongues,  qui  étaient  fillonnées  tranfverfilement. 

Le  palais  était  traverfé  par  feize  filions  lèmblables  à ceux  qui 
font  fur  le  palais  du  cheval , excepté  qu’ils  étaient  moins  larges  ; 
leurs  bords  étoient  aulTi  moins  élevés. 

L’épiglotte  étoit  à peu  près  conformée  comme  dans  le  cheval  ; 
les  bords  de  l’entrée  du  larinx,  formés  par  les  cartilages  ai-yté- 
noïdes,  avoient  chacun  un  pouce  de  longueur,  & trois  lignes 
d’épaifieur,  comme  dans  le  cheval,  mais  ils  n’étoient  éloignés 
que  de  fix  lignes  à leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  & le  cervelet  dont  on  va  donner  les  dimenfions 
ôc  le  poids  ont  été  tirés  de  l’individu  qui  a forvi  de  fujet  pour  la 
defcription  des  parties  de  la  génération  du  mâle;  le  cerveau  avoit 
quatre  pouces  de  longueur,  trois  pouces  & demi  de  largeur,  & 
deux  pouces  d’épaiifeur  ; la  longueur  du  cervelet  étoit  d’environ 
deux  pouces , fo  plus  grande  largeur  étoit  auffi  de  deux  pouces , 

& là  plus  grande  épailîèur  d’un  pouce  deux  lignes  : le  cerveau 
pefoit  dix  onces  fix  gros,  & le  cervelet  une  once  quatre  gros  * 
& quarante-huit  grains. 

L’âne  for  lequel  on  a décrit  les  parties  de  la  génération; 
pefoit  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres  ; fa  longueur , meforée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  niufeau  julqu’à  l’origine  de  la 
queue , étoit  de  cinq  pieds  deux  pouces  : la  tête  avoit  un  pied 
quatre  pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les 
oreilles , environ  un  pied  de  circonférence  prifo  fur  les  coins 
de  la  bouche,  & deux  pieds  derrière  les  yeux  : la  longueur  du 
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cou  étoit  d’un  pied  deux  pouces  depuis  i’omoplate  jufqu’à 
l’oreille,  & là  circonférence  d’un  pied  lèpt  pouces,  prilê  auprès 
de  la  tête , & de  deux  pieds  trois  pouces  auprès  des  épaules  ; 
le  corps  avoit  trois  pieds  de  circonférence  derrière  les  jambes  de 
devant,  trois  pieds  onze  pouces  au  milieu  à l’endroit  le  plus 
gros , & trois  pieds  deux  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ; 
la  hauteur  depuis  terre  julqu’au  garrot  étoit  de  trois  pieds,  &; 
de  deux  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jufqu’à  la  crête  de  l’os 
des  iles  : le  fcrotum  étoit  à dix  pouces  de  l’anus , il  s’étendoit 
en  bas  au  delîous  du  ventre  de  la  longueur  de  quatre  pouces, 
& il  n’y  avoit  que  trois  pouces  &:  demi  d’intervalle  entre  le 
lcrotum  & l’orifice  du  prépuce  ; cette  partie  étoit  plus  ou 
jnoins  fiillante  hors  du  ventre,  & formol t une  forte  de  cylindre 
qui  avoit  quatre  pouces  & demi  de  circonférence:  les  mamelons 
étoient  fur  le  prépuce  à deux  ou  trois  pouces  au  delTus  tie  fon 
exü'émité,  8c  à un  pouce  8c  demi  de  dillance  l’un  de  l’autre; 
chaque  mamelon  avoit  cinq  lignes  de  longueur  8c  environ 
quatre  lignes  de  diamètre. 

La  vei-ge  avoit  treize  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité 
du  gland  jufipi’à  la  bifurcation  du  corps  caA'erneux  ; car  il  ii’y  a 
dans  l’âne  qu’un  corps  caverneux , comme  dans  le  cheval  : la 
0 circonférence  du  corps  caverneux , dépouillé  de  la  peau , étoit 
de  quatre  pouces  ; le  gland  étoit  cylindrique  8c  long  de  quatre 
pouces  8c  demi  ; il  avoit  trois  pouces  neuf  lignes  de  circonfé- 
rence 8c  plus,  à fon  extrémité  : les  tefticules  étoient  de  figure 
ovoïde  aplatie;  ils  avoient  deux  pouces  huit  lignes  de  lonorueur 
fur  un  pouce  neuf  lignes  à l’endroit  le  plus  large,  8c  un  pouce 
d’épaiflêur:  les  épididymes  refiêmbloient  à ceux  du  cheval  pour 
la  figure  8c  pour  la  j^ofition  : les  canaux  déférens  avoient  deux 
figues  de  diamètre  fur  la  longueur  d’environ  dix  pouces  ; plus 

loin 
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loin  ils  devenoient  beaucoup  plus  gros,  car  ils  avoient  julqu’à 
deux  pouces  de  circonférence  /iir  la  longueur  d’environ  quatre 
pouces,  &:  le  relie  julqu’à  l’urètre  étoit  long  d’un  pouce  & demi 
& n’avoit  qu’une  ligne  de  diamètre  ; la  longueur  totale  des 
canaux  déférens  étoit  d’un  pied  tiX)is  pouces  & demi,  au  relie 
ils  étoient  lêmblables  à ceux  du  cheval. 

Il  y avoit  aux  côtés  de  l’anus  8c  le  long  de  la  verge  deux 
cordons , comme  dans  le  cheval , leur  diamètre  étoit  de  deux 
lignes. 

La  velîie  étoit  prelque  ronde , elle  avoit  quatorze  pouces  de 
circonféi'ence  llir  Ion  grand  diamètre , 8c  treize  lùr  le  petit  ; celle 
du  commencement  de  l’urètre  étoit  de  deux  pouces. 

Il  le  trouvoit  derrière  la  velTie  deux  grolîès  véficules , une  de 
chaque  côté,  comme  dans  le  cheval;  elles  étoient  oblongues  8c 
avoient  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  8c  cinq  pouces 
8c  demi  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  gros;  ces  véllcules 
relîêmbloient  à celles  du  cheval  par  la  fituation  de  leur  ouvert 
ture  dans  l’urètre;  il  y avoit  aulTi  dans  l’âne,  fur  chacune  des 
véficules,  une  glande,  comme  dans  le  cheval,  8c  deux  autres 
fur  l’urètre,  qui  ont  paru  proportionnées  8c  lêmblables  à ces 
mêmes  parties  vûes  dans  le  cheval. 

Je  reviens,  pour  la  delèription  des  parties  de  la  génération 
de  la  femelle,  à l’ânelîê  qui  nous  a déjà  lêrvi  de  fujet;  il  y 
avoit  environ  quinze  lignes  de  diftance  entre  l’anus  8c  la  vulve, 
dont  la  longueur  étoit  de  trois  pouces  8c  demi;  les  deux 
mamelles  le  ti-ouvoient  à huit  pouces  de  dillance  de  la  vulve, 
8c  les  deux  mamelons  n’étoient  féparés  que  par  un  elpacc 
d’environ  un  pouce  8c  demi  ; il  y avoit  deux  orifices  dans 
chaque  mamelon  de  i’ânelîê,  8c  chaque  mamelle  étoit  diviléç 
en  deux  loges  fituées  comme  dans  la  jument:  ces  parties  ont 
Tome  IV.  Hhh 
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paru  avoir  la  même  conformation  dans  ces  deux  animaux;  îe 
gland  du  clitoris  avoit  neuf  lignes  de  largeur  fur  fept  lignes 
depaiflèur,  un  demi -pouce  de  hauteur  fur  le  côté  inférieur, 
& feulement  quatre  lignes  fur  l’autre  côté;  le  prépuce  elt  fort 
ample,  comme  dans  la  jument,  & on  trouve  aulTi  dans  rfinelTe, 
fur  le  côté  Hipérieur  du  clitoris,  deux  ouvertures,  qui  commu- 
niquent chacune  à une  cavité  qui  avoit  trois  lignes  de  longueur 
& autant  de  largeur;  chaque  cavité  renfermoit  une  pierre  de  la 
forme  & de  la  grofièur  d’une  lentille,  & plufieurs  petits  gra- 
viers; nous  en  avons  aulfi  trouvé  dans  d’autres  âneflès:  ces 
deux  cavités  qui  font  dans  l’ânclfo,  doivent  faire  foupçonner 
qu’il  y en  a aulTi  deux  dans  la  jument,  quoique  nous  n’en 
ayons  découvert  qu’une;  peut-être  que  l’un  des  orifices  eft  fujet 
à fe  fermer. 

Le  vagin  avoit  treize  pouces  de  longueur,  étant  foufflé  il  a 
paru  diftingué  en  deux  portions  par  un  rétrécifièment  tranf- 
verlàl;  la  portion  antérieure  avoit  fix  pouces  de  longueur,  & un 
pied  de  circonférence,  celle  de  l’endroit  rétréci  n’étoit  que  de 
huit  pouces  ; la  portion  poftérieure  avoit  environ  fopt  pouces 
de  longueur  fur  quatorze  de  circonférence  à quelque  difiance 
du  rétrécifièment,  & feize  pouces  du  côté  de  la  matrice:  il  y 
avoit  derrière  l’orifice  de  l’urètre  un  repli  dirigé  en  devant, 
comme  dans  la  jument  ( H , fg.  2.,  pi.  iv ) , mais  au  lieu  de 
former  un  arc  de  cercle  par  fon  bord,  il  étoit  échancré  dans 
îe  milieu,  de  façon  qu’il  formoit  deux  prolongemens  triangu- 
laires, un  de  chaque  côté  de  l’orifice  de  l’urètre;  chacun  de 
ces  prolongemens  avoit  environ  huit  lignes  de  hauteur  : cette 
différence  entre  l’ânefiè  & la  jument  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  variété  dans  l’individu  dont  il  ëfi;  queflion,  car  j’ai 
Yii  ces  prolortgemens  dans  d’autres  ânefiès. 
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La  veflie  avoit  la  figure  ci’uue  poire  renveriee,  comtire  celle 
du  chevai,  fà  grande  circonférence  étoit  d’un  pied  cinq  pouces, 
de  la  petite  d’un  pied  deux  pouces  à i’endroit  le  plus  gros. 

La  longueur  de  la  matrice  étoit  de  fix  pouces  depuis  Ion  ori- 
fice jufqu’à  la  bifiircation  des  cornes;  la  portion  antérieure  avoit 
quatre  pouces  & demi  de  circonférence,  la  portion  poftérieurc 
fix  pouces  & demi,  les  cornes  cinq  pouces  & demi  auprès  de 
la  bilurcation,  & feulement  quatre  pouces  auprès  de  leur  extré- 
mité; les  tefticules  étoient  «à  deux  pouces  de  difiance  de  l’extré- 
mité de  la  corne;  le  tefticule  tient  au  pavillon,  comme  dans  la 
jument,  il  refiemble  à un  rein,  il  avoit  un  pouce  & demi  de 
longueur  fiir  un  pouce  de  lai-geur;  au  relie  ces  parties  ne  pa- 
roiflènt  pas  différentes  de  celles  de  la  jument. 

Le  fœtus  de  l’âne  ell  enveloppé  d’un  aninios,  d’un  chorioa 
de  d’une  nrembrane  allantoïde,  qui  n’ont  paru  différer  en  aucune 
façon  des  enveloppes  du  fœtus  du  cheval  ; le  cordon  ombilical 
& l’ouraque  étoient  auffi  femblables  dans  ces  deux  animaux, 
ainfi  la  defeription  qui  a été  faite  de  toutes  ces  parties  à l’article 
du  cheval,  fuffit  pour  donner  une  idée  jufle  de  celles  de  l’âne, 
car  la' reflèmblance  eft  fi  grande,  que  la  liqueur  contenue  entre 
i’amnios  du  cheval  & l’amnios  de  l’âne  dépofè  un  fediment  & 
forme  un  réfidu  qui  ne  diffère  de  l’hippomanès  que  par  la  couleur; 
cette  matière  efl  jaunâtre  dans  l’âne,  mais  là  nature  & fon  origine 
font  les  mêmes  : il  feroit  fuperfîu  de  rapporter  ici  les  preuves 
que  j’en  ai  données  à l’Acadénrie  Royale  des  Sciences 

Pafîbns  aux  obfèrvations  faites  fur  un  fœtus  qui  a été  tiré  du 
corps  d’une  ânefîè  au  milieu  du  mois  d’avril;  il  étoit  femelle, 
il  avoit  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  .en  ligne 
droite  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu’à  l’anus;  la  circonférence 
* Memoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  a/i/iée  //y .2. 
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de  fou  corps,  prifê  derrière  les  pattes  de  devant,  étoit  d’un 
pied  deux  pouces;  il  avoit  un  pied  & demi  de  hauteur  depuis 
le  garrot  jufqu’à  l’extrémité  de  la  corne  des  pieds  des  jambes 
de  devant:  le  poil  commençoit  à paroître  fur  ce  fœtus,  prin- 
cipalement lîir  le  lommet  de  la  tête,  fur  le  bord  & à l’intérieur 
des  oreilles,  fur  la  crinière,  fur  la  queue,  8cc.  mais  le  mulèau, 
la  ba(è.  & la  face  extérieure  des  oreilles , le  poitrail , le  ventre, 
excepté  l’étendue  de  la  ligne  blanche,  l’intérieur  des  cuilfes,  les 
boulets,  les  paturons,  &c.  étoient  entièrement  dégarnis  de  poil; 
on  commençoit  déjà  à voir  du  noir  fir  le  bout  du  mulèau, 
au  bout  des  oreilles , hir  leur  bord  & fur  quelques  endroits  de 
leur  face  extérieure;  le  toupet  &’la  crinière  étoient  noirs,  & 
on  voyoit  bien  dillinélement  la  bande  qui  s’étend  tout  le  long 
de  l’épine  & de  la  queue,  & celle  qui  la  traverlè  fur  le  garrot 
& qui  defeend  de  chaque  côté  fur  les  épaules;  la  corne  des 
pieds  étoit  molle,  fur- tout  à l’extrémité,  & de  couleur  grilè, 
noirâtre  à la  partie  liipérieure  (A,  fig.  i , pl.  xii ),  & blanche 
à la  partie  inférieure , qui  étoit  terminée  par  une  pointe  (B ) 
crochue  & recourbée  en  arrière  : cette  partie  lèmbloit  lôrtir 
d’une  elpèce  de  calice  (C  C ) formée  par  une  lame  extérieure 
de  la  corne,  qui  lèmbloit  lè  fendre  en  deux  ou  trois  parties 
pour  lailîèr  lôrtir  l’extrémité  crochue  dont  nous  avons  parlé.  Il 
paroît  que  la  lame  extérieure  doit  former  le  làbot,  car  on  y 
voit  déjà  les  talons  (A)  bien  marqués , & la  fubllance  du 
dedans  efl  la  foie;  l’extrémité  crochue  s’affailîè  & lè  déforme 
lorlque  l’ânon  commence  à marcher;  on  voyoit  que  les  velliges 
des  châtaigr^es  étoient  marqués  for  les  jambes  de  devant  par 
une  tache  noire  ( D ) qui  étoit  exaélement  ronde  & qui  avoit 
huit  lignes  de  diamètre;  les  ergots  étoient  aufh  marqués  der- 
rière les  boulets  des  quatre  jambes  par  une  tache  noire  (E], 
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oHoîigue  de  haut  en  bas,  qui  avoit  cinq  lignes  de  longueur,  & 
trois  à quatre  lignes  de  largeur. 

On  a reconnu  au  dedans  de  ce  fœtus  les  mêmes  choies 
qui  ont  été  expofées  dans  la  delcription  du  fœtus  du  cheval, 
& reprélèntées  planche  v 1 1 , fur -tout  par  rapport  à la  figure 
cylindrique  de  la  velfie,  à la  nailîànce  de  la  membrane  qui 
devoit  recouvrir  l’urètre  dans  la  fuite,  à la  grolieur  des  telli- 
ailes,  &c. 

Il  y a autant  de  rapports,  & même  plus,  entre  les  os  de 
ianc  Se  ceux  du  cheval,  que  dans  les  parties  molles  de  ces 
deux  animaux;  on  peut  s’en  alfurer  en  comparant  le  Iquelette 
d’âne,  reprélènté  planche  xui,  avec  le  Iquelette  de  cheval  de- 
là planche  x:  on  ne  reconnoîtroit  peut-être  entre  ces  deux  Ique- 
lettes  aucune  autre  différence  que  celle  de  la  grandeur,  fi  on 
avoit  pris  le  fujet  de  la  planche  x dans  un  cheval  qui  n’auroit 
eu  que  cinq  vertèbres  lombaires;  en  effet,  il  faut  comparer  en 
détail  les  dimenfions  Sc  les  aunes  caraélères  de  toutes  les  parties 
de  ces  deux  fquelettes,  pour  y trouver  quelque  différence;  mais 
en  générai  il  y a tant  de  relfemblance  entre  l’un  Sc  l’autre, 
qu’il  fêreit  fiiperflu  de  rapporter  ici  la  delcription  détaillée  de 
celui  de  l’âne;  je  la  fiipprime  d’autant  plus  volontiers,  que  d;ms 
cet  ouvrage,  qui  s’étend  à un  fi  grand  nombre  d’objets,  on  ne 
peut  trop  abréger  les  détails  lorfque  les  réfultats  fuffifènt  pour 
fintelligence  de  la  chofè. 

La  tête  du  Iquelette  de  l’âne  reffèmble  à celle  du  Iquelette  du 
cheval  pour  le  nombre  Sc  la  pofition  des  os,  la  lêule  différeitce 
que  j’y  aie  reconnue  confifte  en  ce  qu’elle  eft  plus  groflè  à pro- 
portion de  la  longueur,  en  voici  la  preuve:  je  fuppole,  comme 
je  l’ai  déjà  fuppofé  pour  la  tête  du  Iquelette  du  cheval,  que 
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celle  du  fquelette  de  l’âne  ioit  pofée  de  façon  que  le  corps  de 
la  mâchoire  inférieure  lèrve  de  bafe,  & qu’on  la  regarde  par 
devant;  la  face  fupérieure  prélènte  un  ovale  qui  a un  pied 
quatre  pouces  & demi  de  longueur  dans  le  fquelette  qui  a fei  vi 
de  fujet  pour  cette  defcription , & qui  efl;  rapporté  fous  le 
numéro  c D x x x i , & fix  pouces  neuf  lignes  dans  la  plus 
grande  largeur,  qui  fè  rencontre  à l’endroit  des  bords  fupérieurs 
des  orbites  : ces  dimenfions , comparées  à celles  qui  font  rap- 
portées dans  la  defcription  du  cheval  pour  les  mêmes  parties, 
prouvent  que  la  tête  de  l’âne  efl;  plus  large  à proportion  de  fa 
longueur  que  celle  du  cheval. 

. Les  dents  de  l’âne  font  fèmblables  à celles  du  cheval  pour  le 
nombre,  la  figure  & la  pofition  ; l’hyoïde  de  l’âne  efl  compofc 
du  même  nombre  d’os  que  celui  du  cheval,  & je  n’ai  reconnu 
aucune  différence  dans  la  figure  de  ces  os , dans  leur  fituation  & 
dans  leurs  articulations  entre  eux  ou  avec  les  os  des  temples, 
lôit  qu’on  les  confidère  dans  l’âne  ou  dans  le  cheval. 

L’âne  a fept  vertèbres  cervicales,  douze  vertèbres  lombaires; 
huit  vraies  côtes  & dix  faufîès;  le  fternum  ne  paroît  compofé 
que  de  cinq  os,  mais  dans  un  fujet  plus  jeune  on  en  diflingue- 
roit  fix:  toutes  ces  pièces  refîèmblent  à celles  qui  y font  relatives 
dans  le  fquelette'  du  cheval,  pour  la  figure,  la  pofition  & les 
articulations,  je  fer.ai  feulement  remai'quer  que  les  côtes  de  l’âne 
fèmblent  être  moins  courbées  8c  moins  convexes,  en  dehors, 
fur-tout  à la  partie  fupérieure,  que  celles  du  cheval. 

Il  n’y  a que  cinq  vertèbres  lombaires  dans  le  fquelette  d’âne 
fur  lequel  j’ai  fait  cette  defcription,  8c  je  n’en  ai  vu  que  cinq 
dans  plufieurs  ânes  8c  dans  plufieurs  ânefîês  que  j’ait  fait  diffé- 
quer,  pour  lavoir  fi  le  nombre  de  ces  vertèbres  lombaires  varie 


D E L’  A s N E.  431 

de  cinq  à fix  dans  ces  animaux,  comme  dans  îe  cheval;  mais 
il  faudroit  répéter  encore  plufieurs  fois  cette  oblèrvation , pour 
s’affurer  de  cefiit;  je  fuis  d’autant  plus  porté  à le  croire  douteux , 
que  j’ai  trouvé  dans  une  âneflè  la  dernière  vertèbre  dorfàle 
conformée  d’une  manière  fort  finguüère  : cette  vertèbre  (fg.  <f. 
p].  XII  ) reffembloit  à celles  des  lombes , en  ce  qu’elle  avoit 
au  côté  gauche  une  apophyfè  acceiïôire  (A),  qui  tenoit  au  corps 
de  la  vertèbre  fans  aucune  apparence  d’articulation  ; il  y avoit 
au  contraire  fir  le  côté  droit  de  cette  vertèbre  une  facette  qui 
formoit , comme  à l’ordinaire , une  articulation  ( B ) avec  la 
dernière  des  fauiïès  coies,  (C);  au  refie  cette  vertèbre  avoit  tous 
les  caraélères  d’une  vertèbre  dorfile,  & c’étoit  en  effet  la  dou- 
zième; elle  s’articLiloit  avec  la  dernière  faufîè  côte  du  côté  droit, 
& il  fè  trouvoit  à gauche,  à l’extrémité  de  l’apophyfë  accef- 
Ibire,  un  os  ( D ) oblong  & aplati  fur  fa  longueur,  qui  avoit 
beaucoup  de  reflèmblance  avec  la  portion  inferieui'e  de  la  der- 
nière faufîe  côte  du  côté  droit:  cet  os  tenoit  à l’extrémité  de 
l’apophyfe  accefîoire  de  la  vertèbre  par  une  attache  cartilagineufè, 
qui  formoit-  une  forte  d’articulation  ( E),  qui  pouvoit  fuppléer 
en  quelque  manière  à celle  qui  auroit  dû  fe  trouver  auprès  du 
corps  de  la  vertèbre,  s’il  n’y  avoit  point  eu  d’apophyfe  accef- 
foire,  & fi  la  fauffe  côte  avoit  été  entière:  cette  conformation 
extraordinaire,  qui  donnoit  à la  dernière  vertèbre  dorfale  de 
l’âneffe  dont  il  s’agit,  une  apophyfè  qui  n’appartient  qu’aux 
vertèbres  lombaires,  fait  foupçonner  qu’il  peut  fè  trouver  des 
variétés  dans  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  de  l’âne, 
comme  j’en  ai  remarqué  dans  le  nombre  de  celles  du  cheval; 
il  fufht  que  l’on  foit  averti  fur  ce  fait , pour  que  l’on  puifîè 
profiter  des  occafions  que  l’on  aura  de  le  décider. 
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Los  iàcruni  de  l’àne  eft  compofé  de  cinq  fauflês  vertèbjes, 
8c  la  queue  de  dix-fèpt,  comme  dans  le  cheval,  cependant 
j’en  ai  trouvé  dix-huit  dans  un  ânon;  au  refte  je  n’ai  remarqué 
aucune  différence  fènfihle  dans  le  baffin  de  ces  deux  animaux, 
fi  ce  n’efl:  pour  la  grandeur,  qui  efl  relative  à celle  du  corps 
de  l’un  8c  de  l’autre  ; il  en  eft  de  même  pour  les  os  des  quatre 
jambes  : on  peut  voir  à ce  fujet  ce  que  j’ai  dit  des  os  de  celles 
du  cheval,  Sc  l’appliquer  à l’âne. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

qui  a rapport  à l’HiJîoire  Naturelle 

DE  L’ A s N E. 

N,’  C D X X V I 1 1. 

Sédiment  de  la  liqueur  contenue  entre  rallantoide  à* 
Vamnios  de  l’âne. 

CETTE  matière  efl:  ccnfèrvce  dans  l’efprit  de  vin;  on 
pourroit  lui  donner  Je  nom  éionoman'es,  parce  quelle  efl:, 
relativement  à ri)ne,  de  même  nature  que  l’Iiippomanès  par 
rapport  au  cheval,  comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut;  mais  il 
faut  bien  fe  garder  d’introduire  des  dénominations  dont  .la 
fignification  littérale  ne  pourroit  donner  qu’une  làufle  idée  de 
la  chofe  dénommée,  il  lèroit  même  à fouhaiter,  par  cette  railbn, 
que  l’on  lùppriraât  le  nom  d’hippomanès  : quoiqu’il  foit  reçu 
depuis  plufleurs  fiècles,  il  vaudroit  bien  mieux  y fubUituer 
aujourd’hui  celui  de  lediment,  puilque  l’on  Eit  à prélènt  que 
l’hippomanès  n’efl;  que  le  fédinient  de  la  liqueur  de  l’allantoïde 
du  cheval;  mais  s’il  y a de  l’inconvénient  à changer  les  déno- 
minations reçues,  quoique  de  mauvais  fens,  on  doit  au  moins 
éviter  de  les  étendre  à des  choies  nouvellement  découvertes, 
quelque  rapport  quelles  aient  avec  celles  qui  ont  de  fauflès 
dénominations. 
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N.°  C D X X I X. 


Une  Jambe  de  devant  if  une  Jambe  de  derrière  ddn 

fœtus  d’âne. 

Ces  deux  pièces  ont  été  confèrvées  pour  faire  voir  ik  forme- 
fingulière  de  la  corne,  dont  il  a été  fait  mention  dans  la  def 
cription  de  lane;  on  voit  aulfi  lur  les  jambes  dont  il  s’agit,  les- 
marques  des  châtaignes  & des  ei’gots. 

N.°  C D X X X. 

Graviers  tirés  des  cavités  du  clitoris  de  l’âneffe. 

Ces  graviers  font  fort  petits;  j’ai  reconnu  qu’ils  étoient  de- 
fîibliance  pierreufè,  de  diffoluble  dans  l’eau  forte. 

C D X X X I. 

Colle  tirée  de  la  peau  de  l’âne. 

Ce  morceau  reflêmbie  à de  la  colle  forte,  il  eft  formé  en- 
rame  d’un  pouce  neuf  lignes  de  largeur , de  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur,  Sc  de  quatre  lignes  d’épaifîèur;  il  eft  noir,, 
luilànt  & un  peu  tran/parent  fur  lès  bords,  où  il  pai'oît  jaunâtre;. 
Ibn  poids  ell  d’environ  neuf  gros  : il  a.  été  donné  au  cabinet 
par  M.  Sanchez,  Doéleur  en  Médecine,  ancien  premier  Mé- 
decin des  armées  RulTiennes , que-  nous  avons  déjà  eu  occafiom 
de  citer  dans  cet  ouvrage.  M.  Sanchez  iious  a rapporté  que  cette- 
colle  a été  faite  à la  Cliine  avec  de-  la  peau  d’ânes  qui  vivent 
dans  une-  province  où  ils  boivent  des  eaux  de  puits  qui  font 
allringentes ,.  & que  cette  colle,  dilToute  dans  l’eau  tiède,  étoit 
i-ui  remède  dont  on  le  lèrt  dans  le  pays  contre,  les  pertes  de  làng;. 
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N.“  C D X X X I I. 

Le  fquelette  d’un  âne, 

La  tête  a un  pied  quatre  pouces  & demi  depuis  le  bout  de 
la  mâchoire  fupérieure  jufqu  a la  ligne  tranlverlè  de  l’occipital, 
& deux  pieds  un  pouce  de  circonférence,  prifè  fur  la  partie 
poftérieure  des  orbites  des  yeux  > & iùr  les  angles  de  la  mâchoire 
inférieure  ; le  cou  a un  pied  trois  pouces  & demi  de  longueur, 
celle  du  coi'ps  eft  de  deux  pieds  fept  pouces;  le  coffre  a trois 
pieds  cinq  pouces  de  circonférence;  le  train  de  devant  a trois 
^ pieds  quatre  pouces  de  hauteur,  & celui  de  derrière  trois  pieds 
deux  pouces  ; les  corps  de  la  première , de  la  féconde  & de  la 
troifième  vertèbie  lombaire,  font  réunis  par  des  exoflofès;  l’os 
de  la  noix  manque  dans  le  pied  gauche  de  derrière,  de  les  deux 
os  triangulaires  dans  la  jambe  droite  de  devant  ; l’os  de  la  pre- 
mière phalange  & les  deux  os  triangulaires  de  la  jambe  gauche 
de  derrière  font  de  bois  revêtu  de  cire. 

N.°  C D X X X I I 1. 

L’os  hydide  d’un  âne. 

Cet  os,  ou  pluflôt  cet  afîêmblage  d’os,  a été  tiré  d’un  fùjet 
de  la  taille  ordinaire  ; il  ne  diffère  de  celui  du  cheval , rapporté 
fous  le  numéro  cdxx,  que  par  la  grandeur;  au  refie,  il  y 
refîêmble  fi  parfaitement,  que  fi  ces  deux  hyoïdes  avoient  été 
pris  dans  deux  fiijets  de  même  taille,  il  ne  feroit  pas  poffible, 
de  reconnoître  celui  du  cheval  ou  celui  de  l’âne. 
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N."  C D X X X I V. 

Vertèbre  dorfale  d\ine  ânejje,  qui  a un  caraâère  ds- 
vertèbre  lombaire. 

II  a été  fait  mention  Je  cette  vertèbre  dans  la  delcrîption  du» 
fqiieletîe  de  lane,  à l’article  des  vertèbres  lombaires;  ainfi  ii 
fuffira  de  rappeler  ici  que  la  vertèbre  dorfale  dont  il  s’agit,  a 
une  apcphyfè  accefîbiie  ( A,  f g.  6 , pl-  xii ) du  coté  gauche.. 

N."  C D X X X V. 

Exojl-ofe  fur  une  des  premières  vertèbres  d’un  âne'. 

Cette  venèbre  efl  couverte  dexoflofës  fur  toutes  les  parties  , 
excepté  les  paiois  du  grand  trou,  le  milieu  des  faces  de  l’apophyfe 
épineufe,  Sc  la  fice  antérieure  du  corps  de  la  vertèbre,  fous 
lequel  i’exoflofè  forme  une  grofîè  tubérofité. 

C D X X X V L 

Ankylofe  de  quelques  apophyfes  épineufes  des  dernières 
vertèbres  dorfales  d’un  âne. 

Cette  pièce  eft  compofée  cle  trois  vertèbres,  dont  les  apo- 
phyfes  épineufes  font  fondées  enfèmble  par  mie  exoflofo  qui 
forme  une.  tubérofué  fur  le  coté  gauche. 

<£  s ^ 
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La  furfàce  de  la  terre , parée  de  fa  verdure , eft  fe 
fonds  incpiiifable  & commun  duquel  l’homme  Sc 
les  animaux  tirent  leur  fubfijftance  ; tout  ce  qui  a vie 
dans  la  Nature  vit  fur  ce  qui  végète,  & les  végétaux 
vivent  à leur  tonr  des  débris  de  tout  ce  qui  a vécu  âc 
végété:  pour' vivre  il  faut  détruire,  & ce  n’efl  en  effet 
qu’en  détruifànt  des  êtres  que  les  animaux  peuvent  fe 
nourrir  & fè  multiplier.  Dieu,  en  créant  les  premiers- 
individus  de  chaque  efpèee  d’animal  & de  végétal , a 
non  feulement  donné  la  forme  à la  poiiffière  de  la 
terre,  mais  il  l’a  rendu  vivante  éc  animée,  en  renfer- 
mant dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  principes  aélifs , de  molécules  organiques 
vivantes,  indeflruéliblcs*,  & communes  à tous  les  êtres 
Organifés  : ces  molécules  paffent  de  corps  en  corps,  & 
ferven^t  également  à la  vie  aéluelle  & à la  continuation 
de  la  vie,  à la  ntftrition,  à l’accroiflement  de  chaque 
individu  ; & après  la  diffolution-  du  corps , après  fa  def- 
truélion,  fa  réduélion  en  cendres,  ces  molécules  orgar- 
niqiies,  fur  lefquelles  la  mort  ne  peut  rien,  fiirvivent, 
circulent  dans  l’Univers,  paflent  dans  d’autres  êtres,  Sc 
y portent  la  nourriture  & la  vie:  toute  produéîion,  tout 


* Voyez  le  chapitre  VI  & fuivans  du  fécond  volume  de  cette; 
HiHoire  Nutiueiie.- 
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renouvellement,  toiitaccroifTement  par  la  génération,,  par 
la  nutrition,  par  le  développement,  fuppofent  donc  une 
deftruélion  précédente,  une  converfion  de  fubflance,  un 
tranfport  de  ces  molécules  organiques  qui  ne  fc  multi- 
plient pas,  mais  qui , fubfiftant  toujours  en  nombre  égal, 
rendent  la  Nature  toujours  également  vivante,  la  terre 
également  peuplée,  & toujours  également  refplendilTante 
de  la  première  gloire  de  celui  qui  la  créée. 

A prendre  les  êtres  en  général , le  total  de  la  quan- 
tité de  vie  efl;  donc  toujours  le  même,  & la  mort  qui 
femble  tout  détruire,  ne  détruit  rien  de  cette  vie  pri- 
mitive & commune  à toutes  les  efpèces  d’êtres  orga- 
nifés;  comme  toutes  les  autres  puilTances  fubordonnées 
& fubalternes,  la  mort  n’attaque  que  les  individus,  ne 
frappe  que  la  lùrfàce,  ne  détruit  que  la  forme,  ne  peut 
rien  fur  la  matière,  & ne  fait  aucun  tort  à la  Nature 
qui  n’en  brille  que  davantage,  qui  ne  lui  permet  pas 
d’anéantir  les  efpèces , mais  la  lailTe  moilTonner  les 
individus  & les  détruire  avec  le  temps,  pour  fe  montrer 
elle-même  indépendante  de  la  mort  6l  du  temps,  pour 
exercer  à chaque  inllant  là  puilTance  toujours  aétive, 
manifeuer  fa  plénitude  par  là  fécondité,  & faire  de 
rUnivers,  en  reproduifant,  en  renouvelant  les  êtres,  un 
théâtre  toujours  rempli , un  fpeétacle  toujours  nouveau. 

Pour  que  les  êtres  fe  fuccèdent,  il  ell  donc  nécef- 
faire  qu’ils  fe  détruifent  entre  eux;  pour  que  les  animaux 
fe  nourrilfent  & fubfillent , il  faut  qu’ils  détruifent  des 
végétaux  ou  d’autres  animaux;  & comme  avant  & après 
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fa  Jeffriidlion  la  quantité  <Je  vie  refte  toujours  la  meme, 
il  femble  qu’il  clevroit  être  indifférent  à la  Nature  que 
telle  ou  telle  efpèce  détruisît  plus  ou  moins;  cependant, 
comme  une  mère  économe,  au  fein  meme  de  l’abon- 
dance, elle  a fixé  des  bornes  à la  dépenfe  Si.  prévenu 
le  dégât  apparent,  en  ne  donnant  qu’à  peu  d’efpèces 
d’animaux  l’inflinét  de  fe  nourrir  de  chair,  elle  a même 
réduit  à un  affez  petit  nombre  d’individus  ces  efpèces- 
voraces  & carnacières,  tandis  qu’elle  a multiplié  bien- 
plus  abondamment  & les  efjpèces  & les  individus  tie 
ceux  qui  fe  nourriffent  de  plantes , & que  dans  lefr 
végétaux  elle  femble  avoir  prodigué  les  efpèces , & 
répandu  dans  chacune  avec  profufion  le  nombre  & la- 
fécondité.  L’homme  a peut-être  beaucoup  contribué  à 
féconder  fes  vues-,  à maintenir  Sc  même  à établir  cet 
ordre  fur  la  terres  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette 
indifférence  que  nous  fuppofions,  toutes  les  efpèccs 
font  prefque  également  voracesg  elles  vivent  fur  elles- 
mêmes  ou  fur  les  autres,  & s’entre-dévorent  perpé- 
tuellement fans  jamais  fe  détruire,  parce  que  lafécondité- 
y efl  atiffi  grande  que  la  déprédation , Sc  que  prefque- 
toute  la  nourriture,  toute  la  confommation , tourne  au. 
profit  de  la  reproduélion. 

L’homme  fait  iifer  en  maître  de  fa  puiffance  fur  les^ 
animaux,  il  a choifi  ceux  dont  la  chair  flatte  fon  goût,- 
if  en  a fait  des  efclaves  domefliques,  il  les  a multipliés? 
plus  que  la  Nature  ne  l’auroit  fait , il  en  a formé  des 
troupeaux  nombreux,  & par  les  foius  qu’il  prend  de 
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Jes  faire  naître,  il  femble  avoir  acquis  le  droit  de  fe  les 
immoler;  mais  il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de  fes 
befoins,  car  indépendamment  de  ces  efpèces  qu’il  s’efl; 
affujéties,  & dont  il  difpofe  à fon  gré,  il  fait  auffi  la 
guerre  aux  animaux  fauvages,  aux  oifeaux,  aux  poiiïbns, 
il  ne  fe  borne  pas  même  à ceux  du  climat  qu’il  habite, 
il  va  chercher  au  loin , & jufqii’au  milieu  des  mers , de 
nouveaux  mets,  & la  Nature  entière  femble  hiffire  à 
peine  à fon  intempérance  & à l’inconftante  variété  de 
f^  appétits  ; l’homme  confomme , engloutit  lui  fcul 
plus  de  chair  que  tous  les  animaux  enfemble  n’en  dé- 
vorent; il  eft  donc  le  plus  grand  deflruéteur,  6c  c’ell 
plus  par  abus  que  par  nécelfité  ; au  lieu  de  jouir  mo- 
dérément des  biens  qui  lui  font  offerts,  au  lieu  de  les 
difpenfer  avec  équité,  au  lieu  de  réparer  à mefure  qu’il 
détruit,  de  renouveler  lorfqii’il  anéantit,  l’homme  riche 
met  toute  là  gloire  à confommer,  toute  fa  grandeur  à 
perdre  en  un  jour  à fa  table  plus  de  biens  qu’il  n’en 
fiudroit  pour  faire  fubfifler  plufieurs  familles;  il  abufe 
également  6c  des  animaux  6c  des  hommes , dont  le 
refie  demeure  affamé,  languit  dans  la  misère,. 6:  ne 
travaille  que  pour  fatisfàire  à l’appétit  immodéré  6c  à 
la  vanité  encore  plus  infatiable  de  cet  homme,  qui, 
détruifànt  les  autres  par  la  difette,  fe  détruit , lui-même 
par  les  excès. 

Cependant  l’homme  pourroit,  comme  ranimai,  vivre 
de  végétaux;  la  chair  qui  paroît  être  fi  analogue  à la 
ehair,  n’efl  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 

ou 
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OU  le  pain;  ce  qui  fiiit  la  viaic  noumturc,  celle  qui 
conlribue  à la  nutrition,  au  (léveloppcment , à l’ac- 
croilîcnicnt  àk  à l’entretien  du  corps,  n’cft  pas  cette 
matière  brute  qui  compofe  à nos  yeux  la  texture  de  la 
chair  ou  de  l’herbe,  mais  ce  font  les  molécules  orga- 
niques que  l’une  & l’autre  contiennent,  puifquc  le 
hœuf,  en  paifîlint  l’herbe , acquiert  autant  de  chair  que 
l’homme  ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  & de  fing;  la  feule  différence  réelle  qu'il  y ait 
entre  ces  alimens,  c’cll  qu’à  volume  égal,  la  chair,  le 
Lié,  les  graines  contiennent  beaucoup  plus  de  molé- 
cules organiques  que  l’herbe,  les  feuilles,  les  racines, 
& les  autres  parties  des  plantes , comme  nous  nous  en 
fommes  alfurés  en  obfervant  les  infufions  de  ces  dif- 
férentes matières;  en  forte  que  l’homme  &.  les  animaux 
dont  l’ellomac  Sc  les  intellins  n’ont  pas  affez  de  capa- 
cité pour  admettre  un  très-grand  volume  d’alimens , 
ne  poLirroient  pas  ])rendre  affez  d’herbe  pour  en  tirer 
la  quantité  de  molécules  organiques  néceffiire  à leur 
nutrition;  6c  c’eü  par  cette  raifon  que  l’homme  6c  les 
autres  animaux  qui  n’ont  qu’un  eftomac  ne  peuvent 
vivre  que  de  chair  ou  de  graines , qui  dans  un  petit 
volume  contiennent  une  très -grande  quantité  clc  ces 
molécules  organiques  nutritives,  tandis  que  le  bœuf  & 
les  autres  animaux  ruminans  qui  ont 'plufieurs  ellomacs, 
dont  l’un  eh:  d'une  très-grande  capacité,  6c  qui  par 
conféquent  peuvent  fc  remplir  d’un  grand  volume 
d’herbe,  en  tirent  affez  de  n.oiécules  organiques  pour 
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fe  nourrir,  croître  & multiplier;  la  quantité  compenfe 
ici  la  qualité  de  la  nourriture  , mais  le  fonds  en  eft  le 
même,  c’eft  la  même  matière,  ce  font  les  mêmes  mo- 
lécules organiques  qui  nourrilTent  le  bœuf,  l’homme 
& tous  les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m’oppofer  que  le  cheval 
n’a  qu’un  eltomac  , & même  affez  petit  ; que  l’âne , 
le  lièvre  &,  d’autres  animaux  qui  vivent  d’herbe  n’ont 
aulTi  qu’un  eflomac,  & que  par  conféquent  cette  expli- 
Cîition , quoique  vrai-femblable , n’en  eft  peut-être  ni 
plus  vraie,  ni  mieux  fondée;  cependant,  bien  loin  que 
ces  exceptions  apparentes  la  détruifent , elles  me  pa- 
roilTent  au  contraire  la  confirmer,  car  quoique  le  cheval 
& l’âne  n’aient  qu’un  eltomac  , ils  ont  des  poches 
dans  les  intellins,  d’une  fi  grande  capacité,  qu’on  peut 
les  comparer  à la  panfe  des  animaux  ruminans , & les 
lièvres  ont  l’inteftin  cæcum  d’une  fi  grande  longueur  & 
d’un  tel  diamètre , qu’il  équivaut  au  moins  à un  fécond 
eltomac  ; ainfi  il  n’ell  pas  étonnant  que  ces  animaux 
puilfent  fe  nourrir  d’herbes , & en  général  on  trouvera 
toujours  que  c’eft  de  la  capacité  totale  de  l’eftomac 

des  inteftins  que  dépend  dans  les  animaux  la  diverfité 
de  leur  manière  de  fe  nourrir;  car  les  ruminans,  comme 
le  bœuf,  le  bélier,  le  chameau,  &c.  ont  quatre  cftomacs 
& des  inteftins  d’une  longueur  prodigieufe;  aulTi  vivent- 
ils  d’herbe,  & l’herbe  feule  leur  liilîit:  les  chevaux,  les 
ânes,  les  lièvres,  les  lapins,  les  cochons  d’inde,  ôic. 
n’ont  qu’un  eltomac , mais  ils  ont  un  cæcum  qui 
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équiyaut  à un  ftxoncl  eftomac,  & iis  vivent  d’Jierbe  & 
de  graines  ; Jes  fiingiicrs,  les  hcrifibns , les  ccurcuÜs, 
&c.  dont  l’efiomac  & les  boyaux  ïbnt  d’une  moindre 
capacité,,  ne  mangent  que  peu  d’herbe,  & vivent  de 
graines,  de  fruits  & de  racines  ; de  ceux  qui,  comme 
les  loups,  les  renards,  les  tigres,  &c.  ont  rchomac 
& les  inteftins  d’une  plus  petite  capacité  que  tous  les 
autres,  relativement  au  volume  de  leur  corps,  font 
obligés,  pour  vivre,  de  choihr  les  nourritures  les  plus 
fucculentes  , les  plus  abondantes  en  molécules  orga- 
niques, & de  manger  de  la  chair  & du  fang,  des  graines 
& des  fruits. 

C’eft  donc  fur  ce  rapport  phyfiquc  & nécclfaire  , 
beaucoup  plus  que  fur  la  convenance  du  goût  , qu’eft 
fondée  la  divcrfité  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  animaux  ; car  fi  la  néceffité  ne  les  déterminoit  pas 
plus  fouvent  que  le  goût,  comment  pourroicnt-ils 
dévorer  la  chair  infeéle  & corrompue  avec  autant  d’avi- 
dité que  la  chair  fucculente  Si.  fraîche  ! pourquoi  man- 
geroient-ils  également  de  toutes  fortes  de  chair  î nous 
voyons  que  les  chiens  domelhques  qui  ont  de  quoi 
choifir,  refufent  affez  conftamment  certaines  viandes, 
comme  la  bécalfe,  la  grive,  le  cochon,  &c.  tandis  que 
les  chiens  fauvages , les  loups , les  renards , &c.  man- 
gent également,  Sc  la  chair  du  cochon,  &.  la  bécaffe, 
Si  les  oifeaux  de  toutes  efpèces  , Sc  même  les  gre- 
nouilles, car  nous  en  avons  trouvé  deux  dans  l’eflomac 

d’un  loup  ; Sc  lorfque  la  chair  ou  le  poilTon  leur 
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manque,  ils  mangent  des  fruits,  des  graines,  des  rai- 
fms , &c.  & ils  préfèrent  toujours  tout  ce  qui,  dans  un 
petit  volume,  contient  une  grande  quantité  de  parties 
nutritives,  c’cfi-à  dire,  de  molécules  organiques  propres 
cà  la  nutrition  & à renlreticn  du  corps. 

Si  CCS  preuves  ne  paroiflent  pas  fuliifmtcs,  que  l’on 
confidère  encore  la  manière  dont  on  nourrit  le  bétail 
que  l’on  veut  engrailler  ; on  commence  par  la  caltra- 
tion , ce  qui  fupprime  la  voie  par  laquelle  les  molécules 
organiques  s’échappent  en  plus  grande  abondance;  en- 
fuite  , au  lieu  de  lailfcr  le  bœuf  à fa  pâture  ordinaire 
& à l’herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui  donne  du 
fon,  du  grain,  des  navets,  des  alimens  en  un  mot  plus 
fubftantiels  que  l’herbe,  <Sc  en  très-peu  de  temps  la 
quantité  de  la  chair  de  l’animal  augmente,  les  fucs  Sl 
la  grailfe  abondent,  & font  d’une  chair  alfez  dure  & 
alfez  fèche  par  elle  -même , une  viande  fucculente  <Sc  fi 
bonne , qu’elle  fait  la  bafe  de  nos  meilleurs  repas. 

Il  réfulte  aufii  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
l’homme,  dont  l’efiomac  <3:  les  intefiins  ne  font  pas 
d’une  très-grande  capacité  relativement  au  volume  de 
fon  corps , ne  pourroit  pas  vivre  d’iierbe  feule , cepen- 
dant il  eft  prouvé  par  les  faits,  qu’il  pourroit  bien  vivre 
de  pain,  de  légumes  & d’autres  graines  de  plantes, 
puifqu’on  connoît  des  nations  entières  & des  ordres 
d’hommes  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie  ; mais  ces  exemples , appuyés  même 
de  l’autorité  de  Pythagore  & recommandés  par  quelques 
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Médecins  trop  amis  de  la  diète,  ne  me  paroifTent  pas 
fiiffifans  pour  nous  convaincre  qu’il  y eut  à gagner 
pour  la  fànlé  des  hommes  & pour  la  multiplication  du 
genre  humain  à ne  vivre  que  de  légumes  & de  pain , 
d’autant  plus  que  les  gens  de  la  campagne,  que  le  luxe 
des  villes  éc  la  fomptiiofité  de  nos  tables  rédud'ent  à 
cette  fiiçon  de  vivre,  languilTcnt  Si  dépériircnt  plus  tôt 
que  les  hommes  de  l’état  mitoyen,  auxquels  l’inanition 
& les  excès  font  également  inconnus. 

Après  l’homme,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  font  les  plus  grands  deltruélcurs , ils  font  en 
même  temps  Sc  les  ennemis  de  la  Nature  & les  rivaux 
de  l’homme;  ce  n’efi:  que  par  une  attention  toujours 
nouvelle  & par  des  foins  prémédites  Sc  fuivis  qu’il  peut 
conferver  fes  troupeaux,  fes  volailles,  Scc.  en  les  met- 
tant à l’abri  de  la  ferre  de  i’oifeau  de  proie  ôc  de  la 
dent  carnacière  du  loup,  du  renard,  de  la  fouine,  de 
la  belette,  Scc.  ce  n’efi  que  par  une  guerre  continuelle 
qu’il  peut  défendre  fon  grain,  fes  fruits,  toute  fa  fub- 
fiflance,  & même  fes  vêtemens,  contre  la  voracité  des 
rats,  des  chenilles,  des  fearabées , des  mites,  &c.  car 
les  infcéles  font  auffi  de  ces  bêtes  qui  dans  le  monde 
font  plus  de  mal  que  de  bien  ; au  lieu  que  le  bœuf, 
le  mouton  Sc  les  autres  animaux  qui  paiffent  l’herbe  , 
non  feulement  font  les  meilleurs  , les  plus  utiles  , les 
plus  précieux  pour  l’homme,  puifqu’ils  le  nourriffent, 
mais  font  encore  ceux  qui  confomment  Sc.  dépenfent 

le  moins;  le  bœuf  fiir-tout  efl  à cet  égard  l’animal  par 
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excellence , car  il  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en 
tire,  <Sc  même  il  améliore  le  fonds  fur  lequel  il  vit,  il 
engraide  fon  pâturage  , au  lieu  que  le  cheval  ôi  la 
plupart  des  autres  animaux  amaigriffent  en  peu  d’années 
les  meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  que  le 
^;i)étail  procure  à l’homme;  fans  le  bœuf  les  pauvres 
les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à vivre  , la  terre 
demeurcroit  inculte  , les  champs  Si.  même  les  jardins 
feroient  fccs  6e  ftériles  ; c’efl  fur  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  il  efl  le  domefique  le  plus 
utile  de  la  ferme,  le  fofitien  du  ménage  champêtre,  il 
fait  toute  la  force  de  l’agriculture  ; autrefois  il  faifoit 
toute  la  richeffe  des  hommes  , 6e  aujourd’hui  il  eft 
encore  la  bafe  de  l’opulence  des  E'tats,  qui  ne  peuvent 
fe  foûîenir  6e  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  6c 
par  l’abondance  du  bétail , puifque  ce  font  les  feuls 
biens  réels,  tous  les  autres,  6e  même  l’or  6e  f’argent, 
n’étant  que  des  biens  arbitraires , des  repréfentations , 
des  monnoies  de  crédit,  qui  n’ont  de  valeur  qu’autant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval , 
l’âne,  le  chameau,  6ec.  pour  porter  des  fardeaux,  la 
forme  de  fon  dos  & de  fes  reins  le  démontre  ; mais 
la  groffeur  de  fon  cou  6c  la  largeur  de  fes  épaules  indi- 
quent affez  qu’il  cil  propre  à tirer  6c  à porter  le  joug, 
c’efl  auffi  de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avantageu- 
fement,  6c  il  eft  fngulier  que  cet  ufage  ne  foit  pas 


DU  B <E  U F.  44.7 

général,  & que  dans  des  provinces  entières  on  l’oblige 
à tirer  par  les  cornes  ; la  i'eule  raifon  qu’on  ait  pu  m’en 
donner , c’cH  que  quand  il  eft  attelé  par  les  cornes 
on  le  conduit  plus  ailément  ; il  a la  tête  très-forte . &. 
il  ne  laiffe  pas  de  tirer  allez  bien  de  cette  fa^on , mais 
avec  beaucoup  moins  d’avantage  que  quand  il  tire  par 
les  épaules  ; il  femble  avoir  été  fait  exprès  pour  la 
charrue,  la  malfe  de  fon  corps,  la  lenteur  de  fes  mou- 
vemens,  le  peu  de  hauteur  de  fes  jambes,  tout,  jufqu’à 
fl  tranquillité  &.  à fa  patience  dans  le  travail,  femble 
concourir  à le  rendre  propre  à la  culture  des  champs , 
& plus  capable  qu’aucun  autre  de  v-aincre  la  réfflance 
confiante  & toujours  nouvelle  que  la  terre  oppofe  à 
fes  efforts  ; le  cheval , quoique  peut-être  aulTi  fort  que 
le  bœuf,  efi  moins  propre  à cet  ouvrage,  il  cfi  trop 
élevé  fur  fes  jambes,  fes  mouvemens  font  trop  grands, 
trop  brufqucs , 8l  d’ailleurs  il  s’impatiente  & fe  rebute 
trop  aifément  ; on  lui  ôte  même  toute  la  légèreté  , 
toute  la  foLipleffe  de  fes  mouvemens , toute  la  grâce  de 
fon  attitude  & de  fa  démarche,  lorfqu’on  le  réduit  ci  ce 
travail  pefant,  pour  lequel  il  faut  plus  de  confiance  que 
d’ardeur,  plus  de  maffe  que  de  vîteffe,  & plus  de  poids 
que  de  refibrts. 

Dans  les  efpèces  d’animaux  dont  l’homme  a fait 
des  troupeaux  & où  la  multiplication  efi  l’objet  prin- 
cipal , la  femelle  efi  plus  néceffaire , plus  utile  que  le 
mâle  ; le  produit  de  la  vache  efi  un  bien  qui  croit  & 
qui  fe  renouvelle  à chaque  infiant  ; la  chair  du  veau 
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efl  une  nourriture  auïïi  abondante  que  iàine  & délicate, 
le  lait  eft  l’aiiment  des  enfans , le  beurre  raiïaifbnne- 
nicnt  de  la  plupart  de  nos  mets,  le  fromage  la  nourri- 
ture la  pius  ordinaire  des  Iiabitans  de  la  camjxigne  : que 
de  pauvres  familles  font  aujourd’liui  réduites  à vivre 
de  icur  vache  1 ces  memes  hommes  qui  tous  les  jours , 
& du  matin  au  loir,  gémiiïént  dans  le  travail  & font 
courbés  fur  la  charrue,  ne  tirent  de  la  terre  que  du 
pain  noir,  Sl  font  obligés  de  céder  à d’autres  la  fleur, 
la  fubftance  de  leur  grain  , c’eli  par  eux  <Sc  ce  n’eft 
pas  pour  eux  que  les  moiffons  font  abondantes  ; ces 
mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le  bétail, 
qui  le  foignent  6e  s’en  occupent  perpétuellement  , 
n’ofent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  , la  chair  de  ce 
Jrétail  ed  une  nourriture  dont  ils  font  forcés  de  s’in- 
terdire l’ufige,  réduits  par  la  néce/fité  de  leur  condition, 
ç’eft-à-dire , par  la  dureté  des  autres  hommes,  à vivre 
comme  les  chevaux , d’orge  6e  d’avoine  ou  de  légumes 
grofficrs,  6e  de  lait  aigre. 

On  peut  au/fi  faire  fervir  la  vache  à la  charrue,  6e 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  au/Ti  forte  que  le  bœuf,  elle 
ne  laiiTe  pas  de  le  remplacer  fouvent  ; mais  lorfqu’on 
veut  l’employer  à cet  ufige  il  faut  avoir  attention  de 
ladbrtir,  autant  qu’on  le  peut,  avec  un  bœuf  de  fà 
taille  6e  de  fa  force , ou  avec  une  autre  vache  , afin 
de  conferver  l’égalité  du  trait  6e  de  maintenir  le  foc 
en  équilibre  entre  ces  deux  puiffances  ; moins  elles 
font  inégales,  6e  plus  iç  labour  de  la  terre  efi;  facile  ôl 

régulier  ; 


régulier  ; au  rcfte  on  emploie  fouvent  fix  âc  jufqu  a 
huit  bœufs  clans  les  terreins  fermes , <Sc  fur-tout  dans 
les  friches,  qui  fe  lèvent  par  grolTes  mottes  & par 
quartiers,  au  lieu  que  deux  vaches  fuffifent  pour  labourer 
les  terreins  meubles  & fablonneüx  ; on  peut  au/fi  dans 
ces  terreins  légers  poul^er  à chaque  fois  le  fillon  beau- 
coup plus  loin  que  dans  les  terreins  forts  : les  Anciens 
avoient  borné  à une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus 
grande  étendue  du  fillon  que  le  bœuf  devoit  tracer 
par  une  continuité  non  interrompue  d’efforts  6c  de 
mouvemens,  après  cjuoi,  difoicnt-ils , il  faut  ceffer  de 
l’exciter  6c  le  laiffer  reprendre  haleine  pendant  quelques 
momens  avant  de  pourfuivre  le  même  fillon  ou  d’en 
commencer  un  autre;  mais  les  Anciens  faifoient  leurs 
délices  de  l’étude  de  l’agriculture,  6c  mettoient  leur 
gloire  à labourer  eux-mêmes,  ou  du  moins  à fivorifer 
Je  laboureur,  à épargner  la  peine  du  cultivateur  6c  du 
bœuf;  6c  parmi  nous  ceux  qui  jouiffent  le  plus  des 
biens  de  cette  terre  , font  ceux  qui  lavent  le  moins 
çfhmer,  en'^ourager,  foiitenir  fart  de  la  cultiver. 

Le  taureau  fert  principalement  à la  propagation  de 
fefpèce,  6c  quoiqu’on  puiffe  auffi  le  foûmettre  au 
travail,  on  efl  moins  fur  de  fon  obéifîance,  & il  faut  - 
être  en  garde  contre  J’ufàge  qu’il  peut  faire  de  fa.  force  ; 
la  Nature  a fait  cet  animal  indocile  6c  fier,  dans  le  temps 
du  rut  il  devient  incfomptable,  &.  fouvent  furieux;  mais 
par  la  caftration  Ton.  détruit  la  foiirce  de  ces  mouve- 
mens impétueux,  6c  fon  ne  retranche  rien  à fa  force, 
Tome  IV.  Lil 
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il  n’cn  eft  que  pins  gros,  plus  maffif,  plus  pcfant  & 
plus  propre  à l’ouvrage  auquel  on  le  defiine;  il  devient 
aulTi  plus  traitable,  plus  patient,  plus  docile  6l  moins 
incommode  aux  autres  ; un  troupeau  de  taureaux  ne 
fcroit  qu’une  troupe  effrénée  que  l’homme  ne  pourroit 
ni  dompter,  ni  conduire. 

La  manière  dont  fe  fait  cette  opération  eft  affez 
connue  des  gens  de  la  campagne,  cependant  il  y a fur 
cela  des  ufages  très  - difîérens , dont  on  n’a  peut-être 
pas  aftez  obfcrvé  les  difîérens  efïéts;  en  générai  l’âge 
le  plus  convenable  à la  caftration  eft  l’âge  qui  précède 
immédiatement  la  puberté,  pour  le  bœuf  c’eft  dix-huit 
mois  ou  deux  ans , ceux  qu’on  y foûmet  plus  tôt  périf- 
fent  prefque  tous  ; cependant  les  jeunes  veaux  auxquels 
on  ôte  les  tefticules  quelque  temps  après  leur  naif- 
fance,  & qui  furvivent  à cette  opération  fi  dangereufe 
à cet  âge,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus  gros, 
plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la  caftration  qu’à 
deux,  trois  ou  quatre  ans;  mais  ceux-ci  paroiffent 
conferver  plus  de  courage  & d’aéîivité,  &*ceux  qui  ne 
la  fubiffent  qu’à  l’âge  de  fix,  fept  ou  huit  ans  ne  per- 
dent prefque  rien  des  autres  qualités  du  sèxe  mafculin, 
ils  font  plus  impétueux,  plus  indociles  que  les  autres 
iœufs,  & dans  le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  ils 
cherchent  encore  à s’en  approcher,  mais  il  fuit  avoir 
foin  de  les  en  écarter;  l’accouj^ement , & même  le 
feul  attouchement  dn  bœuf,  fait  naître  à la  vulve  de  la 
vache  des  efpèccs  de  carnofites  ou  de  verrues,  qu’il  faut 
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détruire  & guérir  en  y appliquant  un  fer  rouge  ; ce 
mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  hœufs,  qu’on  n’a  que 
hijlournés,  c’eft-à-dire,  auxquels  on  a feulement  com- 
primé les  tefticules,  & ferré  & tordu  les  vailfcaux  qui 
y aboutilfcnt,  ne  lailfent  pas  de  répandre  une  liqueur 
apparemment  à demi  purulente,  & qui  peut  caufer  des 
ulcères  à la  vulve  de  la  vache,  lefquels  dégénèrent 
enfuite  en  carnofités. 

Le  printemps  eft  la  faifon  où  les  vaches  font  le  plus 
communément  en  chaleur;  la  piuljwt  dans  ce  pays -ci 
reçoivent  le  taureau  & deviennent  pleines  depuis  le  ly 
avril  jufqu’au  juillet,  mais  il  ne  laiffe  pas  d’y  en 
avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  eft  plus  tardive,  & 
d’autres  dont  la  chaleur  eft  plus  précoce;  elles  portent 
neuf  mois  , &.  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième;  on  a donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le 
ly  janvier  jufqu’au  ly  avril,  on  en  a aufti  pendant  tout 
l’été  alfez  abondamment , & l’automne  eft  le  temps 
où  ils  font  le  plus  rares.  Les  fignes  de  la  chaleur  de 
la  vache  ne  font  point  équivoques,  elle  mugit  alors 
très -fréquemment  & plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps,  elle  faute  fur  les  vaches,  fur  les  bœufs, 
Sc  même  fur  les  taureaux,  la  vulve  eft  gonflée  & pro- 
éminente au  dehors  ; il  faut  profiter  du  temps  de  cetté 
forte  chaleur  pour  fui  donner  le  taureau , fi  on  laiftbit 
diminuer  cette  ardeur,  fa  vache  ne  rctiendroit  pas  auffi 
fûrement. 

Le  taureau  doit  être  clioifi , comme  le  cheval  étalon , 
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parmi  les  plus  beaux  de  fon  efpèce,  il  doit  être  gros, 
bien  fait  8c  en  bonne  chair,  il  doit  avoir  l’œil  noir,  le 
regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tête  courte,  les  cornes 
groffes,  courtes  6c  noires,  les  oreilles  longues  6c  velues, 
Je  muffle  grand,  le  nez  court  6c  droit,  le  col  charnu 
6c  gros , les  épaules  6c  la  poitrine  larges , les  reins 
fermes , le  dos  droit , les  jambes  grolfes  & charnues , 
la  queue  longue  6c  bien  couverte  de  poil , l’aliire  ferme 
6c  fûre,  & le  poil  rouge*.  Les  vaches  retiennent  fou- 
vent  dès  la  première,  féconde  ou  troifième  fois,  6c  fi-tôt 
qu’elles  font  pleines  le  taureau  refufe  de  les  couvrir, 
quoiqu’il  y ait  encore  apparence  de  chaleur;  mais  ordi- 
nairement la  chaleur  ceffe  prefque  auffi-tôt  qu’elles  ont 
conçu,  6c  elles  refufent  aulTi  elles-mêmes  les  approches 
du  taureau. 

Les  vaches  font  affez  fujettes  â avorter  lorfqifon 
ne  les  ménage  pas  6c  qu’on  les  met  à la  charrue,  au 
charroi , &c.  il  faut  même  les  foigner  davantage  & les 
fuivre  de  plus  près  lorfqu’ellcs  font  pleines  que  dans 
les  autres  temps,  afin  de  les  empêcher  de  fauter  des 
haies,  des  folfés,  6cc.  il  finit  aiiffi  les  mettre  dans  les 
pâturages  les  plus  gras,  6c  dans  un  terrein  qui,  fans  être 
trop  humide  6c  marécageux,  foit  cependant  très-abon- 
dant en  herbe  : fix  femaines  ou  deux  mois  avant  qu’elles 
mettent  bas , on  les  nourrira  plus  largement  qu’à  l’or- 
dinaire, en  leur  donnant  à l’étable  de  l’herbe  pendant 
l’éte,  6c  pendant  l’hiver  du  fon  le  matin  ou  de  la 
* Voyez  la  noiîvdle  inaifon  niflique.  Raris,  t,  I,  p.  ap  8, 
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luzerne,  du  fainfoin,  &c.  on  ceiïera  au/Ti  de  les  traire 
dans  ee  même  temps , le  lait  leur  efl  alors  plus  nécef*- 
làire  que  jamais  pour  la  nourriture  de  leur  fœtus;  auiïi 
y a-t-il  des  vaches  dont  le  lait  tarit  abfolumcnt  un 
mois  ou  fix  femaines  avant  qu’elles  mettent  bas,  celles 
qui  ont  du  lait  jufqu’aux  derniers  jours  font  les  meil* 
ieures  mères  & les  meilleures  nourrices;  mais  ce  lait  des 
derniers  temps  eft  généralement  mauvais  Sl  peu  abon- 
dant. Il  faut  les  mêmes  attentions  pour  l’accouchement 
de  la  vache  que  pour  celui  de  la  jument,  & même  il 
paroît  qu’il  en  faut  davantage , car  la  vache  qui  met  bas 
paroît  être  plus  épuifée,  plus  fatiguée  que  la  jument; 
on  ne  peut  fe  difjDenfer  de  la  mettre  dans  une  étable 
réparée,  où  il  faut  qu’elle  foit  chaudement  & commo- 
dément fur  de  la  bonne  litière,  & de  la  bien  nourrir, 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine 
de  fèves,  de  blé  ou  d’avoine,  &c.  délayée  avec  de 
l’eau  làlée,  & abondamment  de  la  luzerne,  du  fainfoin 
on  de  bonne  herbe  bien  mûre;  ce  temps  fuffit  ordi- 
nairement pour  la  rétablir,  après  quoi  on  la  remet  par 
degrés  à la  vie  commune  & au  pâturage , feulement 
il  faut  encore  avoir  l’attention  de  lui  lailfer  tout  fon 
lait  pendant  les  deux  premiers  mois,  le  veau  profitera 
davantage,  & d’ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n’efi  pas  de  bonne  qualité. 

' On  laifiTe  le  jeune  veau  auprès  de  fa  mère  pendant 
les  cinq  ou  fix  premiers  jours , afin  qu’il  foit  toujours 

chaudement,  & qu’il  puilfe  teter  aufii  fouvent  qu’il  en 
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a befoin;  mais  il  croît  & fe  fortifie  affez  dans  ces  cinq 
ou  fix  jours , pour  qu’on  foit  dès-Jors  obligé  de  l’en 
réparer  fi  l’on  veut  la  ménager,  car  il  l’épiiiferoit  s’il 
étoit  toCijours  auprès  d’elle  ; il  fuffira  de  le  laifTer  teter 
deux  ou  trois  fois  par  jour , de  fi  l’on  veut  lui  faire  une 
bonne  chair  & l’engraiffer  promptement,  on  lui  don- 
nera tous  les  jours  des  œufs  cruds,  du  lait  bouilli,  de  la 
mie  de  pain;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  femaines  ce 
veau  fera  excellent  à manger  : on  pourra  donc  ne  laifTer 
teter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  qu’on 
voudra  livrer  au  boucher,  mais  il  faudra  laifTer  au  lait 
pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu’on  voudra  nourrir, 
plus  on  les  laifTera  teter,  plus  ils  deviendront  gros  éc 
forts  ; on  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  feront  nés 
aux  mois  d’avril , mai  & juin , les  veaux  qui  naiffent  plus 
tard  ne  peuvent  acquérir  affez  de  force  pour  réfifler 
aux  injures  de  l’hiver  fuivant,  ils  languiffent  par  le  froid, 
& périfTent  prefque  tous.  A deux,  trois  ou  quatre  mois 
on  févrera  donc  les  veaux  qu’on  veut  nourrir,  & avant 
de  leur  ôter  le  lait  abfolument,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  fin , pour  qu’ils  com- 
mencent à s’accoutumer  à cette  nouvelle  nourriture, 
après  quoi  on  les  féparera  tout  à fait  de  leur  mère , & 
on  ne  les  en  laifTera  point  approcher  ni  à l’étable  ni  au 
pâturage,  où  cependant  on  les  mènera  tous  les  jours, 
& où  on  les  laifTera  du  matin  au  foir  pendant  l’été; 
mais  dès  que  le  froid  commencera  à fe  faire  fentir  en 
automne , il  ne  faudra  les  laifTer  fortir  que  tard  dans  la 
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matinée,  & les  ramener  de  bonne  heure  le  foir;  & 
pendant  l’hiver,  comme  le  grand  froid  leur  efl;  extrê- 
mement contraire,  on  les  tiendra  chaudement  dans  une 
étable  bien  fermée  6c  bien  garnie  de  litière;  on  leur 
donnera , avec  l’herbe  ordinaire  , du  fainfoin , de  la 
luzerne , 6cc.  6c  on  ne  les  lailTera  fortir  que  par  les 
temps  doux  ; il  leur  faut  beaucoup  de  foins  pour  palfer 
ce  premier  hiver,  c’eft  le  temps  le  plus  dangereux 
de  leur  vie,  car  ils  fe  fortifieront  affez  pendant  l’été 
fliivant , pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  fécond 
hiver. 

La  vache  efi  à dix-huit  mois  en  pleine  puberté , 6c 
le  taureau  à deux  ans  ; mais  quoiqu’ils  puiffent  déjà 
engendrer  à cet  âge,  on  fera  bien  d’attendre  jiifqu’à 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s’accoupler;  ces 
animaux  font  dans  leur  grande  force  depuis  trois  ans 
jufqu’à  neuf,  après  cela  les  vaches  6c  les  taureaux  ne 
font  plus  propres  qu’à  être  engraiffés  6c  livrés  au  bou- 
cher : comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus,  grande 
partie  de  leur  accroiffement , la  durée  de  leur  vie  eft 
au/fi , comme  dans  la  plupart  des  autres  efpèccs  d’ani- 
maux, à peu  près  de  fept  fois  deux  ans,  6c  communément 
ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes  la  voix  du  mâle 
cil  plus  forte  6c  plus  grave  que  celle  de  la  femelle,  6c 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’exception  à cette  règle; 
quoique  les  Anciens  aient  écrit  que  la  vache,  le  bœuf 
6c  même  le  veau  avoient  la  voix  plus  grave  que  le 
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taureau  , il  eft  très-certain  que  le  taureau  a la  voix  beau- 
coup plus  forte,  puifqu’il  fe  fait  entendre  de  bien  plus 
loin  que  la  vache,  le  bœuf  ou  le  veau;  ce  qui  a fait 
croire  qu’il  avoit  la  voix  moins  grave,  c’clt  que  fon 
mugiffement  n’efl;  pas  un  fon  fimple  , mais  un  fon 
compofé  de  deux  ou  trois  oèlaves,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l’oreille  ; & en  y faifant  attention , l’on 
entend  en  même  temps  un  fon  grave , 6c  plus  grave 
que  celui  de  la  voix  de  la  vache,  du  bœuf  6c  du  veau, 
dont  les  mugilfemens  font  auffi  bien  plus  courts  : le 
taureau  ne  mugit  que  d’amour,  la  vache  mugit  plus 
fbuvent  de  peur  6c  d’horreur  que  d’amour,  6c  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  befoin  de  nourriture  6c  de  dçfir 
de  fa  mère. 

Les  animaux  les  plus  pelàns  6c  les  plus  pareffeux  ne 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni 
le  plus  long-temps  : le  bœuf  dort,  mais  d’un  fommeil 
court  6c  léger,  il  fe  réveille  au  moindre  bruit  ; il  fe 
couche  ordinairement  fur  le  côté  gauche,  6c  le  rçin 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  eft  toujours  plus  gros  <Sc 
plus  chargé  de  graifte  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs,  comme  les  autres  animaux  domeftiques, 
varient  pour  la  couleur;  cependant  le  poil  roux  paroît 
être  le  plus  commun,  6c  plus  il  eft  rouge,  plus  il  eft 
cftimé  : on  fait  cas  aufti  du  poil  noir,  6c  l’on  prétend 
que  les  bœufs  fous  poil  bai  durent  long -temps;  que 
les  bruns  durent  moins  6c  fe  rebutent  de  bonne  heure; 
que  les  gris , les  pommelés  6c  les  blancs  ne  valent 

rien 
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rien  pour  le  travail  ôc  ne  font  propres  qu’à  être  cn- 
graiffés  ; mais  de  quelque  couleur  que  foit  le  poil  du 
bœuf,  il  doit  être  luifint,  épais  & doux  au  toucher, 
car  s’il  efl  rude,  mal  uni  ou  dégarni  , on  a raifon  de 
fuppofer  que  l’animal  foudre , ou  du  moins  qu’il  n’efl 
pas  d’un  fort  tempérament:  un  bon  bœuf  pour  la  charrue 
ne  doit  être  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre,  il  doit  avoir 
la  tête  courte  & ramalfée,  les  oreilles  grandes,  bien 
velues  & bien,  unies,  les  cornes  fortes,  luifintes  Si  de 
moyenne  grandeur,  le  front  large,  les  yeux  gros  <Sc 
noirs,  le  muffle  gros  Si  camus,  les  nafeaux  bien  ouverts, 
les  dents  blanches  Si  égales,  les  lèvres  noires,  le  col 
charnu,  les  épaules  groffes  & pefantes,  la  poitrine  large, 
le  fanon,  c’eft-à-dire,  la  peau  du  devant  pendante  jufque 
fur  les  genoux,  les  reins  fort  larges,  le  ventre  ijxacieux 
Si  tombant,  les  flancs  grands,  les  hanches  longues,  la 
croupe  épailfe,  les  jambes  Si  les  cuiffes  groffes  Si  ner- 
vcLifes,  le  dos  droit  & plein,  la  queue  pendante  jufqu’à 
terre,  & garnie  de  poils  touffus  & fins,  les  pieds  fermes, 
le  cuir  groffier  & maniable , les  mufcles  élevés  & 
l’ongle  court  Si  large*;  il  faut  auffi  qu’il  foit  fcnfible 
à l’aiguillon,  obéiffant  à la  voix  & bien  dreffé;  mais 
ce  n’eft  que  peu  à peu,  & en  s’y  prenant  de  bonne 
heure , qu’on  peut  accoutumer  le  bœuf  à porter  le  joug 
volontiers,  & à fe  laifler  conduire  aifément:  dès  l’âge 
de  deux  ans  & demi  ou  trois  ans  au  plus  tard,  il  faut 
commencer  à l’apprivoifer  & à le  fubjuguer , fi  l’on 

* Voyez  la  nouvelle  mailbn  ruftique,  tome  I,  page  2.jp. 
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attend  plus  tard  il  devient  indocile,  & foiivcnt  indomp- 
table; la  patience,  la  douceur,  & même  les  careHcs, 
font  les  fciils  moyens  qu’il  finit  employer,  la  force  & 
les  mauvais  traitemens  ne  ferviroient  qu’à  le  rebuter 
pour  toujours  ; il  faut  donc  lui  frotter  le  corps , le 
careffer , lui  donner  de  temps  en  temps  de  l’orge 
bouilli,  des  fèves  concaffées,  & d’autres  nourritures  de 
cette  efpècc,  dont  il  eft  le  plus  friand,  & toutes  mêlées 
de  fel  qu’il  aime  beaucoup  ; en  même  temps  on  lui 
liera  fouvent  les  cornes,  cpielqucs  jours  après  on  le 
mettra  au  joug,  & on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec 
un  autre  bœuf  de  même  taille,  & qui  fera  tout  dreffé; 
on  aura  foin  de  les  attacher  enfemble  à la  mangeoire, 
de  les  mener  de  même  au  pâturage  , afin  qu’ils  fe 
connoiffent  6c  s’habituent  à n’avoir  que  des  mouve- 
mens  communs,  & l’on  n’employera  jamais  l’éguillon 
dans  les  commencemens,  il  ne  ferviroit  qu’à  le  rendre 
plus  intraitable;  il  faudra  auffi  le  ménager  6c  ne  le  faire 
travailler  qu’à  petites  reprifes,  car  il  fe  fatigue  beaucoup 
tant  qu’il  n’efi:  pas  tout  à fait  dreffé,  & par  la  même 
raifon,  on  le  nourrira  plus  largement  alors  que  dans  les 
autres  temps. 

Le  bœuf  ne  doit  fervir  que  depuis  trois  ans  jufqu’à 
dix , on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour 
1 engraiffer  6c  le  vendre , la  chair  en  fera  meilleure 
que  fi  l’on  attendoit  plus  long-temps.  On  connoît  l’âge 
de  cet  animal  par  les  dents  6c  par  les  cornes:  les  pre- 
mières dents  du  devant  tombent  à dix  mois,  6c  font 


remplacées  par  d’autres  qui  ne  font  pas  fi  blanches  & 
qui  font  plus  larges;  à feize  mois  les  dents  voifincs  de 
celles  du  milieu  tombent  & font  au/fi  remplacées  par 
d’autres,  ôl  à trois  ans  toutes  les  dents  incifives  font 
renouvelées,  elles  font  alors  égales,  longues  & allez 
blanches;  à mefurc  que  le  bœuf  avance  en  age  elles 
s’iifent  Sc  deviennent  inégales  & noires  : c’eft  la  même 
chofe  pour  le  taureau  & pour  la  vache,  ainfi  la  caflration 
ni  le  sèxe  ne  changent  rien  à la  crue  Sc  à la  chûte  des 
dents;  cela  ne  change  rien  non  plus  à la  chûte  des 
cornes , car  elles  tombent  également  à trois  ans  au 
taureau,  au  bœuf  & à la  vache,  Sc  elles  font  remplacées 
par  d’autres  cornes  qui,  comme  les  fécondés  dents,  ne 
tombent  plus  ; celles  du  bœuf  Sc  de  la  vache  deviennent 
feulement  plus  groffes  Sc  plus  longues  que  celles  du 
taureau.  L’accroiffement  de  ces  fécondés  cornes  ne  fe 
fait  pas  d’une  manière  uniforme  Sc  par  un  développe- 
ment égal;  la  première  année,  c’eft-à-dire,  la  quatrième 
année  de  l’âge  du  bœuf,  il  lui  poulfe  deux  petites  cornes 
pointues , nettes , unies  Sc  terminées  vers  la  tête  par 
une  efpèce  de  bourrelet,  l’année  fuivante  ce  bourrelet 
s’éloigne  de  la  tête,  pouffé  par  un  cylindre  de  corne 
qui  fe  forme  Sc  qui  fe  termine  auffi  par  un  autre  bour- 
relet, 6c  ainfi  de  fuite,  car  tant  que  l’animal  vit  les 
cornes  croiffent;  ces  bourrelets  deviennent  des  nœuds 
annulaires,  qu’il  ell  aifé  de  diftinguer  dans  la  corne,  6c 
par  lefquels  l’âge  fe  peut  aifément  compter,  en  prenant 

pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jufqu’au  premier 
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nœud , & pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  noeuds. 

Le  cheval  mange  nuit  & lentement,  mais  preL 
que  continuellement;  le  bœuf  au  contraire  mange  vite 
& prend  en  affcz  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
qu’il  lui  faut,  après  quoi  il  ceffe  de  manger  <Sc  fe 
couche  pour  ruminer:  cette  différence  vient  de  la  dif- 
férente conformation  de  Teftomac  de  ces  animaux;  le 
hœuf,  dont  les  deux  premiers  eftomacs  ne  forment 
• qu’un  même  fac  d’une  très-grande  capacité,  peut  fans 
inconvénient  prendre  à la  fois  beaucoup  d’herbe  & le 
remplir  en  peu  de  temps , pour  ruminer  enfuite  & 
digérer  à loifir;  le  cheval,  qui  n’a  qu’un  petit  eftomac,’ 
ne  peut  y recevoir  qu’une  petite  quantité  d’herbe  & le 
remplir  fucceffivement  à mcfure  qu’elle  s’affaiffe  <St 
qu’elle  paffe  dans  les  intcffins,  où  fe  fait  principalement 
la  décompofition  de  la  nourriture  ; car  ayant  obfervé 
dans  le  bœuf  & dans  le  cheval  le  produit  fucceffif  de 
la  digefhon  & flir-tout  la  décompohtion  du  foin,  nous 
avons  VLi  dans  le  bœuf  qu’au  fortir  de  la  partie  de  la 
panfe,  qui  forme  le  fécond  eftomac  & qu’on  appelle  le 
bonnet,  il  eft  réduit  en  une  elpèce  de  pâte  verte,  fem- 
blable  à des  épinards  hachés  & bouillis  ; que  c’efl  fous 
cette  forme  qu’il  eft  retenu  &.  contenu  dans  les  plis  ou 
livrets  du  troifième  ehomac,  qu’on  appelle  le  feuillet  ; 
que  la  decompohtion  en  cü  entière  dans  le  quatrième 
eflomac,  qu’on  appelle  la  eaillette;  & que  ce  n’ell:,  pour 
ainh  dire,  que  le  marc  qui  paffç  dans  les  inteftins;  au 
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îieii  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  fe  décompofe  guère, 
ni  dans  reltomac,  ni  dans  les  premiers  boyaux,  où  il 
devient  feulement  plus  fouple  & plus  flexible,  comme 
ayant  été  macéré  & pénétré  de  la  liqueur  aétive  dont 
il  eft  environné  ; qu’il  arrive  au  cæcum  & au  colon  fins 
grande  altération  ; que  c’eft  principalement  dans  ces 
deux  inteflins,  dont  l’énorme  capacité  répond  à celle 
de  la  panfe  des  ruminans,,  que  fe  fait  dans  le  cheval  la 
décompolition  de  la  nourriture;  & que  cette  décom- 
pofition  n’efl  jamais  aulTi  entière  que  celle  qui  fe  fait 
dans  le  quatrième  ellomac  du  bœuf. 

Par  ces  mêmes  conhdérations  & par  la  feule  inlpec- 
tion  des  parties,  il  me  femble  qu’il  efl;  aifé  de  conce- 
voir comment  fe  fait  la  rumination , & pourquoi  le 
cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit , au  lieu  que  le  bœuf  & 
les  autres  animaux  qui  ont  plufieurs  efomacs,  femblent 
ne  digérer  l’herbe  qu’à  mefure  qu’ils  ruminent.  La 
rumination  n’eft  qu’un  vomiffement  fans  effort,  occa- 
fionné  par  la  réaélion  du  premier  eflomac  fur  les  ali- 
mens  qu’il  contient.  Le  bœuf  remplit  fes  deux  premiers 
cftomacs,  c’eft-à-dire,  la  panfe  & le  bonnet,  qui  n’cft 
qu’une  portion  de  la  panfe,  tout  autant  qu’ils  peuvent 
l’être  ; cette  membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec 
force  fur  l’herbe  qu’elle  contient,  qui  n’efl  que  très- 
peu  mâchée  , à peine  hachée , &.  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation  ; fi  l’aliment  • 
étoit  liquide,  cette  force  de  contraélion  le  feroit  paffer 

dans  le  troifième  eflomac,  qui  ne  communique  à l’autre 
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que  par  un  conduit  étroit,  dont  même  l’orifice  efl  fîtiié 
à la  partie  fupéricure  du  premier,  & prefque  auffi  haut 
que  celui  de  l’œfopliage;  ainfi  ce  conduit  ne  peut  pas 
admettre  cet  aliment  fec,  ou  du  moins  il  n’en  admet 
que  la  partie  la  plus  coulante;  il  efl  donc  nécefTairc 
que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans  l’œfo' 
pliage,  dont  l’orifice  efl  plus  large  que  celui  du  conduit; 
elles  y remontent  en  effet,  l’animal  les  remâche,  les 
macère,  les  imbibe  de  nouveau  de  fa  fàlive,  & rend 
ainfl  peu  à peu  l’aliment  plus  coulant,  il  le  réduit  en 
pâte  affez  liquide  pour  qu’elle  puiffe  couler  dans  ce 
conduit  qui  communique  au  troifième  eflomac,  où  elle 
fe  macère  encore  avant  de  paffer  dans  le  quatrième  ; éc 
c’efl  dans  ce  dernier  eflomac  que  s’achève  la  décom- 
pofition  du  foin  qui  y efl  réduit  en  parfait  mucilage: 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  explication , c’efl 
que  tant  que  ces  animaux  tetent  ou  font  nourris  de 
lait  & d’autres  alimens  liquides  & coulans , ils  ne  rumi- 
nent pas,  & qu’ils  ruminent  beaucoup  ])lus  en  hiver  & 
lorfqu’on  les  nourrit  d’alimens  fecs,  qu’en  été,  pendant 
lequel  ils  paiffent  l’herbe  tendre;  dans  le  cheval  au 
contraire  l’eflomac  efl  très-petit,  l’orifice  de  l’œfophage 
efl  fort  étroit,  & celui  du  pylore  efl  fort  large;  cela 
feul  fuffiroit  pour  rendre  impoffible  la  rumination , car 
l’aliment  contenu  dans  ce  petit  eflomac,  quoique  peut- 
être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand  eflo- 
mac du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puifqu’il  peut 
aifément  defeendre  par  le  pylore  qui  efl  fort  large  ; il 
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r’cfl  pas  même  néceffaire  que  le  foin  foit  réduit  en 
pâte  molle  & coulante  pour  y entrer,  la  force  de  con- 
traélion  de  l’eflomac  y pouffe  l’aliment  encore  prefquc 
fec,  & il  ne  peut  remonter  par  l’œfopliage , parce  que 
ce  conduit  efl  fort  petit  en  comparaifon  de  celui  du 
pylore  ; c’efl  donc  par  cette  différence  générale  de 
conformation  que  le  bœuf  rumine,  Sc  que  le  cheval  ne 
peut  ruminer;  mais  il  y a encore  une  différence  parti- 
culière dans  le  cheval,  qui  fait  que  non  feulement  il 
ne  peut  ruminer,  c’eft-à-dire,  vomir  fans  effort,  mais 
même  qu’il  ne  peut  abfolument  vomir,  quelque  effort 
qu’il  puiffe  faire,  c’efl;  que  le  conduit  de  l’œfbpliage 
arrivant  très  - obliquement  dans  l’cflomac  du  cheval, 
dont  les  membranes  forment  une  épaiffeur  confidé- 
rable,  ce  conduit  fait  dans  cette  épaiffeur  une  efpèce 
de  gouttière  fi  oblique,  qu’il  ne  peut  que  fe  ferrer 
davantage,  au  lieu  de  s’ouvrir  par  les  convulfions  de 
i’effomac  Quoique  cette  différence , auffi-bicn  que 
les  autres  différences  de  conformation  qu’on  peut 
remarquer  dans  le  corps  des  animaux,  dépendent  toutes 
de  la  Nature  lorfqu’elles  font  confiantes , cependant 
il  y a dans  le  développement,  Sc  fur- tout  dans  celui 
des  parties  molles,  des  différences  confiantes  en  appa- 
rence, qui  néanmoins  pourroient  varier,  & qui  même 
varient  par  les  circonftances  ; la  grande  capacité  de  la 

* Voyez  dans  ce  volume  la  delcrlption  de  l’eflomac  du  clicval, 
& le  mémoire  de  M.  Berlin  dans  le  volume  de  l’Académie  des 
Sciences,  an/iâ  17^^= 
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panfe  du  bœuf,  par  exemple,  n’eft  pas  due  en  entier 
à la  Nature , la  panfe  n’efl:  pas  telle  par  fa  conformation 
primitive,  elle  ne  le  devient  que  fucce/fivement  &:  par 
fe  grand  volume  des  alimens;  car  dans  le  veau  qui 
vient  de  naître , & même  dans  le  veau  qui  eft  encore 
au  lait  &i  qui  n^a  pas  mangé  d’herbe,  Ja  panfe,  com- 
parée à la  caillette , eft  beaucoup  plus  petite  que  dans 
le  bœuf:  cette  grande  capacité  de  la  panfe  ne  vient 
donc  que  de  l’cxtenfion  qu’occafionne  le  grand  volume 
des  alimens,  j’en  ai  été  convaincu  par  une  expérience 
qui  me  paroît  décifive.  J’ai  fait  nourrir  deux  agneaux 
du  même  âge  & fevrés  en  même  temps,  l’un  de  pain, 
& l’autre  d’herbe;  les  ayant  ouverts  au  bout  d’un  an, 
j’ai  vu  que  la  panfe  de  l’agneau  qui  avoit  vécu  d’herbe, 
étoit  devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panfe  de 
celui  qui  avoit  été  nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  bœufs  qui  mangent  lentement 
réfiftent  plus  long-temps  au  travail  que  ceux  qui  man- 
gent vite;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  & fecs  font 
plus  vifs,  plus  vigoureux  & plus  lains  que  ceux  des 
pays  bas  6c  humides  ; que  tous  deviennent  plus  forts 
iorfqu’on  les  nourrit  de  foin  fec  que  quand  on  ne  leur 
donne  que  de  l’herbe  molle;  qu’ils  s’accoutument  plus 
difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de  climat, 
& que  par  cette  raifôn  l’on  ne  doit  jamais  acheter  que 
dans  fon  voifinage  des  bœufs  pour  le  travail, 

En  hiver,  comme  les  bœufs  ne  font  rien,  il  fuffira 
de  les  nourrir  de  paille  6c  d’un  peu  de  foin , mais  dans 

le 
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le  temps  îles  ouvrages  on  leur  donnera  beaucoup  plus 
de  foin  que  de  paille , & même  un  peu  de  fon  ou 
d’avoine  avant  de  les  faire  travailler;  l’été,  fi  le  foin 
manque,  on  leur  donnera  de  l’herbe  fraîchement  cou- 
pée, ou  bien  de  jeunes  poulTes  6c  des  feuilles  de  frêne, 
d’orme,  de  chêne,  &c.  mais  en  petite  quantité,  l’excès 
de  cette  nourriture,  qu’ils  aiment  beaucoup,  leur  caufint 
quelquefois  un  pidément  de  fing;  la  luzerne , le  fainfoin , 
ia  vefee,  foit  en  vert  ou  en  fec,  les  lupins,  les  navets, 
l’orge  bouilli,  &c.  font  aulTi  de  très-bons  alimens  pour 
les  bœufs  ; il  n’eft  pas  nécelfaire  de  régler  la  quantité 
de  leur  nourriture,  ils  n’en  prennent  jamais  plus  qu’il 
ne  leur  en  faut,  & l’on  fera  bien  de  leur  en  donner 
toujours  alTez  pour  qu’ils  en  laiffent;  on  ne  les  mettra 
au  pâturage  que  vers  le  1 5 de  mai , les  premières 
herbes  font  trop  crues,  & quoiqu’ils  les  mangent  avec 
avidité,  elles  ne  hailfent  pas  de  les  incommoder;  on  les 
fera  pâturer  pendant  tout  l’été,  & vers  le  15  oétobre 
on  les  remettra  au  fourrage,  en  obfcrvant  de  ne  les  pas 
faire  palTer  brufquement  du  vert  au  fec  & du  fcc  au 
vert , mais  de  les  amener  par  degrés  à ce  changement 
de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux,  peut'- 
étre  plus  encore  que  le  grand  froid;  il  faut  pendant 
l’été  les  mener  au  travail  dès  la  pointe  du  jour,  les 
ramener  à l’étable  ou  les  lailîèr  dans  les  bois  pâturer  à 
l’ombre  pendant  la  grande  chaleur,  6c  ne  les  remettre, 
à l’ouvrage  qu’à  trois  ou  quatre  heures  du  foit;  au’ 
Tûme  IV.  Nnn 
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printemps , en  hiver  & en  automne  on  pourra  les  faire 
travailler  fans  interruption  depuis  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  jufc|ua  cinq  ou  hx  heures  du  foir.  Ils  ne 
demandent  pas  autant  de  foin  que  les  chevaux,  cepen- 
dant fl  l’on  veut  les  entretenir  iains  <Sc  vigoureux,  on  ne 
peut  guère  fe  difpenfer  de  les  étriller  tous  les  jours, 
de  les  laver,  de  leur  grailfer  la  corne  des  pieds,  &c. 
il  faut  au/fi  les  faire  hoire  au  moins  deux  fois  par  jour, 
ils  aiment  l’eau  nette  &.  fraîche , au  lieu  que  le  cheval 
l’aime  trouble  & tiède. 

La  nourriture  & le  foin  font  à peu  près  les  mêmes 
& pour  la  vache  & pour  le  bœuf,  cependant  la  vache 
à lait  exige  des  attentions  particulières , tant  pour  la 
bien  choifir  que  pour  la  bien  conduire:  on  dit  que  les 
vaches  noires  font  celles  qui  donnent  le  meilleur  laitj, 
& que  les  blanches  font  celles  qui  en  donnent  le  plus; 
mais  de  quelque  poil  que  foit  la  vache  à lait,  il  fuit 
qu’elle  foit  en  bonne  chair,  qu’elle  ait  l’œil  vif,  la 
démarche  légère,  qu’elle  foit  jeune,  <&.  que  fon  lait 
foit,  s’il  fe  peut,  abondant  & de  bonne  qualité;  on  la 
traira  deux  fois  par  jour  en  été  & une  fois  feulement 
en  hiver,  & fj  l’on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait, 
ij  n’y  aura  qu’à  la  nourrir  avec  des  alimens  plus  fuc- 
çulens  que  l’herbe. 

Le  bon  lait  n’eft  ni  trop  épais  ni  trop  clair,  fa  confif- 
tance  doit  être  telle  que  lorfqu’on  en  prend  une  petite 
goutte  elle  conferve  fa  rondeur  fans  couler,  il  doit  auffi 
être  d’un  beau  blanc,  celui  qui  tire  fur  le  jaune  gu  fur 
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^ le  bleu  ne  vaut  rien  ; fa  faveur  doit  être  douce , fans 
aucune  amertume  &.  fins  âcreté,  il  faut  aulfi  qu’il  Ibitde 
. bonne  odeur  ou  fans  odeur;  il  eft  meilleur  au  mois  de 
mai  & pendant  fêté  que  pendant  l’hiver,  âc  il  n’cft  par- 
faitement bon  que  quand  la  vache  eft  en  bon  âge  & en 
bonne  fanté;  le  lait  des  jeunes  genilfes  cû  trop  clair, 
celui  des  vieilles  vaches  eft  trop  fec,  & pendant  l’hiver 
il  efl:  trop  épais  : ces  différentes  qualités  du  lait  font 
relatives  à la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  parties 
butireufes,  caféeiifes  & féreufes  qui  le  compofent  ; le 
lait  trop  clair  eft  celui  qui  abonde  trop  en  parties 
féreufes,  le  lait  trop  épais  efl  celui  qui  en  manque,  Sc 
le  lait  trop  fec  n’a  pas  affez  de  parties  butireufes  & 
féreufes;  le  lait  d’une  vache  en  chaleur  n’eft  pas  bon, 
non  plus  que  celui  d’une  vache  qui  approche  de  fon 
terme  ou  qui  a mis  bas  depuis  peu  de  temps.  On 
trouve  dans  le  troifième  & dans  le  quatrième  eflomac 
du  veau  qui  tète  , des  grumeaux  de  lait  caillé  ; ces 
grumeaux  de  lait  féchés  à l’air  font  la  préfure  dont  on 
fe  fert  pour  faire  cailler  le  lait;  plus  on  garde  cette 
préfure,  meilleure  elle  eft,  & il  n’en  faut  qu’une  très- 
petite  quantité  pour  faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  & les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin , le 
vinaigre , le  fel , ils  dévorent  avec  avidité  une  ffladc 
aflaifonriée  : en  Eljsagne  & dans  quelques  autres  pays , 
on  met  auprès  du  jeune  veau  à l’étable  une  de  ces 
pierres  qu’on  appelle  falegres , & qu’on  trouve  dans 
■les  mines  de  fel  gemme,  il  lèche  cette  pierre  falcé 
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pendant  tout  le  temps  que  fa  mère  eft  au  pâturage , ce 
qui  excite  fi  fort  Tappétit  ou  la  foif,  qu’au  moment  que 
la  vache  arrive  le  jeune  veau  fe  jette  à la  mamelle , en 
tire  avec  avidité  beaucoup  de  lait,  s’engrailfe  & croît 
bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne  point  de 
fel  ; c’eft  par  la  même  raifon  que  quand  les  bœufs  ou 
les  vaches  font  dégoûtés,  on  leur  donne  de  l’herbe 
trempée  dans  du  vinaigre  ou  faupoudrée  d’un  peu  de 
fel  ; on  peut  leur  en  donner  aulfi  iorfqu’ils  fe  portent 
bien  & que  l’on  veut  exciter  leur  appétit  pour  les  en- 
grailfer  en  peu  de  temps;  c’eft  ordinairement  à l’âge  de 
dix  ans  qu’on  les  met  à l’engrais,  fi  l’on  attend  plus  tard 
on  eft  moins  fur  de  réuftir  6l  leur  chair  n’eft  pas  ft 
bonne;  on  peut  les  engraifler  en  toutes  failbns,  mais 
l’été  eft  celle  qu’on  préfère,  parce  que  l’engrais  fe  fait 
à moins  de  frais , & qu’en  commençant  au  mois  de  mai 
ou  de  juin , on  eft  prefque  fur  de  les  voir  gras,  avant  la 
fin  d’oélobre  : dès  qu’on  voudra  les  engraifter , on  cef- 
fera  de  les  faire  travailler,  on  les  fera  boire  beaucoup 
plus  fouvent,on  leur  donnera  des  nourritures  fucculentes 
en  abondance,  quelquefois  mêlées  d’un  peu  de  fel,  & 
on  les  lailfera  ruminer  à loifir  & dormir  à l’étable  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  deviendront  fi  gras,  qu’ils  auront  de  la  peine 
à marcher,  <Sc  qu’on  ne  pourra  les  conduire  au  loin 
qu’à  très-petites  journées.  Les  vaches.,  & même  les 
jtaureaux  biftournés,  peuvent  s’engraiffer  auffi , mais  la 
chair  de  la  vache  eft  plus  sèche,  & celle  du  taureau. 
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bifloiirné  eft  plus  rouge  & plus  dure  que  la  chair  du 
bœuf,  &.  elle  a toujours  un  goût  defagréable  &.  fort. 

Les  taureaux,  les  vaches  âc  les  bœufs  font  fort  fujets 
à fe  lécher,  fur-tout  dans  le  temps  qu’ils  font  en  plein 
repos;  & comme  l’on  croit  que  cela  les  empêche  d’en- 
graiffer,  on  a foin  de  frotter  de  leur  fiente  tous  les 
endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre; 
lorfqu’on  ne  prend  pas  cette  précaution , ils  s’enlèvent 
le  poil  avec  la  langue,  qu’ils  ont  fort  rude,  & ils  avalent 
ce  poil  en  grande  quantité  ; comme  cette  fuhfiance  ne 
peut  fe  digérer,  elle  refte  dans  leur  eftomac  Sc  y forme 
des  pelottes  rondes  qu’on  a appelées  égagropilcs,  &.  qui 
font  quelquefois  d’une  groffeur  fi  confidérahlc,  qu’elles 
doivent  les  incommoder  par  leur  volume , & les  em- 
pêcher de  digérer  par  leur  féjour  dans  l’cftomac  : ces 
pelottes  fe  revêtent  avec  le  temps  d’une  croûte  hrune 
affez  folide,  qui  n’eft  cependant  qu’un  mucilage  épaiffi, 
mais  qui  par  le  frottement  &.  la  coélion  devient  dur 
& luifant  * ; elles  ne  fe  trouvent  jamais  que  dans  la 
panfè,  &.  s’il  entre  du  poil  dans  les  autres  efiomacs, 
il  n’y  féjourne  pas,  non  plus  que  dans  les  boyaux,  il 
palfe  apparemment  avec  le  marc  des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incifives,  comme  le 
cheval  & l’âne,  aux  deux  mâchoires,  broutent. plus  aifé- 
ment  l’herbe  courte  que  ceux,  qui  nianquent  de  dents 

* Voyez  ci -après  cîans  cc  volume  la  defcription  de  la  partie 
du  cabinet  du  Roi,  qui  a rapport  à i’Hiftoire  Naturelle  du 
Taureau, 
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incifives  à la  mâchoire  fiipcrieure;  fi  le  mouton  <5c 
la  chèvre  la  coupent  de  très -près,  c’eft  parce  qu’ils 
font  petits  <Sc  que  leurs  lèvres  font  minces;  mais  le 
bœuf,  dont  les  lèvres  font  epaiffes,  ne  peut  brouter 
que  l’herbe  longue,  & c’cfl  par  cette  raifon  qu’il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  fur  lequel  il  vit;  comme  il 
ne  peut  pincer  que  l’extrémité  des  jeunes  herbes,  il 
n’en  ébranle  point  la  racine,  & n’en  retarde  que  très- 
peu  l’accroiffement;  au  lieu  que  le  mouton  & la  chèvre 
les  coupent  de  fi  près , qu’ils  détruifent  la  tige  Sc 
gâtent  la  racine;  d’ailleurs  le  cheval  choifit  l’herbe  la 
plus  fine , & lailfe  grainer  & fe  multiplier  la  grande 
herbe,  dont  les  tiges  font  dures,  au  lieu  que  le  bœuf 
coupe  ces  grolfes  tiges  & détruit  peu  à peu  l’herbe  la 
plus  grolfière,  ce  qui  fait  qu’au  bout  de  quelques  années 
la  prairie  fur  laquelle  le  cheval  a vécu  n’eft  plus  qu’un 
mauvais  pré,  au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a broutée 
devient  un  pâturage  fin. 

L’efpèce  de  nos  bœufs , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celles  de  l’aurocks,  du  buffle  & du  bifon,  paroît 
être  originaire  de  nos  climats  tempérés , la  grande 
chaleur  les  incommodant  autant  que  le  froid  excefflf; 
d’ailleurs  cette  efpèce,  fi  abondante  en  Europe,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  pays  méridionaux,  & ne  s’efi:  pas 
étendue  au  delà  de  l’Arménie  & de  la  Perfe’*'  en  Afie, 
Sc  au  delà  de  l’Egypte  & de  la  Barbarie  en  Afrique; 
car  aux  Indes,  auffi-bicn  que  dans  le  refie  de  l’Afrique, 
* Voyez  le  voyage  de  Chardin,  /om  II,  page  2 8. 
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& même  en  Amérique,  ce  font  des  bifons  qui  ont 
une  boiïe  fur  le  dos , ou  d’autres  animaux  auxquels  les 
voyageurs  ont  donne  le  nom  de  hœufj  mais  qui  font 
d’une  elpèce  difierente  de  celle  de  nos  bœufs  ; ceux 
qu’on  trouve  au  Cap  de  Bonne-cfpérance  & en  pluficurs 
contrées  de  l’Amérique,  y ont  été  tranfporiés  d’Eu- 
rope par  les  Hollandois  & par  les  EfjDagnols  : en  général 
il  paroît  que  les  pays  un  peu  froids  conviennent  mieux 
à nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  <&.  qu’ils  font  d’autant 
plus  gros  & plus  grands,  que  le  climat  efl  plus  hu- 
mide & plus  abondant  en  pâturages.  Les  bœufs  de 
Danemarc,  de  la  Podolie,  de  l’Ukraine,  & de  la  Tar- 
îarie  qu'habitent  les  Calmouques*,  font  les  plus  grands 
de  tous;  ceux  d’Irlande,  d’Angleterre,  de  Hollande  & 
de  Hongrie,  font  auffi  plus  grands  que  ceux  de  Perfe, 
de  Turquie,  de  Grèce,  d’Italie,  de  France  & fl’Ef- 
pagne,  & ceux  de  Barbarie  font  les  plus  petits  de  tous; 
on  affure  même  que  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans  du 
Danemarc  un  grand  nombre  de  vaches  grandes  & mai- 
gres, & que  ces  vaches  donnent  en  Hollande  beaucoup 
plus  de  lait  que  les  vaches  de  France  : e’efl:  apparem- 
ment cette  même  race  de  vaches  à lait  qu’on  a tranf- 
portée  & multipliée  en  Poitou,  en  Aunis  de  dans  les 
marais  de  Charente,  où  on  les  appelle  vaches flandrines; 
ces  vaches  font  en  effet,  beaucoup  plus  grandes  <&  plus 
maigres  que  les  vaches-  communes,  & elles  donnent 

* Voyez  [e  voyage  de  Regnard.  Paris,  tome  1,  page- 

21  J}  & i’hifloire  générale  des  voyages,  tome  Vil,  page  /j. 
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une  fois  autant  de  lait  ôc  de  beurre,  elles  donnent  aii/H 
des  veaux  beaucoup  plus  grands  & plus  forts,  elles  ont 
du  lait  en  tout  temps , & on  peut  les  traire  toute 
Tannée,  à l’exception  de  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu’elles  mettent  bas,  mais  il  faut  pour  ces  vaches  des 
pâturages  excellens;  quoiqu’elles  ne  mangent  guère  plus 
que  les  vaches  communes , comme  elles  font  toujours 
maigres , toute  la  furabondance  de  la  nourriture  fe 
tourne  en  lait,  au  lieu  que  les  vaches  ordinaires  devien- 
nent graffes  & celfent  de  donner  du  lait  dès  qu’elles 
ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans  des  pâturages 
trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race  & des  vaches 
communes,  on  fait  une  autre  race  qu’on  appelle  bâ- 
tarde, ôc  qui  eft  plus  féconde  & plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune;  ces  vaches  bâtardes  donnent 
foLivent  deux  veaux  à la  fois , & fourniffent  aiilfi  du 
fait  pendant  toute  Tannée  : ce  font  ces  bonnes  vaches 
à lait  qui  font  une  partie  des  richeffes  de  la  Hollande, 
d’où  il  fort  tous  les  ans  pour  des  fommes  confidérables 
de  beurre  Si  de  fromage;  ces  vaches  qui  fourniffent  une 
ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France, 
en  donnent  fix  fois  autant  que  celles  de  Barbarie*. 

En  Irlande,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Siiiffe 
Ôc  dans  le  Nord  on  fale  Sc  on  fume  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité,  fbit  pour  Tufàge  de  la  marine,  foit 
pour  l’avantage  du  commerce;  il  fort  auffi  de  ces  pays 
une  grande  quantité  de  cuirs  : la  peau  du  bœuf,  ôc 
* Voyez  le  voyage  de  M.  Sliaw,  tome  1,  page  311. 
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même  celle  du  veau  fervent,  comme  l’on  fait,  à une 
infinité  d’ufages;  la  graifie  efi  aufii  une  matière  utile, 
on  la  mêle  avec  le  fuif  du  mouton  ; le  fumier  du  hœuf 
cfi:  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches  6c  légères  ; 
la  corne  de  cet  animal  cfi  le  premier  vaiffeau  dans 
le(juel  on  ait  bCi,  le  premier  infirument  dans  lequel  on 
ait  foufflé  pour  augmenter  le  fon , la  première  matière 
tranlparcnte  que  Ton  ait  employée  pour  faire  des  vitres, 
des  lanternes,  6c  que  l’on  ait  ramollie,  travaillée, 
moulée  pour  faire  des  boîtes , des  peignes , 6c  mille 
autres  ouvrages:  mais  finiffons,  car  l’Hiftoire  Naturelle 
doit  finir  où  commence  l’hiftoire  des  arts. 
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DESCRIPTION 

■ 

.DU  TAUREAU. 

NOUS  avons  obfervé  tant  Je  rapports  entre  le  cheval  & 
l’âne,  ils.  fe  reflemblent  à tant  d’cgards,  que  la  pliifpart 
des  différences  qui  fe  trouvent  dans  i’tiii  relativement  à l’auü-e, 
fur-tout  à l’intérieur,  ne  pouvoient  être  découvertes  que  par 
une  comparaifon  fui  vie  de  toutes  les  pai'ties  de  leur  coi-ps;  ainli,. 
en  décrivant  le  cheval , nous  avions , pour  ainfi  dire , décrit 
l’âne  en  grande  partie;  il  ne  s’agifloit  donc  plus  que  de  faire 
i’expofition  des  relîèmblances,  & de  donner  les  preuves  des 
différences  que  nous  avons  remarquées  entre  ces  deux  animaux» 
Mais  autant  la  defcription  de  l’âne  a de  relation  avec  celle  du 
cheval,  autant  celle  du  taureau  en  eh  indépendante,  car  le  tau- 
reau ne  reflemble'  au  cheval  que  par  la  nature  de  quadrupède. 

Tous  les  animaux  de  cette  claflè  ont  des  caraélères  com- 
muns , ces  caraélères  font  tous  eonflans,  Sc  la  pliilpart  lî  évi- 
dens,  qu’on  les  aperçoit  fans  peine,  & qu’on  les  recoiinoît  làns. 
équivoque  : s’il  eft  donc  ficile  de  diftinguer  un  quadrupède- 
d’un  oilèau  , d’un  poiflon , d’un  infeéle  ; lorlcju’on  aperçoit  des 
quadrupèdes  de  plufieurs  elpèces,  il  ell  auffr  fort  aifé  de  voir 
qu’ils  le  reffemblent  par  des  rapports  généraux;  mais  il  y a 
Ibuvent  beaucoup  de  difficulté  à làifir  les  différences  particu- 
lières qui  déterminent  les  elpèces  : ces  différences  influent  plus 
ou  moins  lîir  la  conformation  de  l’animal  ; les  nomenclateui's 
ont  employé  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  eonfidérables 
pour  établir  les  caradères  génériques  de  leurs  méthodes,  mais 
ils  n’ont  pas  toûjours  choifi  les  plus  effentielles.  Ariflote  ell;. 
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de  tous  les  Naturaîides,  celui  qui  nous  a donné  le  meilleur  plan 
de  divifion  pour  les  quadrupèdes,  en  les  diflinguant  en  lôlipèdes, 
pieds  fourchus  & f (Tipèdes , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver;  il  paroît  que  cette  différence,  tirée  du  nombre  des 
doigts,  n’a  lieu  que  dans  les  animaux  qui  ont  encore  d’autres 
différences  plus  intimes  pour  leur  conformation  & leur  confli- 
tution , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  : voilà  pourquoi  le 
taureau,  qui  eft  un  animal  à pied  fourchu,  a plufieurs  carac- 
tères de  conformation  difféfens  de  ceux  du  cheval,  qui  efl  un 
animal  fblipède;  tandis  qu’il  n’y  a au  contraire  que  de  légères 
différences  entre  l’âne  & le  cheval,  qui  n’ont  tous  les  deux 
qu’un  feul  doigt  à chaque  pied  : mais  le  taureau  efl  à peu  près 
dans  le  môme  cas  lorfcju’on  le  compare  avec  d’autres  animaux 
qui  ont  deux  doigts  au  lieu  d’un;  en  les  décrivant,  nous  cher- 
cherons fùcceffivement  les  différences,  même  les  plus  légères, 
que  nous  pourrons  trouver  entre  ces  animaux,  comme  nous 
avons  fait  pour  le  cheval  & l’âne. 

A préfènt  il  efl  queflion  d’expofer  la  conformation  princi- 
pale de  tous  les  quadrupèdes  à pied  fourchu,  en  décrivant  Id 
taureau  qui  fo  préfênte  le  premier;  cette  defoription  fervira  en 
grande  partie  pour  le  bélier,  le  bouc,  &c.  comme  la  defoription 
du  cheval  a fervi  pour  celle  de  l’âne.  Nous  décrirons  donc  le 
taureau  dans  un  aufîi  grand  détail  que  le  cheval,  tant  pour  les 
parties  molles  que  pour  le  fquelette;  mais  cet  animal  nous  fervira 
d’objet  de  comparaifon , & la  defoription  que  nous  en  aurons 
faite,  fuppléera  à celle  du  taureau  dans  tous  les  cas  où  il  y aura 
de  la  reffemblance  entre  ces  deux  animaux. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du  cheval,  dont 
nous  avons  donné  l’explication  dans  la  defcription  de  cet  ani- 
mal, doivent  être  appliquées  pour  la  plufjwt  aux  parties  du 
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taureau  qui  correfpbndent  à celles  du  cheval,  & qui  leur  ref^ 
femblent  alTez  pour  être  fufceptibles  de  coniparaifbn  & porter 
les  mêmes  noms;  ainli  nous  emploierons  ceux  qui  lont  en 
u/àge,  fans  les  expliquer  de  nouveau;  mais  il  eft  nécelîàire,  pour 
l’intelligence  de  la  defcription  du  taureau,  de  faiie  ici  mention 
de  certaines  parties  que  cet  animal  a de  plus  que  le  cheval,  & 
de  celles  qui  dilTe.ent  allez  des  mêmes  parties  conlidcrées  dans- 
le  cheval,  pour  qu’on  leur  ait  donné  des  noms  difFcrens,  uni- 
verlê.iement  reçûs  ; & enfin  de  rappeler  les  noms  propres  de 
celles  qui  ne  font  pas  déguilces  par  des  termes  d’art,  comme 
dans  le  cheval. 

On  appelle  muffe  la  partie  inférieure  ( A r pi  xiv ) de  la 
tête  du  taureau,  qui  efl  plus  courte  & plus  large  que  la  même 
partie  de  la  tête  du  cheval  ou  de  l’âhe,  qu-i  a été  défignée  dans 
la  defcription  de  ces  deux  animaux  par  le  nom  de  mufeau;  on 
dit  aulfi  le  mufêau  d’un  chien,  d’un  blaireau,  &,c.  le  muffle 
d’un  lion,  d’un  ours. 

Lorfqu’il  eft  queflion  du  taureau,  le  cou  ne  porte  pas  le 
îK)m  d’encolure,  le  dos  celui  de  reins,  &.  les  reins  celui  de 
rognons,  comme  dans  le  cheval;  le  cou,  le  dos  &.  les  reins, 
c’eft-à-dire,  les  lombes,  font  appelés  de  leurs  vrais  noms, comme 
il  faudroit  en  Hiftohe  Naturelle  que  chaque  chofe  portât  le  lien, 
propre  &:  unique,  J&ns  aucun  déguifement  de  nomenclature. 

On  a donné  le  nom  de  chignon  à la  partie  antérieure  &. 
fjpérieure  ( B j du  cou  du  taureau. 

Le  fanon  efl  la  peau  (CJ  qui  pend'  fous  la  mâchoire  infé- 
rieure de  le  long  du  gofier,  & qui  defoend  au  deffous  du 
poitrail  entre  les  jambes  de  devant  jufqu’aux  genoux  : cette 
fignification  du  mot  fanon  appliquée  au  taureau  eft  bien  difiev 
rente  de  celle  qu’on  lui  donne  par  rapport  au  cheval,,,  fur  lecpieî, 
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icc  même  mot  cléfigne  un  bouquet  de  poil  qui  fè  trouve  derrière 
le  boulet. 

La  même  partie  qui  porte  le  nom  dlergot  dans  le  cheval 
doit  le  conlêrver  dans  le  taureau,  il  faut  feulement  faire  atten- 
tion que  cet  animal  a deux  ergots  (D  D ) •aw  lieu  d’un  dans 
chaque  jambe,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

La  couronne  de  poil  ( E E)  qui  eh:  au  bas  du  paturon  du 
cheval  fè  trouve  auffi  dans  le  même  endroit  du  pied  du 
taureau  , ainfi  cette  dénomination  ne  doit  pas  être  changée,^ 
quoique  l’on  ne  puihè  pas  donner  dans  la  defcription  du 
jlcpielette  du  taureau  le  nom  d’or  coronaire,  ni  d’or  du  paturon, 
aux  os  qui  le  trouvent  lous  la  couronne  & dans  le  paturon^ 
comme  nous  l’expliquerons  à l’article  du  fqiielette. 

Le  taureau  a la  troifième  phalange  de  chaque  doigt  en^'e- 
loppée  d’une  matière  de  corne F F),  comme  le  cheval,  ainft 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  corne  ne  doive  porter  le  nom 
àç,fabot  dans  l’un  comme  dans  l’autre  de  ces  animaux;  cepen- 
dant on  a donné  le  nonr  à' ongles  aux  fibots  du  taureau,  ce 
nom  eh  fort  impropre,  puifcpi’il  ne  doit  figniher  que  la  corne 
qui  fe ^trouve  lur  la  partie  fupérieure  des  doigts,  & non  pas  celle 
qui  l’enveloppe  en  entier.  Les  animaux  fihipèdes  ont  des  ongles 
ou  des  griffes;  le  chameau  a auhi  des  ongles,  puifque  la  corne 
ne  couvre  que  la  face  fiipérieure  de  la  troifième  phalange  de 
fes  doigts;  mais  le  taureau,  le  bélier,  le  bouc.  Sec.  ont  de 
vrais  fibots,  qui  ne  diherent  de  ceux  des  folipèdes  que  parce 
qu’il  s’en  trouve  deux  dans-  chaque  pied. 

Quoiqu’il  y ait  bien  moins  de  variété  dans  les  couleurs  cFu. 
taureau  que  dans  celles  tlu  cheval , oir  emploie,  pour  les  déhgneiv 
à-  peu  près  les  mêmes  termes  d’art,  toutes  les  fois  qu’ils  font 
appliquabies  ; ainfi  nous  ne  rappeierons  point  les  définitions  de^ 

Oüo  iij. 


478  Description 

ces  ternies,  il  fuffira  d’ajoii  er,  par  rapport  au  taureau,  que  Ton 
dit  communément  qu’il  ed;  lôus  tel  poil,  tandis  que  les  E'cuyers 
dilènt  qu’un  cheval  eft  de  tel  poil;  mais  quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  différence  d’expreflîon , nous  fubftituerons  ici , comme 
à l’article  du  cheval,  le  mot  de  couleur  à celui  de  poil , par  la 
railon  que  nous  en  avons  rapportée  dans  la  defcription  du 
cheval. 

La  couleur  la  plus  ordinaire,  & par  conlcquent  k plus  natu- 
relle au  taureau,  eft  le  fauve;  il  y a lieu  de  croire  que  fi  nous 
avions  des  taureaux  fauvages,  ils  leroient  de  cette  même  couleur, 
mais  dans  nos  taureaux  domeftiques  elle  fe  trouve  louvent  mêlée 
avec  le  noir  8c  lé  blanc, '8c  on  en  voit  de  noirs  8c  de  blancs. 

Il  y a donc  des  taureaux  bais , il  y en  a de  rouges  ou 
roux,  de  bmns,  de  gris  8c  de  mouchetés,  c’eff-à-dire,  pom- 
melés, 8cc.  on  peut  dire  en  général  qu’ils  ont  toutes  les  teintes 
de  fauve,  8c  que  cette  couleur  fe  trouve  avec  le  blanc,  le 
bmn  8c  le  noir  par  taches  variées,  fins  aucune  l'ègle  conffante. 

Le  taureau  a un  épi  au  milieu  du  front,  8c  j’ai  obfervé  lùr 
des  boeufs  que  les  poils  qui  couvrent  la  partie  fupérieure  du 
cou,  à l’endroit  qui  eft  à peu  près  également  éloigné  du  garrot 
8c  de  la  tête,  font  hériffes  fir  une  ligne  tranfverlàle , parce  que 
les  poils  qui  lôrtent  de  la  peau  au  côté  poftérieur  de  cette  ligue 
s’étendent  en  avant,  8c  que  ceux  qui  fe  Souvent  au  çôté  pofté- 
rieiir  font  dirigés  en  arrière. 

On  a cru  pouvoir  juger  des  bonnes  ou  des  mauvailês  qua- 
lités des  taureaux,  des  boeufs  8c  des  vaches  comme  de  celles 
des  chevaux,  par  les  coulairs  du  poil;  on  a fait  des  règles 
pour  reconnoître  ces  indices,  que  l’on  prétend  être  fondés  fur  les 
humeurs  pituiteulès,  flegmatiques,  bilieufos  ou  mélancoliques, 
que  l’on  croit  dominer  dans  le  tempérament  de  ces  animaux^ 
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& fe  manifefter  au  dehors  par  les  couleurs  de  leur  poil;  mais 
eli  pareil  cas,  des  oblêrvations  fuivies  fur  les  bonnes  ou  mau- 
vailès  qualités  des  animaux,  leroient  préférables  à tous  les  rai- 
lônnentens  des  humoriftes,  & je  ne  doute  pas  qu’on  ne  parvînt 
bien-tôt  par  ce  moyen  à prouver  que  les  couleurs  du  poil 
n’indiquent  rien  de  plus  pour  les  qualités  des  taureaux,  des 
boeufs  & des  vaches,  que  pour  celles  des  chevaux;  on  peut 
voir  à ce  fujet  ce  qui  a été  rapporté  dans  la  defcription  du 
cheval. 

Il  eft  plus  probable  que  le  poil  épais,  luifant,  uni  & doux 
défigne  un  bon  tempérament,  ou  au  moins  la  bonne  fauté 
de  l’animal , parce  qu’il  y a lieu  de  croire  que  les  fucs  qui  ont 
formé  ce  poil  & qui  le  nourrilîènt,  font  de  bonne  qualité,  & 
fortent  de  vifcères  foins  & bien  orgimifés;  en  général  le  poil  des 
taureaux  efl  plus  doux  & plus  fouple  que  celui  du  cheval. 

On  a expofé  dans  l’hihoire  du  Ixxuf  les  figues  de  confor- 
mation extérieure,  par  lelquels  on  peut  reconnoître  les  taureaux 
les  mieux  proportionnés  dans  toutes  leurs  parties  & les  plus 
vigoureux,  les  boeufs  les  plus  robuftes  Sc  les  plus  propres  au 
travail,  & les  vaches,  qui  donnent  le  meilleur  lait.  Il  ne  refie 
plus  qu’à  rapporter  les  diraenfions  des  différentes  parties  du 
corps  du  taureau;  je  les  ai  prifes  fur  celui  que  l’on  garde  dans- 
i’enceinte  où  on  donne  en  fpeétacle  à Paris  les  combats  de 
différens  animaux;  il  m’a  paru  fi  bien  proportionné,  que  j’en 
ai  foit  le  fujet  de  la  planche  xiv ; on  eftime  que  ce  taureau 
pèfe  environ  fèpt  cens  livres,  il  efl;  âgé  de  près  de  fèpt  ans; 
là  couleur  dominante  efl;  le  fauve,  mais  il  y a de  grandes  taches 
brunes,  principalement  fur  le  cou,  fur  la  tête  Sc  fur  les  jambes,. 
Scc.  & d’autres  taches  blanche»  fur  différentes  parties  du  coipsj 
ie  pçil  eff  comt , excepté  entre  les  cornes , où  le.  toupet  ( G ) 
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a environ  deux  pouces  de  longueur,  il  ell  plus  long  lur  d'autres 
taureaux;  la  queue  eft  revelue,  lîir  l’étendue  de  neuf  pouces, 
d’un  poil  long,  qui  defeend  julqu’à  uij  pied  au  defldus  du  tron- 
çon; il  y a au  bout  du  prépuce  un  bouquet  de  poil  (H ) qui 
a un  pouce  & demi  de  longueur;  & celui  de  la  couronne  eft, 
dans  les  quatre  jambes,  lènfblement  plus  long  que  le  poil  du 
refie  du  corps. 

Ce  taureau  a environ  fèpt  pieds  Sc  demi  de  longueur  mefurée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  muffle  jufqu’à  l’anus  ; quatre 
pieds  un  pouce  & demi  de  hauteui-  prile  à l’endroit  des  jambes  de 
devant,  & quatre  pieds  trois  pouces  à l’endroit  des  jambes  de 
derrière;  la  longueur  de  la  tête  efl  d’un  pied  neuf  pouces  depuis 
le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  cornes. 

Le  bout  du  muffle  a un  pied  neuf  pouces  de  circonférence 
prife  derrière  les  nafèaux  ; le  contour  de  l’ouverture  de  la 
bouche  efl  d’un  pied  mefîiré  fur  les  lc\Tes  depuis  l’une  des 
commifîîires  jufqu’à  l’autre;  la  mâchoire  inférieure  a environ  fept 
pouces  de  largeur  à l’endroit  de  lès  angles,  c’efl-à-dire,  à l’endroit 
où  le  canal  de  la  ganache  efl  le  plus  large  & le  plus  près  du  gofier; 
les  nalèaux  font  beaucoup  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  par  le  haut 
que  par  le  bas,  l’efpace  qui  les  fépare  efl  de  deux  pouces  de 
largeur  en  bas,  & de  quatre  pouces  quatre  lignes  en  haut;  il  y 
a onze  pouces  de  diflance  entre  l’angle  antérieur  de  l’oeil  & le 
bout  des  lèvres,  & quatre  pouces  entre  l’angle  poflérieur  & 
l’oreille;  la  longueur  de  l’œil  depuis  l’un  de  fes  angles  jufqu’à 
l’autre  efl  d’un  pouce  neuf  lignes , & l’ouverture  d’environ 
quinze  lignes,  c’eflr-à-dire  que  les  deux  paupières  s’écartent 
l’une  de  l’autre  jufqu’à  cette  diflance;  lorfque  l’œil  efl  ouvert, 
il  y a auprès  de  l’a:ngle  antérieur,  un  fillon  d’un  pouce  & demi 
de  longueur,  qui  s’étend  obliquement  en  avant  &;  en  bas  au 
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^efliis  d’un  enfoncement  afîèz  profond;  il  y en  a un  aune  fort 
large  lîir  le  front,  qui  a dix  lignes  de  profondeur  dans  le  milieu; 
les  angles  antérieurs  des  yeux  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de 
onze  pouces  en  fiiivant  la  courbure  du  chanfrein,  & feulement 
de  huit  pouces  en  llippofint  cette  diflance  en  ligne  droite;  la 
tête  a trois  pieds  & demi  de  circonférence  prilè  devant  les 
oreilles  Se  les  cornes  en  paflânt  en  defîôus  près  du  gofier;  la 
longueur  des  oreilles  efl  de  huit  pouces,  mefurée  par  derrière, 
5c  leur  bafe  a auffi  huit  pouces  de  circonférence  extérieure; 
chacune  des  oreilles  efl  placée  au  defîôus  de  la  corne,  s’étend 
à côté  dans  une  direélion  horizontale,  5c  efl  éloignée  de  la 
corne  de  la  diflance  d’un  pouce;  il  y ii  huit  pouces  entre  les 
baies  des  deux  cornes;  la  longueur  de  chacune  efl  d’environ 
onze  pouces  en  fuivant  leur  courbure,  elles  ont  neuf  jsouces 
de  circonférence  dans  le  b;is,  5c  leurs  extrémités  font  éloignées 
de  dix -huit  pouces;  la  tête  s’élève  dun  pcuce  ôc  demi  au 
defTus  du  cou  à l’endroit  du  chignon. 

Le  cou  a deux  pieds  de  longueur  depuis  la  tête  jufqu’aux 
épaules,  trois  pieds  5c  demi  de  circonférence  près  de  la  tête, 
un  pied  5c  demi  de  hauteur  dans  le  même  endroit,  fix  pieds 
un  pouce  de  circonférence  près  des  épaules,  5c  deux  pieds  5c 
demi  de  hauteur  y compris  le  fanon,  qui  defcend  de  quatre 
pouces  fous  le  fternum,  5c  qui  s’étend  Jufqu’au  genou. 

Le  corps  a fix  pieds  trois  pouces  de  circonférence  prifè  der- 
rière les  jambes  de  devant , fix  pieds  huit  pouces  dans  le 
milieu  à l’endroit  le  plus  gros,  5c  fix  pieds  devant  les  jambes 
de  derrière  en  pafîànt  devant  le  fcrotum  5c  fur  les  hanches;  le 
bas  du  ventre  efl  à la  hauteur  d’un  pied  huit  pouces  au  defTus 
de  terre;  le  dos  efl  concave  fiir  fa  longueur,  5c  l’endroit  le 
plus  profond  efl  éloigné  de  deux  pouces  de  la  ligne  droite 
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qui  auroit  pafle  fur  le  garrot  & fur  la  croupe;  le  tronçon  dé 
la  queue  a trois  pieds  cinq  pouces  de  longueur , Sc  huit  pouces 
& demi  de  circonférence  à fon  origine. 

La  longueur  du  bras  efl;  d’un  pied  trois  pouces  & demi  depuis 
le  coude  jufqu’au  genou,  il  a un  pied  quatre  pouces  de  circonfé- 
rence à l’endroit  le  plus  gros , & celle  du  genou  eh  d’un  pied 
un  pouce;  le  canon  a fept  pouces  de  longueur  &:  fept  pouces 
de  circonférence  à l’endroit  le  plus  mince,  celle  du  boulet  eh 
de  dix  pouces  & demi  ; le  paturon  a deux  pouces  de  longueur 
& neuf  pouces  & demi  de  circonférence,  celle  de  la  couronne 
eft  d’un  pied  ; il  y a auffi  un  pied  de  hauteur  depuis  le  bas  du 
pied  Jufqu’au  bas  du  genou  ; la  diflance  du  coude  au  garrot  eft 
d’un  pied  neuf  pouces  & demi,  & celle  du  coude  Jufqu’au  bas 
du  pied,  de  deux  pieds  quati'e  pouces;  le  fanon  occupe  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  bras. 

La  cuifîe  a un  pied  quatre  pouces  & demi  de  longueur 
depuis  la  rotule  Jufqu’au  Jarret,  & deux  pieds  quatre  pouces 
de  circonférence  meflirée  près  du  ventre;  la  largeur  de  la  cuifîe, 
prifè  de  devant  en  arrière  près  du  Jarret,  eft  d’un  demi -pied, 
& la  circonférence  d’un  pied  & demi  ; le  canon  a un  pied  deux 
pouces  de  longueur  depuis  le  Jarret  Jufqu’au  boulet , & fept 
pouces  & demi  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  mince  : les 
dimenfions  du  boulet,  du  canon  & de  tout  le  refte  des  Jambes 
de  derrière,  font  à peu  près  les  mêmes  que  dans  les  Jambes  de 
devant. 

Les  ergots  ont  environ  un  pouce  “Se  demi  de  longueur,  celle 
du  fabot  eft  de  fopt  pouces  depuis  la  pince  Jufqu’au  talon;  les 
deux  fabots  pris  enfemble  ont  cinq  pouces  de  largeur  d’un  côté 
à l’autre,  mais  ils  font  écartés  d’un  pouce  l’un  de  l’autre;  ils  ont 
quatre  pouces  & demi  de  Imiteur  en  devant  : la  circonférenee 
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des  deux  iàbots  réunis  eH;  la  même  que  celle  de  la  couronne. 

Le  taureau  n’a  prelt|ue  aucune  exprelTion  dans  la  phyfiono- 
mie,  lorlqu’on  le  legarde  en  fîîce  il  ne  préfènie  qu’un  front 
vade  & concave,  & un  mudle  large  & épais,  les  yeux  font 
couverts  par  de  groffès  éminences;  cet  animal  n’a  aucun  trait 
décidé  dans  la  phyfionomie,  & par  confequent  on  n’y  didingue 
aucune  finedè  d’indinél,  on  jf aperçoit  qu’une  madè  prelque 
informe,  qui  ne  peut  annoncer  que  la  dupidité.  Les  oreilles 
appefantident  encore  la  tête  du  taureau  par  leur  pofition  badè 
ôc  leur  diiecdon  horizontale,  mais  le  front  ed  relevé  par  deux 
cornes , dont  les  courbines  font  fymmétriques  6c  régulicj'es  : 
chaque  corne,  au  fortir  de  la  tête,  s’étend  à côté,  fo  recourbe 
en  haut  6c  en  dedans,  6c  enfin  fo  prolonge  encore  en  haut  6c 
un  peu  en  arrière  à fon  extrémité,  qui  ed  terminée  en  pointe; 
i’intervalle  qui  fo  trouve  entie  les  deux  coi’ues  ed  proportionné 
à la  largeur  du  front,  6c  quoiqu’elles  fomblent  être  courtes  par 
rapport  à la  longueur  de  ' la  tête , elles  n’en  paroidènt  que 
plus  fermes  6c  plus  afilirées  ; le  bout  du  mudle  ed  audl  un 
peu  animé  par  les  traits  des  nafeaux  6c  de  la  bouche.  Lorfque 
ia  tête  ed  vue  de  profil,  on  ne  la  trouve  pas  fi  lourde  qu’en 
face,  les  yeux  qui  font  grands  6c  apparens  en  ornent  le  milieu 
6c  font  difparoître  en  partie  le  grand  ei}:)ace  qui  ed  entre  les 
cornes  6c  le  bout  du  mudle;  mais  lorlque  les  yeux  s’animent, 
6c  fur-tout  lorfque  la  tête  fo  meut,  tous  les  traits  fomblent  fo 
rapprocher  par  des  mouvemens  qui  ne  laid'eat  voir  qu’en  raccoui'ci 
les  parties  les  plus  brutes  de  la  face  : c’ed  ainfi  que  l’expiedion 
de  la  férocité  fuccède  dans  le  taure;iu  à celle  de  la  dupidité; 
mais , quelque  attitude  qu’il  prenne , fon  port  ed  toujours  grofîier 
6c  pefant.  Voyez  cet  animal  en  repos,  il  paroît  appefànti  par  le 
grand  volume  de  la  partie  anterieure  du  corps,  il  porte  la  tête 
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bafle,  & fon  cou  eft  fj  gros,  qu’on  le  diftingue  à peiné  des 
épaules;  le  fanon  defcend  julqu’au  genou  comfne  une  entrave, 
& ne  laiflè  voir  diftindenient  que  la  partie  inférieure  des  jambes 
de  devant , qui  paroiflènt  furchargées  par  le  poids  quelles  fup- 
portent;  la  partie  poftérieure  du  corps,  quoique  moins  groflè 
que  l’antérieure,  n’en  eft  pas  plus  élégante;  les  hanches  font 
trop  plates,  trop  larges,  & terminées  de  tous  côtés  par  des 
éminences  trop  grolfes,  de  forte  qu’il  n’y  a aucun  arrondiftèment 
dans  la  croupe,  & pour  peu  que  l’animal  foit  amaigri,  il  fomble 
que  les  os  vont  fo  faire  Jour  à tnvers  la  peau , & s’il  marche, 
l’on  croit  voir  fon'  fquelette  en  mouvement. 

Cependant  un  taureau , tel  que  celui  qui  eft  repréfonté  pi.  xiv, 
doit  paftèr  pour  un  bel  animal;  ce  n’eft  que  par  comparaifon 
avec  d’autres  animaux,  & peut-être  avec  notre  propre  corps, 
que  nous  y trouvons  des  défauts;  mais  ces  prétendus  défauts 
doivent  dilparoître  aux  yeux  du  Naturalifte.  Il  compare  le  corps 
maifif  du  taureau  à celui  de  l’éléphant  & du  .rhinocéros , que 
la  Nature  refufe  à nos  climats;  il  admire  dans  ces  grandes  maflès 
vivantes,  la  toute-puiffance  du  Créateur  qui  les  fait  mouvoir, 
&:  en  les  obfervant  à l’intérieur,  il  reconnoît  l’Intelligence  lîiprême 
qui  a fû  former  des  organes  différens  dans  diverfos  efpèces  d’ani- 
maux : nous,  allons  expofor  un  bel  exemple  de  cette  variété, 
dans  la  defoription  des  parties . intérieures  du  bœuf,  dont  les 
organes  de  la  digeftion  different  beaucoup  de  ceux  qui  forvent 
à cette  même  fonétion  dans  le  cheval  ôc  dans  l’âne,  qui  ont 
déjà  été  décrits. 

Le  bœuf  qui  a forvi  pour  la  defoription  des  parties  intérieures 
du  corps , à l’exception  de  celles  de  la  génération  , avoit  fix 
pieds  neuf  pouces  de  longueur  meforée  en  ligne  droite,  depuis 
le  bout  du  muffle  jufqu’à  l’origine  de  la  queue;  la  longueur  de 
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îa  tête , depuis  ie  bout  des  lèvres  julque  derrière  les  cornes , ctoit 
•d’un  pied  lèpt  pouces,  & la  circonférence,  prilè  au  deffus  des 
yeux  & devant  les  cornes,  de  trois  pieds  deux  pouces;  le  cou 
avoit  un  pied  & demi  depuis  l’omoplate  julqu’à  l’oreille;  la 
hauteur  de  ce  bœuf  étoit  de  trois  pieds  dix  pouces  depuis  terre 
ju (qu’au  garrot,  & de  trois  pieds  onze  pouces  depuis  le  bas  du 
pied  jufqü’au  delîlis  de  la  hanche;  le  coips  avoit  cinq  pieds  deux 
pouces  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant,  fept 
pieds  au  milieu  du  corps  à l’endroit  le  plus  gros,  & fix  pieds 
un  pouce  devant  les  os  des  cuiflês  & des  hanches  : il  pefoit 
environ  fix  cens  livres,  (elon  i’eftime  du  boucher. 

A l’ouverture  de  l’abdomen,  on  a vû  que  l’épiploon  s’étend 
doit  fur  tous  les  intellins  julqu’à  la  veflie. 

Le  taureau  différé  beaucoup  du  cheval  & de  l’âne,  par  les 
parties  auxquelles  on  a donné  le  nom  à'ejlomac:  on  en  di(^ 
tingue  quatre  dans  le  taureau  ; ils  font  reprélèntés  fg.  i , pL  xv 
& XVII , après  avoir  été  débarraffés  de  leurs  adhérences,  & 
étendus  autant  qu’il  a été  poïhble,  fans  les  féparer  les  uns  des 
autres;  ils  font  vûs  par  de(îôus_^^.  i , pl  xv,  & par  deffiis j^.  i, 
pj.  XV II;  le  premier  edomac  ( A,fg.  i , pl  xv  & xvii), 
c’eft-à-diie,  celui  auquel  l’œlophage  ( B J aboutit , eft  le  plus 
grand  de  tous,  on  l’appelle  la  patife,  l'herbier  ou  la  doiihle ; ou 
a donné  au  (ècond  ^ C J nom  de  réfeaii  ou  bonnet:  ce  n’eft, 
à dire  vrai , qu’une  continuation  du  premier , il  eft  fitué  au 
côté  droit  de  fa  partie  antérieure;  le  troifième  Z)^)  eft  bien 
didingué  des  deux  premiers,  & n’y  communique  que  par  un 
orifice  afi’z  étroit;  ce  troifième  edomac  ed  nommé  \<t  feuillet , 
le  millet,  mellier  ou  pfeautier,  il  ed  plus  grand  que  le  bonnet  & 
plus  petit  que  la  caillette  ( E)^  qui  ed  le  quatrième  edomac, 

auquel  on  a aulfi  donné  le  nom  às.  franche- mulle. 
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La  panfe  occupoit  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen, 
principalement  du  côté  gauche;  le  bonnet  étoit  entre  la  panlè 
& le  centre  nerveux  du  diaphragme,  en  paitie  fous  la  portion 
antérieui-e  de  la  panle,  & en  partie  fous  la  portion  antérieure 
du  feuillet  qui  fe  trouvoit  placé  au  côté  droit  de  la  panfo  der- 
rière le  foie,  en  partie  fur  la  portion  droite  du  bonnet,  & en 
partie  fur  la  portion  antérieure  de  la  caillette;  celle-ci  étoit 
fituée  au  côté  droit  de  la  panfo,  & s’étendoit  en  avaitt  fous  le 
feuillet  par  là  partie  antérieure. 

Le  duodénum  setendoit  en  arrière  julque  dans  le  flanc  droit; 
le  jéjunum  & l’iieum  faifoient  leurs  circonvolutions  derrière  & 
au  côté  droit  de  la  panle  fous  le  cæcum,  qui  s’étendoit  tranf- 
verfiiement  de  droite  à gauche  dans  les  régions  iliaques  &; 
hypogaHrique  ; le  colon  occupoit  le  côté  droit  & formoit 
plulieurs  circonvolutions  prelque  ovales,  qui  étoient  pelotonnées 
enfomble,  enfuite  après  avoir  fait  quelques  contours  alfez  longs, 
il  aboutilfoit  au  cæcum. 

La  panfo  du  bœuf  que  nous  décrivons  ayant  été  enflée,  a 
préfonté  une  forme  très-irrégulière,  ehe  étoit  aplatie  en  delTus 
& en  defloLis,  & arrondie  uans  fi  circonférence,  excepté  à fa 
partie  pollérieure,  où  il  y avoit  deux  convexités,  \\\nt(F, 
fg.  /,  pL  XV ) à droite,  & l’autre  (G ) ï gauche;  elles  étoient 
féparées  par  une  Icilfure  pi'ofonde  de  fix  pouces,  qui  fe  pro- 
longeoit  à droite  & à gauche  lur  la  bafo  de  chaque  convexité; 
celle  du  côté  droit  étoit  la  plus  grolfo,  elle  avoit  trois  pieds 
neuf  pouces  de  circonférence  à la  bafe,  Ôc  l’autre  feulement 
deux  pieds  onze  pouces;  la  diconféience  du  corps  de  la  panfo 
étoit  de  fix  pieds  dix  pouces , il  avoit  deux  pieds  & demi  de 
largeur,  un  pied  & demi  de  hauteur,  & deux  pieds  Sc  demi  de 
longueur  de  devant  en  arrière,  depuis  le  bonnet  (C)  julqu'au 
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bout  Je  ïa  convexité  (G  ) Ju  côté  gauche  ; la  circonférence 
longitudinale,  qui  palfoit  en  devant  auprès  de  i’inlèrtion  de 
l’œfophage  ( B ),  Sa  en  arrière  fur  le  lomniet  de  la  grodè 
convexité  ( F) , étoit  de  fept  pieds  deux  pouces  ; une  autre 
circonférence,  parallèle  à celle-ci,  qui  étoit  prlfe  à neuf  pouces 
de  diftance  du  côté  gauche , & qui  palfoit  par  conféquent  en 
devant  à neuf  pouces  de  diftance  de  l’œlophage , & en  arrière 
fur  le  milieu  de  la  convexité  ( G)  du  côté  gauche,  étoit  de  fjx 
pieds  un  pouce:  on  diftinguoit  dans  la  panfe  une  elpèce  de 
cou  (H),  il  étoit  formé  par  la  partie  antérieure  du  côté  droit, 
qui  étoit  féparé  du  relie  de  la  panlè  par  une  fcilTure  ( I) , dont 
les  côtés  étoient  rapprochés  & maintenus  les  uns  contre  les 
autres  par  un  tilfu  cellulaire;  ce  tilTu  ayant  été  déchiré  oit  a 
reconnu  que  la  fcilTure  avoit  dix  pouces  de  profondeur , & 
qu’elle  s’étendoit  obliquement  de  droite  à gauche  & de  devant 
en  arrière  ; la  circonférence  du  cou  de  la  panlè  étoit  de  trois 
pieds  huit  pouces  ; le  bonnet  ( C)  avoit  un  pied  & demi  de 
longueur  en  ligne  droite,  & deux  pieds  lèpt  pouces  de  circon- 
férence à l’endroit  le  plus  gros;  la  plus  grande  circonférence  du 
feuillet  ( D ) étoit  de  trois  pieds  cinq  pouces,  & la  petite  de 
deux  pieds  onze  pouces  ; la  caillette  ( E)  avoit  la  forme  d’une 
poire,  la  circonférence  longitudinale  du  corps  de  la  poire  étoit 
de  trois  pieds  neuf  pouces,  & la  circonférence  tranfverfale  de 
deux  pieds  & demi  à l’endroit  le  plus  gros  ; le  cou  avoit  dix 
pouces  de  longueur,  üi  circonférence  auprès  du  corps  de  la 
caillette  étoit  de  neuf  pouces  & demi;  plus  loin  le  cou  fe 
dilatoit  & formoit  une  poche  f /{ J qui  avoit  un  pied  deux 
pouces  de  circonférence;  enfin  celle  du  pylore  ( L)  n’étoit  que- 
de  cinq  pouces , & celle  de  l’œlophage  ( B ) àc  quatre  pouces 
& demi  auprès  de  la  panlè. 
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La  panfè  ayant  etc  ouverte  dans  le  contour  de  là  grande 
circonlérence,  on  l’a  leparée  en  deux  pièces,  dqnt  i’une^^.  i, 
planche  xv i ) repréfente  les  parois  inférieures  de  la  panfè 
vûe  au  dedans;  & Ïà\xtï&(fg.  2)  les  parois  fupérieures  vues 
auffi  au  dedans  : on  reconnoît  dans  ces  deux  figures  l’œlo- 
phage  ( A , fig.  I & 2 ) , la  grofîè  convexité  (B  ) & la 
petite  ( C ) , on  y diftingue  aifénient  les  rebords  (DEF) 
qui  font  épais  & d’une  confiflance  un  peu  plus  ferme  que  celles 
du  refie  de  la  panfè;  ils  font  revêtus  d’une  membrane  nue  & 
d’une  couleur  de  blanc  fàle  èt  jaunâtre,  de  même  que  les 
endroits  (GH,  fg.  2 ) des  parois  flipérieures  de  la  panfè, 
tandis  que  les  autres  endroits  ( voyei  jig.  i ir  2,  ph  xvi , & 
la  partie  A A de  la  fig.  2,  pl.  xvii  ) , & principalement  fùr 
les  parois  fupérieures,  font  garnis  d’un  très-grand  nombre  de 
papilles  oblongLies  & fort  minces,  dont  les  plus  alongées  ont 
jufqu’à  cinq  pouces  de  longueur,  & environ  une  ligne  de 
iargeur;  ces  papilles  font  pofées  fort  près  les  unes  des  autres, 
de  façon  qu’elles  cachent  entièrement  la  membrane  à laquelle 
elles  tiennent;  elles  font  revêtues,  de  même,  que  cette  mem- 
brane, par  une  forte  de  velouté  fort  mince  & fort  tendje  qui  les 
enveloppe  & qui  leur  fort  de  gaine;  cette  membrane  veloutée 
efl  brune,  elle  s’enlève  aifement,  & lorfqu’on  la  fépaie  de  la 
membrane  qui  efl  deffous,  oit  voit  les  papilles  qui  tiennent  à 
cette  féconde  membrane  fortir  de  la  membrane  t'eloutée  comme 
d’autant  de  gaines  ; ces  papilles  font  fort  étroites  & fort  fouples 
en  fortant  de  leurs  gaines. 

Le  bonnet  ( C,  fig.  / , pl.  xv  & xvii ) n’efl  diflingué  de  la 
panfè  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  par  un  rétrécifîè- 
ment,  qui  avoit  un  pied  huit  pouces  de  circonférence,  & qui  efl  fi 
peu  marqué,  qu’on  ne  fo  feroit  fans  doute  pas  avifo  de  diftinguer 

le 
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le  bonnet  de  la  panlè  pour  en  fairQ  un  eftomac  féparé,  Sc 
qu’on  ne  l’auroit  au  contraire  regai'dé  que  comme  un  prolon- 
gement de  la  panfe,  fi  lès  parois  intérieures  (I,  figure  i & 2., 
pL  XVI,  & B , fig.  2,  pl.  XVII  ) n’étoient  conformées  bien 
différemment  de  celles  de  la  panfe;  au  lieu  de  papilles  on  voit 
fur  les  parois  intérieures  du  bonnet,  une  forte  de  réfèau  formé 
par  des  cloilons  minces , qui  ont  jufqu  a quatre  lignes  de 
hauteur  (fig.  où  l’on  a repréfenté  une  portion  des  parois 
intérieures  du  bonnet  plus  en  grand  que  dans  la  fig.  2 );  ces 
cloifons  lè  croilènt  de  façon  qu’elles  forment  différentes  figui-es, 
qui  ont  quatre,  cinq  ou  fix  faces;  il  y a,  dans  les  plus  grandes 
de  ces  figures,  jufqu’à  un  pouce  de  diflance  entre  les  deux 
rûtés  oppofés;  la  plulpart  font  encore  partagées  par  des  cloifons 
moins  élevées  & dirigées  en  différens  fèns. 

L’aire  de  ces  figures  eft  parfemée  de  petites  papilles,  les  cloi- 
fJ!l  font  cannelées  de  haut  en  bas  Sc  hérifîees  de  papilles,  & 
le  bord  de  la  cloifbn  efl  dentelé;  faire  de  toutes  ces  figures,  les 
papilles,  les  cloifons  & les  dentelures  font  revêtues,  comme  les 
papilles  de  la  panfè , par  une  membrane  brune  qui  efl  fort 
mince,  & qui  s’enlève  aifement.  Toute  bizarre  que  paroifîè  cette 
.conformation  intérieure  du  bonnet,  ce  n’etl:  cependant  pas  ce 
qu’il  y a de  plus  intérefîànt  dans  cet  eftomac,  la  gouttière 
( C D,fig.  2,  pl.  XVII ) qui  fè  trouve  à fa  partie  fupérieure, 
& qui  s’étend  depuis  i’œfophage  (C ) jufqu’à  l’orifice  ( D ) à\x 
troifième  eftomac,  mérite  beaucoup  plus  d’attention;  cette  gout- 
tière a huit  pouces  de  longueur;  les  bords  latéraux  font  formà 
par  une  forte  de  bourrelet  revêtu  de  papilles;  le  demi-canal  de 
la  gouttière  a trois  pouces  de  largeur,  lorfqu’il  eft  étendu  tranfi 
yerfilement,  au  point  de  n’avoir  plus  aucune  concavité;  il  y a 
quelques  petites  ftries  qui  s’étendent  longitudinalement  fur  fès 
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parois  intérieures,  qui  font  bordées  de  papilles;  on  en  voit  dij. 
groffes  du  côté  du  feuillet , elles  font  blanches , coniques  Sc 
pointues , & elles  ont  deux  lignes  de  hautair  & environ  une 
ligne  de  diamètre  à la  bafe:  on  regarde  ce  demi-canal  comme 
une  continuation  de  l’afophage,  & on  croit  qu’il  peut  fo  fermer 
en  fo  contractant,  & qu’alors  fes  bords  étant  rapprochés  l’un  de 
l’autre  dans  toute  leur  longueur,  ils  forment  un  canal  entier  &; 
continu  depuis  l’oefophage  jufqu’au  troifième  eftomac;  l’orifice 
qui  communique  du  fécond  au  troifième  & qui  termine  fo 
demi-canal,  a environ  deux  pouces  de  diamèti'e. 

L’organilàtion  du  troifième  eftomac  paroît  encore  plus  extraor- 
dinaire que  celle  du  focond  ; la  partie  qui  s’étend  en  ligne 
droite  depuis  l’orifice  (A,pl-  xviii,  où  ifon  a repréfenté  le 
feuillet  & la.  caillette-  ouverts  Se  viis-  dans  l’intérieur  ) qui. 
eonlmunique  dans  le  bonnet  jufqu’à  l’endroit  du  rétrécifleijpfit 
( B B)  qui  eft  entre  le  feuillet  & la  caillette,  n’a  pas  plus  de 
cinq  pouces  de-  longueur. 

On  y voit  intérieuranent  daix  plis  (C)  en  forme  de  ftries,. 
qui  s’éten'dent  d’un  bout  à l’auti'e,  & fiir  lefquels  il  y a des 
papilles  coniques  & pointues,  comme  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé:  ces  plis  font  à un  pouce  de  diflance  l’un  de  l’autre;  à 
coté  de  chacun  on  difiingue  de  part  & d’autre  l’origine  d’autres- 
plis  qui  font  aufii  hérilfés  de  papilles  pointue^;  ils  s’élèvent,  & 
deviennent  plus  larges  à mefure  qu’ils  fo  prolongent  fiir  la  pai-of 
du  troifième  eftomac  ; leur  plus  grande  largeur  fo  trouve  dans, 
le  milieu  de  cet  eftomac , & diminue  peu  à peu , à.  mefiire- 
qu’ils  approchent  du  quatrième  ; on  a com'pai-é  avec  raifoir 
ees  plis  aux  feuillets  d’un  livre,,  car  c’efl  autant  de  lames 
placées  à quelque  diflance  les  unes  des  autres  ; elles  font  faites 
en  forme  de  croiffmt , dont  le  bord  convexe  tient  aux  parois 
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«(5e  l’eftoniac;  ces  feuillets  font  de  differente  laj-geur,  il  y en  a 
de  très-larges , de  moyens  & de  petits;  les  plus  larges  (D)  ont 
neuf  à dix  pouces  de  largeur , celle  des  moyens  ( E)  n’eff  que 
de  quatre  à cinq  pouces,  Se  enfin  la  largeur  des  petits  ( F)  eff; 
feulement  d’un  pouce;  de  forte  que  fi  l’on  fuppofê  que  les  deux 
parties  (GH)  du  troifième  effomac  fuffênt  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  comme  dans  l’état  naturel,  le  ])etit  feuillet  (F) 
fè  trouveroit  entre  les  deux  feuillets  moyens  ( E E) , ^ cts  trois 
feuillets,  c’eff-à-dire,  le  petit  (F)  ^ les  deux  moyens  ( E E) 
fèroient  entre  les  deux  grands  feuillets  ( D D ),  Sin  ainfi  de. 
fuite  poui-  r^iTangement  de  tous  les  autres.  On  ne  peut  voir  dans 
je  reffe  de  la  figure,  que  la  partie  intérieure  des  grands  feuillets 
( Il  H ),  les  autres  font  cenfes  être  pofés  en  deffdus  : nous  en 
avons  compté  vingt-quatre  grands,  & entre  deux  grands  il 
y en  a un  moyen  & deux  petits,  un  de  chaque  côté  du 
moyen,  ce  qui  fait  en  tout  vingt-quatre  moyens  & quarante- 
huit  petits,  de  forte  que  le  nombre  total  eff  de  quatre-vingt- 
feize;  ce  nombre  de  feuillets  s’eft  trouvé  le  même  dans  deux 
individus  fur  lefquels  je  les  ai  comptés;  ils  font  parfêmés  fur 
toute  leur  face  de  papilles  coniques  & pointues  de  différentes 
groffêurs,  & revêtus  d’une  membrane  veloutée  fort  mince  & un 
peu  adhérente. 

On  voit  auffi  au  dedans  du  corps  de  la  caillette,  des  replis 
( KKK)  de  différente  grandeur,  qui  s’étendent  longitudina- 
lement & qui  forment  des  finuofi.tés;  les  plus  grands  de  ces 
plis  ont  jufqu’à  ti'ois  pouces  de  largeur,  ils  font  de  confiffance 
fort  molle , & placés  beaucoup  plus  loin  les  uns  des  autres  que 
les  feuillets  du  troifième  effomac  : il  n’y  a dans  la  poche  ( L ) 
que  forme  le  ,cou  de  la  caillette , que  des  rides  difj:)orées 
«n  dfférens  jêns;  cet  effoniac  eff  revêtu  en  entier  par  une 
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membrane  molle  & veloutée,  dont  il  iôrt  une  liqueur  épaiflc;^ 

J’ai  trouvé  au  mois  d^avril  dans  la  panlè  8c  dans  le  bonnet 
de  tous  les  boeufs  dont  j’ai  fart  ouvrir  les’  eflomacs,  des  vers 
(fs-  3’  P^-  figure  ne  différoit  pas  beaucoup  de^ 

celle  des  vers  coniques  qui  font  dans  i’eftomac  du  cheval  St 
de  l’âne;  ceux  que  j’ai  vus  dans  la  panlè  du  hocuf  a\*oient  une 
des  extrémités  du  corps  fort  petite  en  comparailôn  de  l’autre 
ils  étoient  courbés  8c  de  couleur  rougeâtre;  les  plus  grands 
avoient  quatre  à cinq  lignes  de  longueur,  deux  lignes  de  dia- 
mètre au  gros  bout,  Sc  une  ligne  au  petit;  on  voyoit  un  orifice 
à chaque  extrémité  de  ces  vers,  celui  du  gros  bout  étoit  le 
plus  large,  8c  eommuniquoit  dans  une  cavité  où  l’on  dillingiioit 
quelques  organes  qur  ne- doivent  point  être  décrits  ici,  if- fuffit 
de  dire  que  ces  vers  étoient  lilîès  8c  unis;  ils  lè  tenoient  can- 
tonnés entre  les  papilles  de  la  panlè  8c  dans  les  cellules  dir 
bonnet,  j’en  ai  compté  jufqu’à  près  de  cent  dans  un  lèul  boeufs 
la  plulpart  étoient  dans  la  partie  de  la  panfe  qui  ell  la  plus  pro- 
chaine dn  bonnet. 

Les  intellins  grêles  avoient  cent  quatorze  pieds  de  îongneur' 
depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum;  la  circonférence  du  duodermnv 
dir  côté  du  pylore  étoit  de  fept  pouces,  celle  du-  jéjunum 
d’environ  quatre  pouces  8c  demi , de  même  que  celle  de  l’ileum, 
qui  alloit  cependant  julqu’â  cinq  pouces  dans  quelques  endroits. 

Le  cæcum  avoit  deux  pieds-  Sc  denii  de  longueui- , 8c  un 
pied  deux  ou  trois  pouces  de  circonférence , Ibn  extrémité  étoit 
arrondie;  le  colon  étoit  aulTi  gi'os  que  le  cæcum  à l’endroit  où' 
il  touche  cet  intefiin,  mais  là  gi'olîèur  dirainuoit  peu  à peir 
jufqu’à  la-  dillance  de  quatre  pieds , où  il  n’avoit  plus  que  quatre' 
pouces  de  circonférence;  il  devenoit  plus  gros  <à  deux  pieds- 
plus  loin,  8c  fa  circonféi'^ucf  étoit  de  fix  pouces;  fii- grolièiur 
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Varîoît  auffi  dans  toute  fou  étendue,  & aiioit  jufcju’à  fopt  pouces 
& demi  du  côté  du  reélum;  ce  dernier  inteftin  avoit  jufqu’à 
fèize  pouces  de  circonférence  lorfqn’il  étoit  bien  enflé;  la  lon- 
gueur du  colon  & celle  du  reéfuni  prifos  enfoinble  étoient  de' 
trente-quatre  pieds,  auxquels  il  faut  ajouter  celle  des  inteftins 
grêles,  qui  étoit  de  cent  quatorze  pieds,  pour  avoir  la  longueur 
du  canal  inteflinal  en  entier,  qui  étoit  de  cent  quarante -huit, 
pieds,  non  compris  îe  cæcum. 

Le  foie  efl:  placé  du  côté  droit,  il  efl:  diflingué  en  trois- 
lobes,  deux  grands  & un  petit;  les  deux  grands  font  l’un  à 
côté  de  l’autre,  le  petit  efl  litué  fous  la  partie  poflérieure  du, 
grand  lobe  droit,  touche  au  bord  antériair  du  rein,  & en 
porte  i’impreflion  de  même  que  le  grand  lobe  droit.  Il  y a 
entre  les  deux  grands  lobes , au  defllis  de  la  face  poflérieure  dit 
foie,  une  éminence  que  l’on  poiuToit  prendre  pour  un  quatrième- 
lobe:  le  foie  avoit  un  pîld  & demi  de  largeur  de  droite  à. 
gauche,  & dix  pouces  de  hauteur;  la  plus  grande  cpaiflèur  étoit 
de  deux  pouces  & demi , &.  le  poids  de  huit  livj-es  ; la  couleur 
de  ce  vifoère  efl  noirâtre;  la  véficule  du  fiel  s’étendoit ' de  cinq, 
pouces  au-delà  des  bords  du  foie,  & elle  formoit  une  poche 
qui  avoit  environ  fept  poitces  de  longueur , quatre  pouces  de 
largeur,  & un  pouce  neuf  lignes  d’épaiflêur;  la  liqueur  du  fiel 
étoit  limpide  & de  couleur  orangée  très-foncée,  il  y en  avoit, 
de  la  pefanteur  de  près  d’une  livre  trois  onces. 

J’ai  vû  dans  le  foie  du  bœuf  des  vers  parfaitement  reflèm- 
blans  à ceux  que  j’ai  trouvés  dans  le  foie  de  l’âne,  & dont  il 
a été  fait  mention  dans  la  defcription  de  cet  animal  ; mais  les 
foies-  de  boeuf  ne  paroifîbient  pas  auflf  fains  que  celui  de- 
1-ânefle  où  il  y avoit  des  vers , ils,  renfermoient  des  matières, 
oflèufes,  &c» 
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La  rate  efi:  fituée  fur  la  partie  gauche  de  la  panlc,  & s’étend 
obliquement  de  derrière  en  devant  & de  Iiaut  en  bas  ; elle 
avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur,  cinq  j-jouces  de  largeur 
& un  pouce  d epaiflèur  dans  le  milieu  ; lès  deux  extrémités 
ctoient  arrondies  & prefque  femblables  ; elle  pefoit  deux  livres 
& une  once , elle  étoit  d’une  couleur  gri|ê  au  dehors  & d’uu 
rouge  noirâtre  au  dedans. 

Le  pancréas  avoit  la  figure  d’un  lolànge  dont  les  angles 
latéraux  le  prolongeoient  & formoient  de  chaque  côté  une 
branche  allez  longue,  celle  qui  étoit  à droite  aboutilîbit  au 
duodénum  ; le  pancréas  n’avoit  que  neuf  lignes  dans  là  plus 
grande  épailîeur. 

Les  reins  étoient  compofés  de  plufieurs  tubercules,  & paroif- 
(oient  divifés  en  plufieurs  parties  ; le  rein  droit  étoit  plus  avancé 
que  le  gauche;  il  avoit  environ  fix  pouces  de  longueur,  trois 
jx)uces  de  largeur  Sc  deux  pouces  li.iit  lignes  d’épailîeur  à là 
partie  pollérieure  ; le  rein  gauche  n’étoit  pas  fi  large  à fa.  partie 
antérieure,  mais  au  relie  il  relîembloit  au  rein  droit.  Voyeiks 
reins  ^iu  veau,  pl.  xxii,  fig-  i & 2. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  un  pied  fept  pouces 
de  largeur  dans  le  milieu,  cinq  pouces  depuis  la  veine  cave 
jufqu’à  fon  bord  vis-à-vis  le  llernum,  & là  plus  gi-ande  lon- 
gueur de  haut  en  bas  & de  devant  en  arrière  étoit  d’un  pied 
& demi  ; la  partie  charnue  avoit  cinq  pouces  de  largeur  du 
côté  gauche,  lèpt  pouces  du  côté  droit,  & cinq  pouces  entre 
la  pointe  du  centre  nerveux  & le  llernum. 

Le  poumon  droit  étoit  dillingué  en  quatre  lobes , dont  trois 
ctoient  rangés  de  file  ; celui  du  milieu  le  trou  voit  le  moins 
grand , & l’antéieur  étoit  échancré  profondément  & prelque 
divifé  en  deux  parties  ; le  quatrième  lobe  étoit  le  plus  petit  de 
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tous , il  teiioit  au  lobe  poftérieur  ; il  n y avoit  dans  le  poumon 
gauche  que  deux  lobes,  dont  l’antérieur  ctoit  prelipie  féparé  en 
deux  parties  par  une  échancrure  profonde  comme  celle  dtv 
lobe  antérieur  du  côté  dioit. 

Le  coeur  étoit  limé  dans  le  milieu  de  la  poitrine,  à peu  près 
comme  celui  du  cheval,  la  bafe  en  haut  & la  pointe  en  bas,  & 
un  peu  en  arrière;  la  bafe  avoit  un  pied  lept  pouces  de  circon- 
férence, la  hauteur  étoit  de  lêpt  pouces  depuis  la  pointe  julqu’à. 
la  nailîànce  de  l’artère  pulmonaire,  & de  cinq  pouces  & demi- 
depuis  la  pointe  julqu’au  lac  pulmonaire  ; l’aorte  avoit  un  pouce 
& demi'  de  circonférence  prile  de  dehors  en  dehors  au  fortir 
du  cœur,  Sc  elle  fe  parUgeoit  en  deux  branches.  Il  ne  fera  fait 
mention  de  l’os  du  cœiir  de  bœuf  que  dans  la  delcription  du-. 
Iquelette  du  taureau. 

La  langue  avoit  environ  un  pied  trois  pouces  de  longueur,'. 
& cinq  pouces  & demi  depuis  le  filet  jufqu’à  l’extrémité  qui; 
efi;  arrondie;,  alîèz  épaifië,  & large  d’environ  deux  pouces  à- 
quelque  diflance  du  bout  ; la  largeur  étoit  de  deux  pouces  Sc 
demi  à l’endroit  qui  ell  entre  les  premières  dans  molaires  t; 
il  y avoit  for  la  furface  fopérieure  de  la  partie  antérieure  de  la: 
langue,  des  filas  pointus  fort  durs  & dirigés  en  anière;  ces- 
filets  faifoient  l’effet  d’ime  râpe  lorlqifon  y palîoit  la  main  à- 
rebours-;  la  partie  'moyenne  étoit  couverte  de  filets  plus  aplatis,, 
plus  couchés  en  anière  Sc  moins  fermes  ; on  voyoit  for  les 
pai'ties  antérieures  & moyennes,  quelques  petits  tubercules  ronds,, 
parfomés  à quelque  diflance  les  uns  des  auires;  il  y avoit  fur  la- 
partie  poflérieure , des  papilles  coniques  plus  ou  moins  larges  à» 
la  bafe-,  8c  plus  ou  moins- pointues  par  le  bout;  fur  les  côtés  Sc 
for  les  bords  à quelque  diflance-  de  l’extrémité  poflérieure  il  fè' 
trouvoit  plulieurs  glandes  lai'ges,  plates  & environnées  d’un,  calice;- 
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L’épiglolle  ne  fe  termine  pas  en  pointe  comme  celle  du 
cheval , mais  elle  efl  recourbée  & recoquiliée  en  arrière  ; les 
bords  de  l’enti  ée  du  larinx , formés  par  les  cartilages  ariténoïdes, 
avoient  chacun  tiei/e  lignes  de  longueur  & quatre  lignes  de 
largeur  ; iis  étoient  éloignés  d’environ  lèpt  lignes  à leur  extrémité 
inférieure. 

Le  cerveau  avoit  quatre  pouces  & demi  de  longueur,  quatre 
pouces  de  largeur  & un  pouce  neuf  lignes  d’épaillcur  ; la  Ion- 
,gueur  du  cervelet  étoit  de  deux  pouces  deux  lignes,  fa  plus 
grande  largeur  de  deux  pouces  quatre  lignes,  & fa  plus  grande 
épaiflèur  de  quatorze  lignes  : le  cerx  eau  pefbit  treize  onces  fix 
gros , 5c  le  cervelet  une  once  quatre  gros  5c  demi. 

Il  y avoit  dans  le  tauieau  vivant  que  nous  avons  décrit , 
environ  deux  pieds  de  diflance  entre  l’anus  5c  le  Icrotum  ^/, 
pl.  xiv)  qui  s’étendoit  au  délions  du  ventre  de  la  longueur 
d’un  demi -pied  ; l’intervalle  qui  le  trouvoit  entre  le  lcrotum  5c 
l’orifice  du  prépuce  ( H)  étoit  d’un  pied  deux  pouces. 

Cet  animal  avoit  quatre  mamelons  bien  appareils  5c  fitués 
au  devant  du  ferotum , deux  (L)  de  chaque  côté  de  la 
verge  5c  à un  pouce  de  diftance  fuit  de  l’autre  : cette  pofition 
des  mamelons  du  taureau  correfpond  à celle  des  mamelles  de 
la  vache,  5c  efi;  à peu  près  la  même  que  celle  des  mamelons 
de  l’âne;  car  fi  le  prépuce  n’étoit  pas  plus  éloigné  du  ferotum 
dans  le  taureau  que  dans  l’âne,  les  mamelons  du  taureau  lèroient 
ilir  fini  prépuce  comme  les  mamelons  de  l’âne  font  fur  le  fien; 
ou  fi  la  verge  de  l’âne  n’étoit  pas  plus  groflè  que  celle  du 
taureau,  les  mamelons  de  l’âne  lèroient  placés  à côté  de  la 
verge  comme  ceux  du  taureau  ; la  pj  euve  en  eft  évidente  dans 
les  ânons,  qui  n’ayant  pas.  la  veige  aulTi  grolîè  qu’elle  doit 
l’être  dans  la  fuite,  ont  les  mamelons  placés  à côté  de  la  verge, 

non 
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ot  non  pas  iîir  le  prépuce  comme  les  ânes;  de  même  le  prépuce 
des  chevaux  étant  plus  ample,  & à proportion  plus  court  que 
celui  des  ânes,  leurs  mamelles,  lorlqu’elles  font  apparentes,  fo 
trouvent  placées  plus  en  delfous  & plus  près  du  boj'd  du  pré- 
puce que  dans  les  ânes. 

Le  taureau  qui  a fervi  de  fiijet  pour  les  parties  intérieures 
de  la  génération,  avoit  quatre  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
depuis  terre  julqu’au  gaiTot;  la  circonférence  du  corps,  prifo 
derrière  les  jambes  de  devant,  étoit  de  cinq  pieds  fix  pouces; 
il  pefoit  environ  cinq  cens  livres,  il  avoit  cinq  ans  & demi; 
ies  parties  de  la  génération  ayant  été  enlevées  en  entier,  on 
pouvoit  tirer  le  prépuce  en  arrière  for  la  verge,  de  la  longueur 
de  neuf  pouces,  de  forte  que  dans  cet  état  l’extrémité  du 
prépuce  étoit  à environ  un  pied  de  diftance  de  l’extrémité  du 
gland,  qui  avoit  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur;  le  prér 
puce  (A,  pJ.  XIX  & xx,fig.  I ) étant  retiré  en  avant,  s’étendoit 
au-delà  du  gland  de  la  longueur  de  dix  à onze  pouces;  l’extré- 
mité (B)  dw  gland  n’avoit  qu’en viron  quatre  lignes  de  dia- 
mètre, elle  étoit  recourbée  en  delfous  & aboutiffoit  à l’orifice 
de  l’urètre,  dont  le  diamètre,  pris  de  dehors  en  dehors,  n’étoit 
guère  que  d’une  ligne;  le  gland  avoit  une  fgure  conique,  & 
étoit  un  peu  aplati  for  là  longueur  en  delTus  & en  delfous;  là 
bafo  ( C,  pl.  XX,  f g.  I ),  c’elt-à-dire,  la  partie  qui  tenoit  au 
corps  de  la  verge,  avoit  quatorze  lignes  de  grand  diamètre  & 
un  pouce  de  petit. 

La  verge  ( D ) avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur 
depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu’à  l’inlêrtion  du 
prépuce,  elle  étoit  aplatie  fur  là  longueur  comme  le  gland,  & 
elle  avoit  la  même  largeur  & la  même  épaiflèur  que  la  bafo  ( C) 
du  gland. 

Tome  IV. 
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Les  tefticules  étoient  ovoïdes,  ils  avoient  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur,  deux  pouces  quatre  lignes  de  largeur,  & 
un  pouce  dix  lignes  depaiflêur;  la  fubftance  intérieure  étoit  de 
couleur  jaunâtre,  & il  y avoit  au  dedans  une  elpèce  de  noyau 
longitudinal  de  couleur  blanche,  qui  avoit  environ  deux  lignes, 
de  largeur  & trois  pouces  de  longuair,  autant  qu’on  en  a pû 
juger  après  avoir  ouvert  le  tefticule,  comme  on  peut  le  voir 
fur  la  jigitre  :2,  planche  xx , où  le  tefticule  droit  eft  repréfenté 
après  avoir  été  coupé  par  le  milieu  lelon  là  longueur,  &,  fg.  j,. 
pl  XXII,  où  l’on  voit  un  tefticule  de  taureau  expofé  dans  le- 
même  état  & plus  en  grand  ; dans  l’une  & dans  l’autre  de  cea 
figures,  le  noyau  longitudinal  du  tefticule  eft  marqué  par  la 
lettre  (A );  l’épididyme  (^£,7;/.  XX,  f g- 1 J delcend  de  daix  pouces 
llir  le  bord  inférieur  du  tefticule,  il  remonte  liir  le  bout  antérieur 
d’où  il  eft  parti;  chaque  portion  de  l’épididynie  qui  forme  ce 
pli  a fept  lignes  de  largeur  & trois  lignes  d’épaifteur;  la  portion 
qui  fe  prolonge  fur  le  bord  fupériair  ^ P' J du  tefticule  n’a 
que  deux  à trois  lignes  de  largeur  ; l’extrémité  poftérieure  de 
l’épididyme  déborde  de  neuf  lignes  au-delà  du  bout  du  tefti- 
cule , &-  forme  un  tubercule  /'O J qui  a environ  neuf  lignes 
de  diamètre. 

Les  canaux  déférens  (HH)  avoient  environ  deux  lignes  de 
diamètre , excepté  fur  la  longueur  de  quatre  pouces  & demi, 
auprès  des  véficules  féminales  , leur  diamètre  étoit  d’environ, 
cinq  lignes  dans  cet  endroit  ( Il );  cependant  la  cavité  intérieure 
avoit,  comme  dans  le  cheval,  à peu  près  le  même  diamètre 
dans  toute  leur  étendue,  qui  étoit  de.  deux  pieds  quatre  ou 
cinq  pouces. 

Il  y a deux  cordons  (L  M,  pl-  xix,  & fig-  i,  pl-  xx) 
qui  tiennent  par  une  de  leurs  extrémités  aux  premières  vertèbres 
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<îc  îa  qiieue , & qui  Ce  joignent  au  deiTous  de  l’anus  {NJ 
après  i’avoir  entouré;  iis  étoicnt  plats  &;  avoient  quatre  lignes 
de  largeur  & deux  lignes  d’épailîèur,  ils  s’étendoient  le  long 
de  la  verge  julqu’à  l’endroit  {O J auquel  ils  adhéroient,  Sc  où 
la  verge  formoit  une  double  courbure  (OP)  en  façon  d’S 
romaine;  la  partie  de  la  verge  qui  étoit  entre  les  deux  cour- 
bures, depuis  (O)  julqu’à  (P),  avoit  trois  pouces  de  lon- 
gueur : celle  des  cordons  étoit  de  deux  pieds  depuis  la  queue 
julfju’à  l’endroit  où  ils  le  joignoient  à la  verge,  à un  pied  de 
diftance  de  la  balè  du  gland;  ils  s’étendoient  fous  cette  partie 
de  la  verge  & s’épanouilfoient  fui’  les  côtés  jufqu’au  prépuce,  qui 
avoit  aulTi  deux  mufcles  (RS,  fg.  i , pl.  xx ),  lefquels  s’éten- 
doient fous  l’abdomen,  & fo  prolongeoient  par  des  parties 
tendineufos  jufqu’aux  environs  de  l’anus;  ces  mufcles  paroil-, 
font  fervir  à retirer  le  prépuce  en  arrière. 

La  velTie^'T’^  étoit  ovale,  elle  avoit  un  pied  huit  pouces 
de  circonférence  for  fon  petit  diamètre,  & deux  pieds  un  pouce 
fur  le  grand;  l’ui'ètre  avoit  neuf  lignes  de  diamètre  pris  au 
dedans  du  canal  au  fortir  de  la  velTie  ; il  étoit  revêtu  au  dehors 
d’un  mufcle  fort  & épais,  qui  formoit  un  cylindre  de  foize 
lignes  de  diamètre  pris  de  dehors  en  dehoi's;  la  longueur  de  ce 
canal  étoit  de  fix  pouces  depuis  la  velfie  jufqu’à  la  bifurcatioii 
du  corps  caverneux. 

Les  véfrcules  féminales  ( VV ) font  compofées  de  plufieurs 
cellules , comme  dans  l’homme  ; chacune  des  véfîcules  avoit 
quatre  pouces  de  longueur,  environ  huit  lignes  d’épailfour  & 
quatorze  lignes  de  largeur;  elles  communiquoient  dans  l’urètre  à 
l’endroit  (X)  oi\  on  voit  l’intérieur  de  ce  canal  qui  a été  ouvert, 
& où  on  a repréfonté  des  ftilets  qui  forient  des  orifices  des^^ 
canaux  déférens. 
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Les  proftates  (Y)  avoient  quinze  lignes  de  longueur  d\m 
côté  à l’autre,  & fix  lignes  de  largeur  ; il  lé  trouvoit  auprès  des 
mulcles  accélérateurs  deux  glandes  (Y)  qui  avoient  un  pouce 
& demi  de  longuair  fur  fept  lignes  de  largeur  ; ces  glandes 
s’ouvrent  dans  l’urètre  & contiennent  une  liqueur  jaunâtre,  de 
même  que  les  proHates. 

Après  cet  expofé  des  parties  de  la  génération  du  mâle,  nous 
paflons  à celles  de  la  femelle.  La  vache  qui  a lérvi  de  fiij'et 
avoit  environ  fix  ans  ; elle  a été  tuée  à la  fin  de  mai  ; là  lon- 
gueur, mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  muffle  julqua  l’origine 
de  la  queue , étoit  de  fix.  pieds  neuf  pouces  & demi  ; la  tê.c 
avoit  un  pied  & demi  depuis  le  bout  des  lèvres  jiirque  deirière 
les  cornes,  un  pied  quatre  pouces  de  circonférence  pi  île  fur  les 
coins  de  la  bouche,  & deux  pieds  hyit  pouces  derrière  les 
yeux  ; la  longueur  du  cou  étoit  d’un  pied  lépt  pouces  depuis 
l’omoplate  jufqu’à  l’oreille,  Sc  fa  circonféie.ice  de  trois  ])ieds 
quatre  lignes  prilé  auprès  de  la  tête,  & cie  quatie  |>ieJs  deux 
pouces  & demi  auprès  des  épaules  ; le  corps  avoit  cinq  pieds 
un  pouce  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant,  cinq 
pieds  huit  pouces  au  milieu  à l’endroit  le  plus  gros,  & quatre 
pieds  onze  pouces  devant  les  jambes  de  derrièi  e ; la  hauteur 
depuis  tene  jurqu’au  garrot  étoit  de  trois  pieds  neuf  pouces  & 
demi,  & de  trois  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jufqu’à  la 
crête  de  l’os  des  iles. 

Il  y avoit  deux  pouces  de  dîüance  entre  Tamis  & la  vulve, 
dont  la  longueur  netoit  que  de  trois  pouces  ; les  quatre  mame- 
lons formoient  un  carré  par  leur  pofition , les  deux  poflérieurs 
étoient  éloignés  de  ia  vulve  d’un  pied  onze  pouces,  & il  y 
avoit  trois  pouces  d’intervalle  entre  l’un  &.  Tautie  de  ces  ma- 
melons; les  deux  anterieurs  fé  trouvent  éloignés  de  deux  pouces 


DU  Taureau,  501 

des  poftérieurs , & de  quatre  pouces  & demi  i’un  de  i’aulre  ; ils 
avoient,  tous  les  quatre,  deux  pouces  de  hauteur  & environ  trois 
pouces  de  circonférence  à la  balè;  l’extrémité  étoit  arrondie  & 
percée  d’un  orifice  qui  eft  la  bouche  d’un  canal,  dont  le  diamètre 
n’a  qu’environ  une  ligne,  mais  ce  canal  s’élargit  à meliire  qu’il 
approche  de  la  mamelle,  dont  la  partie  inférieure  eft  creufè  & 
ne  forme  qu’une  cavité  au  deftlis  de  chaque  mamelon  ; ces 
cavités  n’avoient  qu’environ  un  pouce  de  profondeur  depuis  la 
balè  du  mamelon  jufqu’à  la  fubftance  glanduleufè  qui  eft  dans 
leur  fond , fur  laquelle  il  y a plufieurs  inégalités  ; elle  formoit 
une  maftè  qui  avoit  dix  pouces  de  longueur,  environ  huit 
pouces  de  largeur  Se  deux  pouces  & demi  d’épaifîeur  ; elle 
étoit  diftinguée  en  deux  parties  égaies,  une  à droite  & une  à 
gauche,  qui  étoient  réunies  par  un  tifîii  cellulaire;  chacune  de 
ces  portions  forme  donc  une  mamelle  qui  a deux  cavités,  l’une 
en  devant  & l’autre  en  arrière,  il  y a un  mamelon  pour 
chaque  cavité,  & par  conféquent  deux  mamelons  dans  chaque 
mamelle,  mais  chacun  de  ces  mamelons  n’a  cpi’un  feul  orifice, 
au  contraire  de  la  jument  qui  n’a  qu’un  mamelon  pour  chaque 
mamelle  , mais  ce  mamelon  eft  percé  de  deux  orifices  qui 
communiquent  chacun  à une  cavité.  Il  y avoit  dans  la  vache 
dont  il  s’agit,  un  cinquième  mamelon  à un  pouce  de  diftance 
du  mamelon  poftérieur  du  côté  droit  en  arrière,  il  étoit  prefque 
auflî  grand  que  chacun  des  auti  es , mais  il  n’avoit  point  d’orifice 
ni  de  canal,  aiiffi  ne  fe  trouvoit-il  aucune  cavité  dans  la  fiib- 
ftance  de  la  mamelle  qui  correrpondoit  à ce  fiux  mamelon.  J'ai 
vû  fur  des  fœtus  femelles  les  apparences  de  fix  mamelons,. trois 
de  chaque  côté. 

Le  gland  du  clitoris  de  la  vache  que  nous  décrivoirs  étoit 
peu  (aillant,  il  formoit  une  éminence  qui  avoit  cinq  à fix 
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lignes  de  longueur,  quatre  lignes  de  Jaj-geur  & deux  lignes  d«i 
hauteur  ; ie  prépuce  n’étoit  pas  apparent  ; il  y avoit  au  côte 
inférieur  du  clitoris  un  petit  orifice  qui  communiquoit  dans  une 
cavité  afiêz  étendue,  &.  de  l’autre  coté  un  enfoncement  alfez 
profond. 

Le  vagin  avoit  un  pied  de  longueur,  étant  enflé  fa  chcon- 
férence  étoit  d’un  pied  dans  la  portion  qui  efl;  au-delà  de  l’orifice 
de  l’u]-ètre,  & lêulement  de  huit  pouces  fur  la  portion  antérieure, 
qui  efl  la  plus  étroite,  comme  dans  la  jument  ; mais  il  y avoit 
dans  le  vagin  de  la  vache  plufieurs  rides  longitudinales. 

La  velfie  étoit  prefque  ronde,  cependant  elle  avoit  un  pied 
cinq  pouces  de  circonférence  fur  Ion  grand  diamètre,  & un 
pied  trois  pouces  fiir  le  petit;  celle  de  l’urètre  étoit  de  quatre 
pouces , & il  avoit  aufli  quatre  pouces  de  longueur. 

L’orifice  de  la  matrice  étoit  enfoncé  au  milieu  d’un  double 
ou  trijrle  rang  de  tubercules  aflèz  gros  qui  l’environnoient  de 
toutes  parts  ; l’ouverture  efl  ronde  ; ie  corps  de  la  mati  ice  étoit 
fort  petit,  il  n’avoit  que  quatre  pouces  & demi  de  circonfé- 
rence, & environ  deux  pouces  de  longueur  depuis  Ion  orifice 
jufqu’à  la  bifurcation  des  cornes  ; l’entrée  ou  le  cou  étoit  moins 
étroite  que  dans  la  jument  : les  cornes  avoient  tni  pied  huit 
pouces  de  longueur  depuis  le  corps  de  la  matrice  julqu’à  leur 
extrémité;  elles  étoient  adoflces  l’une  contre  l’autre,  & réunies 
pai'  des  membranes  fur  la  longueur  de  neuf  pouces , le  refle  fè 
recourboit  à côté,  & l’extrémité  étoit  recoquillée;  chaque  corne 
n’avoit  que  trois  pouces  de  circonférence  dans  la  plus  grande 
partie  de  là  longueur,  & feulement  un  demi-pouce  à l’extrémité. 

Le  leflicule  étoit  à un  pouce  & demi  de  diflance  de  l’extrémité 
de  la  corne;  la  trompe  s’étend  fîir  ime  ligne  courbe  qui  avoit 
quatre  pouces  de  longuei»,  forme  fiu'  cette  ligne  de  petites 
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îinuofités,  enfin  elle  aboutit  à un  pavillon  : le  tefticule  efl;  de 
figure  ovoïde,  dont  le  grand  diamètre  étoit  de  quatorze  lignes, 
& le  petit  de  huit  lignes  ; il  y avoit  lùr  ce  tefiicule  de  petites 
taches  rouges  & de  bleues,  les  premières  marquoient  les  traces 
des  caroncules , & les  autres  étoient  des  vélicules  limphatiques. 

Le  foetus  du  taureau  efl:  enveloppé  d’un  amnios  &;  d’un 
chorion,  il  a auffi  une  allantoïde,  mais  il  n’en  eft  pas  environné 
comme  le  foetus  du  cheval;  i’ouraque  fort  de  l’ombilic  avec 
les  vaiflèaux  fanguins,  8c  fo  prolonge  dans  le  cordon  ombilical 
julqu’au-delà  de  l’endroit  où  l’amnios  s’épanouit  8c  s’étend 
de  toutes  parts  pour  envelopper  le  fœtus;  à ce  même  endroit 
le  prolongement  de  i’ouraque  forme  l’allantoïde,  qui  s’étend  à 
droite  8c  à gauche  enü'e  l’amnios  8c  le  chorion , 8c  qui  forme 
deux  cornes,  ou,  pour  ainfi  dire,  deux  poches  alongées,  dont 
le  fond  termine  les  deux  bouts  de  l’allantoïde:  ces  poches  fo 
réunifient  à l’endroit  de  l’oiu'aque,  Sc  reçoivent  la  liqueur  qui 
en  découle.  Lorfque  le  fœtus  efl;  près  du  terme,  fon  allantoïde 
efl:  fort  étendue  ; il  n’efl:  pas  facile  alors  de  l’enfler  en  entier  fans 
la  déchirer,,  mais  on  y parvient  aifément  dans  un  fujet  moins 
avancé,  8c  on  peut  reconnoître  par  ce  moyen  la  dilpofition  de 
cette  membrane  ; elle  eft  tranlparente  au  point  que  j’ai  vû  à 
travers , le  lédiment  de  la  liqueur  qu’elle  contient. 

Après  avoir  trouvé  dans  la  liqueur  de  l’allantoïde  de  i’ânè 
un  fédiment  femblable  à l’hippomanès , Je  foupçonnai  que  le 
même  fédiment  pouvoir  avoir  lieu  dans  la  liqueur  de  l’allan- 
toïde des  ruminans,  8c  Je  le  cherchai  dans  le  plus  gi'os  de  ces 
animaux  : Je  fis  tuer  une  vache  pleine  qui  approchoit  du  terme 
de  fa  portée,  Je  fis  ouvrir  la  matrice  8c  le  chorion;  dès  qiiel’oii 
eut  commencé  à foufller  l’allantoïde.  Je  vis  que  cette  nrembrane 
formoit  à l’extérieur  une  concavité  en  forme  d’entonnoir,  8c  ern 
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regardant  à travers  j’aperçus  une  matière  jaunâti-e  ( A , jig.  2, 
pl  xxi)  qui  teiioit  à une  forte  de  pédicule  (B),  je  ne  doutai  pas 
que  cette  matière  ne  fût  un  fëdiment  qui  s’étoit  attaché  à l’allan- 
toïde ; alors  j’ouvris  cette  membrane , & j’en  détachai  aifément 
le  fédiment  (A,  jig.  qui  n’étoit  que  colé  au  pédicule  (B), 
comme  je  l’ai  expliqué  dans  la  defcription  de  l’âne  ; il  m’a  paru 
de  même  nature  que  les  fëdimens  de  la  liqueur  de  l’allantoïde  du 
cheval  & de  l’âne;  mais,  jpour  ne  laiflèr  aucun  doute,  je  fis  éva- 
porer une  certaine  quantité  de  la  liqueur  que  je  thai  de  i’allantoïde, 
& il  fe  forma  par  cette  opération  un  réfidu  fomblable  au  fédiment 
que  j’avois  trouvé  dans  l’allantoïde.  Je  n’infiflerai  pas  davantage 
fur  ce  fiijet,  que  j’ai  rapporté  en  détail  à l’Académie  des 
Sciences 

Le  chorion  & l’amnios  forment,  comme  l’allantoïde,  deux 
prolongemens  qui  s’étendent  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
mais  ils  n’y  adhèrent  pas,  comme  dans  la  jument,  par  des 
rugofités , c’efi:  au  contraire  par  de  petits  placenta  qui  font 
feparés  les  uns  des  autres,  & diflribués  à différentes  diflances, 
j’en  ai  compté  jufqu’à  près  de  cent  pour  un  foui  embryon  ; on 
leur  a donné  le  nom  de  cotylédon,  ils  font  aplatis,  de  figure 
ovale,  & formés  en  partie  par  la  matrice,  & en  partie  par  le 
chorion;  il  s’élève  fur  les  parois  intérieures  de  la  matrice,  des 
tubercules  ovales , correfpondans  à d’autres  tubercules  de  même 
figure,  qui  fo  forment  fur  la  face  extérieure  du  chorion;  ces 
tubercules  font  appliqués  l’un  autour  de  l’autre,  & le  compofé  d’un 
tubercule  de  la  matrice  environné  par  un  tubercule  du  chorion  ^ 
efi:  ce  qu’on  appelle  un  cotylédon;  chaque  cotylédon  attache  le 
chorion  à la  matrice  lorfque  le  fœtus  a pris  un  certain  accroif- 
fement  ; alors  fi  on  fcpare  le  chorion  de  la  matrice , les 

♦ Meûioires  de  l’Académie  Royale- des  Sciences,  année  //'j-2. 

cotylédons 
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totyledons  (è  partagent  en  deux  parties,  dans  ie  moment  de 
cette  disjonélion  ion  aperçoit  que  les  tubercules  du  chorion 
font  hériflcs  de  petits  prolongemens,  &:  que  ces  prolongemens 
foitent  de  piufieurs  cavités  qui  pénètrent  dans  les  tubercules  de 
la  matrice;  ces  tubercules  le  détachent  naturellement  lun  de 
l’autre  lorfque  la  vache  met  bas,  & ceux  qui  relient  dans  la 
matrice  s’oblitèrent  dans  la  fuite  & seffacent  en  entier» 

Pour  faire  voir  l’intérieur  de  la  matrice  de  la  vache  & les 
enveloppes  du  foetus  dans  l’état  où  elles  le  trouvent  lorfqu’il 
eft  près  de  Ion  terme,  ces  parties  font  reprélèntées  fig.  / , pl.  xxi; 
le  vagin  5c  la  matrice  font  ouverts,  on  y peut  diftinguer  le 
vagin  (A) , les  lèvres  de  la  vulve  ( B B),  le  clitoris  (C), 
l’orifice  de  l’urètre  ( D),  h veffie  ( E),  ïox'Actf F)  de  la  ma- 
trice, le  cordon  ombilical  (G),  le  commencement  ( H ) dQ 
l’épanouiffement  de  l’allantoïde,  une  portion  ( 1)  de  l’allantoïde 
qui  a été  fouillée,  le  ÇédimtnifL)  de  la  liqueur  de  l’allantoïde 
vû  à travers  cette  membrane , les  deux  cornes  f M M)  de 
l’allantoïde  qui  ne  font  pas  enflées  au-delà  des  endroits  ^ N N), 
i’amnios  (0000 ),  le  chorion  ( PPP),  la  matrice  (Q.Q_Q)t 
les  tubercules  de  la  matrice  ( R R R ),\es  tubercules  du  cho-î 
rion  (S S S),  les  cotylédons  à demi  féparés  (TT),  un  tubercule 
de  la  matrice  vû  en  partie  (V),  un  tubercule  du  chorion  vu 
en  partie  les  cotylédons  (YY)  vus  à travers  l’amnios,  la 
corne  gauche  (Z, ) de  la  matrice,  le  pavillon  (a),  la  trompe  (h), 
le  tefticule  (c),^  enfin  les  vaiflèaux  Ipermatiques  (d). 

J’ai  remarqué  dans  les  embryons  du  taureau , que  les  endroits 
où  les  cornes  dévoient  paroître  font  marqués  par  une  tache 
rougeâtre  5c  par  une  forte  d’empreinte  fur  la  peau;  on  voit  par 
deffous  quelques  filets  qui  fortent  du  périofle  près  du  bord 
poftérieur  de  l’os  frontal  ; l’empreinte  qui  défigne  l’endroit  des 
Tome  IV.  iifjC 
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cornes  eft  placée  plus  en  avant  que  dans  l’adulle,  relativement 
à la  pofition  des  oreilles;  la  veffie  a une  forme  cylindrique, 
comme  dans  les  fœtus  du  cheval  Sc  de  l’âne;  les  quatre  eftomacs 
font  fort  amples  à proportion  de  la  groflèur  du  foetus,  & la 
capacité  de  la  caillette  ne  m’a  pas  paru  auffi  grande,  en  compa- 
railbn  de  celle  de  la  panlè,  que  dans  le  veau  dont  je  vais 
donner  la  delcription  ; enfin  la  corne  des  pieds  étoit  blanche , 
bien  formée,  &;  cannelée  tranfverfalement  autour  des  pieds,  ou 
il  y a une  forte  de  fillon  affez  profond  dans  le  milieu  du  fabot 
à l’extérieur. 

Un  veau  de  cinq  femaines  qui  pelôit  environ  lôixante-dix 
livres,  avoit  trois  pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en 
ligne  droite  depuis  l’extrémité  du  muffle  jufqu’à  l’origine  de 
la  queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  des  nalèaux 
jufque  derrière  les  oreilles,  étoit  de  dix  pouces;  le  muffle  avoit 
huit  pouces  & demi  de  circonférence  piifè  derrière  les  nalèaux, 
celle  de  la  tê  e étoit  d’un  pied  lèpt  pouces  & demi  mefurée  à 
l’endroit  le  plus  gros  en  palfant  fur  la  convexité  qui  eft  au  milieu 
du  lommet  au-delà  des  yeux  ; il  y avoit  huit  pouces  & demi 
depuis  l’articulation  de  l’épaule  jufqu’à  l’angle  de  la  mâchoire 
iirférieure;  la  circonférence  du  cou  étoit  d’un  pied  trois  pouces 
dans  le  milieu  de  fa  longueur;  le  coips  avoit  deux  pieds  quatre 
pouces  de  circonférence  prife  dejrière  les  jambes  de  devant, 
deux  pieds  lix  pouces  au  milieu  du  corps,  & deux  pieds  deux 
pouces  devant  les  jambes  de  derrière;  les  dernières  faufiès  côtes 
n’étoient  éloignées  de  la  crête  de  l’os  des  iles  que  de  quatre 
pouces;  la  queue  avoit  un  pied  de  longueur  depuis  ffln  origine 
jufqu’à  l’extrémité  du  tronçon;  la  hauteur  de  ce  veau  étoit  de 
deux  piei-Is  quatre  pouces  depuis  terre  jufqu’au  garrot;  le  bras 
avoit  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu’au  genou. 
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ie  canon  fix  ponces  & demi,  & le  relie  de  la  Jambe  quatre 
pouces;  la  longueur  de  la  cuilîè  étoit  de  dix  pouces  depuis  la 
rotule  Julqu’au  Jarret,  le  canon  avoit  neuf  pouces,  & le  relie 
de  la  Jambe  de  derrière  quatre  pouces. 

La  pofition  Sc  la  figure  des  intellins  & des  ellomacs  ctoient 
à peu  près  les  mêmes  que  dans  le  bœuf  qui  a été  décrit,  ce 
qui  m’a  paru  de  plus  différent,  c’ell  que  la  caillette  dans  ce 
veau  étoit  à proportion  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
bœuf,  relativement  à la  grandeur  de  la  panlè,  comme  on  le 
verra  par  les  dimenfions  que  Je  vais  rapporter.  Le  corps  de 
la  ]y3.n[e  ^Ajfg.  a , pl,  xv ) avoit  deux  pieds  quatre  pouces 
de  circonférence  tranfverfale , èx  dix  ])ouces  de  largeur,  fix 
pouces  de  hauteur,  & dix  pouces  de  longueur  de  devant  eit 
arrière  depuis  la  Jonélion  (B)  à\x  bonnet  (C)  avec  la  panlè, 
julqu’à  l’extrémité  pollérieure  de  ce  premier  ellomac;  cette  extré- • 
mité  foi-moit  deux  convexités  , l’une  à tlroite  ( E),  l’autre  à 
gauche  (F),  par  une  fcilîîire  de  deux  pouces  & demi  de  profoit- 
deur,  qui  le  continuoit  à droite  & à gauche  autour  de  la  baie 
des  convexités;  celle  du  coté  droit  étoit  la  plus  gi'ofîè,  elle  avoit 
quatorze  pouces  de  circonférence  à fa  baie,  &;  la  convexité  du 
côté  gauche  lèulenient  huit  pouces,  celle-ci  étoit  la  moins  élevée 
& la  plus  petite;  la  IcilTure  tournoit  autour  de  la  balè  de  cette 
convexité , <Sc  en  formoit  du  côté  gauche  une  troifième  (H ) 
fort  grande,  peu  faillante,  & difpofce  eu  forme  de  cul-de-làc;  le 
corps  {AJ  de  [a.  panlè  & le  cou  (JJ  étoient  rapprochés,  comme 
dans  le  boeuf,  & tenoient  l’un  à l’autre  par  un  tilTu  cellulaire; 
ce  tilTu  Ipinît  été  coupé,  la  IcilTure  s’ell  trouvée  de  ti'ois 
pouces  & demi  de  profondeur,  elle  s’étendoit  obliquement  de 
droite  à gauche;  le  cou  de  la  panlè  avoit  quinze  pouces  de 
circonférence,  le  bonnet  en  avoit  dix  dans  le  milieu,  celle 


5o8  Description 

du  feuillet  (K)  étoit  de  dix  pouces  & demi  d’un  bout  à l’autré, 
& lêulement  de  neuf  pouces  en  travers,  la  caillette  ( L).  avoit 
un  pied  & demi  de  circonférence  prilè  dans  le  même  lèns  à 
l’endroit  le  plus  gros,  & fa  circonférence  longitudinale  étoit 
d’un  pied  dix  pouces  prife  feulement  jufqu’au  cou  (AI),  qui 
avoit  encore  quatre  ou  cinq,  pouces  de  longueur  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  circonférence. 

Les  papilles  de  la  panfè  étoient  fort  petites , les  plus 
grandes  fè  trouvoient  fur  la  face  fupérieure  du  cou  auprès  du 
bonnet,  & anticipoient  fur  le  bonnet  un  peu  au-del<à  du  bord 
qui  femble  féparer  ces  deux  ellomacs;  dans- le  refte  de  la  panfè 
les  papilles  ne  paroifîôient  que  comme  des  filets  d’environ  un 
tiers  de  ligne  de  hauteur,  terminés  la  plufpart  par  une  pointe 
noire;  dans  d’autres  endroits  on  ne  voyoit  que  des  grains  très- 
menus  au  lieu  de  papilles  ou  de  filets  pointus;  après  avoir  enlevé 
la  membrane  veloutée,  on  retrouvoit  fiir  la  membrane  que 
recouvroit  ce  velouté  les  mêmes  éminences,  beaucoup  plus  petites 
à proportion,  mais  on  n’y  voyoit  aucune  marque  noire  à la 
pointe;  les  cloifôns  qui  formoient  le  réfeau  du  bonnet  n’av oient 
qu’une  ligne  au  plus  de  hauteur,  & la  plus  grande  diftance  qu’il 
y eût  entre  deux  cloifons  oppofées  n’étoit  que  de  cinq  lignes.; 
les  plus  grands  feuillets  du  troifième  eftomac  n’avoient  qu’une 
ligne  & demie  de  largeur,  &1^  plus  grands  replis  de  la  caillette 
un  pouce. 

La  longueur  des  inteftins  grêles  étoit  de  cinquante-fix  pieds 
depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum  ; le  colon  & le  reélum  avoient 
neuf  pieds  & demi  jufqu’à  l’anus.,  ce  qui.  fait  en^^^t  foixante- 
cinq  pieds  & deilii  ; la  longueur  du  cæcum  étoit  de  neuf  pouces  & 
demi  ; le  duodénum  avoit  un  pouce  & demi  de  circonférence  dans 
jdes  endroits,  & deux  pouces  dans  d’autres  ; celle  du  jéjunum 
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étoit  d^envîron  deux  pouces  ; l’ileum  n’avoit  auffi  que  deux 
pouces  de  tour  ciu  côté  du  jéjunum , mais  il  étoit  plus  gros 
auprès  du  cæcum-,  où  il  avoit  julqu’à  trois  pouces  de  circon- 
férence ; le  cæcum  avoit  cinq  pouces  de  tour , Ton  extrémité 
étoit  arrondie  Sc  plus  grolîë  que  le  refte  de  i’inteftin , elle 
avoit  fix  pouces  & demi  de  circonférence  ; le  colon  étoit 
aufli  gros  que  le  cæcum  auprès  de  cet  inteflin,  mais  à un 
pied  & demi  de  diftance  il  n’avoit  plus  qu’un  pouce  dix  lignes 
de  circonférence,  plus  loin  il  devenoit  plus  gros;  le  reélum 
grolTiflbit  auffi  dans  la  même  proportion , & enfin  il  avoit 
deux  pouces  neuf  lignes  de  circonférence  à quelque  diftance  de 
fbn  extrémité. 

Le  foie  & la  rate  avoient  à peu  près  la  même  figure  & là 
nfême  fituation  que  dans  le  bœuf  ; la  longueur  du  foie  prife  de 
droite  à gauche  étoit  de  neuf  pouces , & la  hauteur  de  cinq 
pouces;  il  avoit  un  pouce  & demi  dans  la  plus  grande  épaiflèur', 
il  pelôit  une  livre  cinq  onces  & demie,  &:  il  étoit  de  couleur 
rougeâtre  : la  véhicule  du  fiel  formoit  au  deffous  du  bord  du 
foie  une  poche  dont  la  longueur  étoit  de  deux  pouces  &;  demij 
la  largeur  de  feize  lignes,  & i’épaiftèur  de  huit  lignes;  la  rate 
avoit  onze  pouces  de  longueur,  deux  pouces  & demi  de  largeur, 
& un  demi-pouce  d’épaifteur  dans  le  milieu  ; elle  pefoit  quatre 
onces , là  couleur-  étoit  grife.- 

Les  reins  étoient  compofes , comme  ceux  du  bœuf,  de  plu- 
fieurs  portions  en  partie  leparées  les  unes  des  autres , & arrondies  ; 
le  rein  droit  (fig.  i , pl.  xxii)  étoit  plus  avancé  que  le  gauche 
(fg.  2 chaque  rein  avoit  trois  pouces  de  longueur,  un  pouce 
& demi  de  largeur;  l’uretère  fg.  j & 2)  fort  d’un  baffinet 
(B,jig-  2)  qui  eft  le  -rélèrvoir  commun  auquel  aboutiftent  tous  les 
canaux  particuliers,  dont  chacun  correlpond  à un  des  tubercules 

Sff  iij 
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du  rein  & embrafîè  un  mamelon  : on  voit  auffi  fur  ces  figures 
i’artère  (C,fig.  i & 2)  di.  h veine  éraulgente  (D). 

Le  centre  nei-veux  du  diaphragme  avoit  fix  pouces  de  largeur 
dans  le  milieu,  & trois  pouces  de  longueur  depuis  la  veine 
cave  julqu’à  la  partie  voifine  du  fiernum  ; la  laigeur  de  la 
partie  charnue  ctoit  la  même  fur  les  cotés  & au  deffus  du 
fiernum. 

Les  teflicuîes  étoîent  ovoïdes,  comme  dans  le  boeuf,  ils 
avoient  quatorze  lignes  de  longueur  & quatre  lignes  de  diamètre  ; 
leur  furface  étoit  parlèmée  de  vaiflèaux  lânguins  auffi  appareils 
que  dans  le  poulain  ; la  verge  avoit  un  pied  trois  pouces 
de  longueur  depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  julqua 
l’extrémité  du  gland  ; le  corps  de  la  verge,  féparé  de  la  peau, 
avoit  quatre  lignes  de  diamètre  ; la  veffie  étoit  oblongue , die 
avoit  quatorze  pouces  de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre, 
8c  huit  pouces  8c  demi  fur  le  petit. 

Le  thymus  étoit  auffi  étendu  que  dans  le  poulain  : le  cœur, 
les  poumons,  8cc.  refîèmbloient  à ces  mêmes  parties  vues  dans 
le  bœuf. 

La  tête  du  taureau  n’eft  pas  fi  alongée  que  celle  du  cheval , 
parce  que  fès  mâchoires  ne  font  pas  fi  longues  ; les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  s’élèvent  pas  afîèz  pour  fbûtenir 
l’occipital  8c  les  pariétaux  au  haut  de  la  face  fupérieure  de  la 
tête , comme  dans  le  cheval  ; f os  occipital  le  trouve  dans  la 
face  poflérieure , 8c  les  pariétaux,  qui  font  très-petits,  fomblent 
être  cachés  au  defibus  des  cornes;  c’efl  l’os  frontal  qui  termine 
la  face  du  taureau  j>ar  un  bord  tranfverfâl  qui  s’étend  d’une 
corne  à l’autre,  qui  fo  prolonge  de  chaque  côté  8c  entre  dans 
les  cornes  : l’os  frontal  forme  la  moitié  lupérieure  de  la  face , 
8c  c’efl;  dans  cet  os  que  réfide  la  principale  différence  qui  fo 
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trouve  entre  ia  tête  du  cheval  & celle  du  taureau  ; la  face 
de  cet  animal  a un  pied  cinq  pouces  de  longueur  d’un  bout  à 
l’autre , trois  pouces  de  largeur  dans  le  bas  , & fix  pouces 
huit  lignes  à l’endroit  des  bords  fipérieurs  des  oi’bites. 

La  tête  vue  de  côté  a , comme  celle  du  cheval , la  figure  d’un 
triangle  dont  la  bafè  (AB,  pl.  xxiii  ) formée  par  le  corps 
de  la  mâchoire  inférieure,  efi;  convexe;  cette  bafè  a treize  pouces 
de  longueur,  mefurée  en  droite  ligne  depuis  le  contour  (B) 
de  la  mâchoire  julqu’à  l’extrémité  (A)  des  dents  incifives,  & 
quatorze  pouces  fi  on  fuit  la  courbure  de  la  convexité  ; l’un  des 
côtés  du  triangle  efi:  formé  par  la  longueur  de  la  face  fupérieure 
(AC)  de  la  tête,  & l’autre  côté  par  la  hauteur  de  la  face  (BC) 
que  la  tête  préfènte  étant  vûe  par  derrière  ; cette  face  eft 
oblongue  & renflée  fur  les  côtés,  elle  a environ  dix  pouces  & 
demi  de  hauteur  fur  cinq  pouces  trois  lignes  dans  le  bas  entre 
les  angles  de  la  mâchoire,  lèpt  pouces  & demi  un  peu  au-delà 
de  la  moitié  de  la  hauteur,  & feulement  quatre  pouces  & demi 
dans  le  haut  entre  les  cornes  : l’articulation  de  la  tête  avec  la 
première  des  vertèbres,  fê  trouve  un  peu  au  delTus  de  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cette  face. 

Si  on  retourne  la  tête  & fi  on  la  pofè  fiir  la  face  fiipérieure 
pour  la  voir  par  deflôus,  elle  prélente  une  figure  à peu  près 
rellemblante  à celle  de  la  face  fupérieure , & on  voit  en  relief 
l’angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  : enfin  fi 
on  regarde  la  tête  du  taureau  par  derrière  8c  dans  cette  même 
pofition,  l’on  y diflingire  une  partie  de  la  figure  de  tête  de 
boeuf  que  l'on  a remarquée  dans  le  cheval. 

Les  mâchoires  ne  font  pas-  fi  alongées  & les  os  du  nez  ne 
font  pas  fi  longs  ni  fi  larges  à proportion  que  dans  le  cheval, 
mais  i’os  frontal  du  taureau  efl  bien  plus  étendu  ; la  partie 
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antérieure  (A ) de  la  mâchoire  inférieure  eft  terminée  par  les 
dents  incifives , fins  qu’il  y ait  de  menton  ; fa  largeur  au-delà 
des  dernières  dents  incifives  eft  de  deux  pouces,  & feulement 
d’un  pouce  huit  lignes  à l’endroit  des  barres  (D)  qui  efl;  le  plus 
étroit,  enfuite  elle  s’élargit  peu  à peu  jufqu’au  contour  (Bj  qui 
eft  enü’e  le  corps  & les  branches  ; ainfi  cette  mâchoii  e forme 
un  angle  en  avant,  dont  les  cotés  ont  environ  un  pied  de 
longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  de  l’os  jufqu’au  defîous 
du  contour  des  branches  ; il  n’efl  pas  fi  arrondi  que  dans  le 
cheval:  les  branches  ont  environ  cinq  pouces  & demi  de  hauteur 
depuis  le  bas  du  contour  jufqu’à  l’apophyfè  condyloïde  (E),  8c 
environ  fèpt  pouces  &:  demi  jufqu’à  l’apophyfè  coronoïde  ; la 
mâchoire  a ti:ois  pouces  8c  demi  de  largeur  à l’endroit  du  contour 
des  branches,  8c  feulement  deux  pouces  au  defibus  de  la  grande 
échancrui-e  qui  efl  entre  les  deux  apophyfès  ; les  deux  contours 
des  branches  font  diflants  de  cinq  pouces,  mefurés  de  dehors 
en  dehors;  8c  les  apophyfès  condyloïdes,  de  cinq  pouces  neuf 
lignes. 

L’ouverture  dés  narines  efl  placée  beaucoup  plus  bas  que 
dans  le  cheval , parce  que  l’os  de  la  mâchoire  fupérieure  n’a 
dans  là  partie  antérieure  (F)  que  quatre  à cinq  lignes  d’épaif^ 
feur;  fà  largeiu’  efl  de  trois  pouces,  8c  fèuiement  de  deux  pouces 
dix  lignes  à l’endroit  des  barres,  qui  efl  le  plus  étroit  : la  mâchoire 
s’élargit  beaucoup  en  approchant  des  os  de  la  pomette , de  foite 
qu’elle  efl  auffi  avancée  de  part  8c  d’autre  que  ces  os  : la  tête 
a dans  cet  endi'oit  (G)  cinq  pouces  de  largeur  ; la  mâchoire 
ne  s’étend  pas  jufqu’aux  yeux,  quoiqu’elle  ait  fept  pouces  Sc 
demi  dans  fà  plus  grande  longueur  ; il  y a quatre  pouces  8c 
demi  de  diflance  entre  les  orbites  (H)  8c  l’ouverture  des  na- 
rines (l) ; cette  ouverture  efl  obiongue  de  haut  en  bas,  elle  a 

deux 
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deux  pouces  trois  lignes  à l’endroit  le  plus  large,  & environ 
quatre  pouces  & demi  à l’endroit  le  plus  long  ; Je  côté  fiipé- 
rieur  ed  formé  par  la  partie  antérieure  des  os  propres  du 
nez,  qui  avancent  fur  l’ouvertui-e  de  la  longueur  d’environ 
deux  pouces  : ces  os  ( L)  ne  forment  pas  une  pointe  par  leur 
réunion,  comme  dans  le  cheval,  mais  ils  font  échancrés  cha- 
cun par  leur  extrémité  inférieure  ; ils  ont  huit  lignes  de  largeur 
au  deffus  de  cette  échancrure,  leur  longueur  totale  ed  d’un 
demi-pied , ils  s’élargidènt  un  peu  à meforc  qu’ils  appro- 
chent de  l’os  frontal,  à l’endroit  où  iis  commencent  à y 
toucher  ils  ont  chacun  un  pouce  de  largeur;  plus  haut  chaque 
os  ed  terminé  par  une  pointe  triangulaire,  ces  (feux  pointes 
fe  touchent  par  les  côtés  intérieurs , & forment  dans  l’os 
frontal  une  échancrure  angulaire  dont  les  côtés  ont  environ  un 
pouce  huit  lignes  de  longueur;  cependant  l’os  frontal  rentre 
de  quelques  lignes  entre  les  os  propres  du  nez  à l’angle  de  fon 
échancrure. 

Les  orbites  des  yeux  ont  environ  deux  pouces  trois  lignes  de 
largeur  & deux  pouces  deux  lignes  de  hauteur  ; ils  font  placés, 
comme  dans  le  cheval,  à côté  de  l’os  frontal  & au  dedbus  de 
fès  apophylês. 

Les  cornes  ont  environ  lêpt  pouces  de  longueur  & fopt 
pouces  & demi  de  circonférence  à la  bafo  ; la  forface  extérieure 
cd  hériflee  de  lames  annulaires  fur  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces , il  y a une  bande  circulaire  de  couleur  blan- 
cheâtre  à deux  pouces  au  dedbus  de  la  pointe;  au  rede,  la  corne 
cd  de  couleur  livide  ou  noirâtre  : chaque  corne  ed  creufo, 
& la  cavité  fo  trouve  remplie  par  un  os  de  figure  conique  qui  a 
quatre  pouces  & demi  de  longueur  & fix  pouces  de  circonfé- 
rence auprès  de  l’os  frontal  ; celui  de  la  corne  ed  creux,  là  cavité 

Tome  IV-  T tt 


514  Description 

s’étend  loin  dans  l’os  frontal , & communique  par  confëquent 
avec  les  finus  fî-ontaux. 

Le  taureau  n’a  de  dents  indfives  qu’à  la  mâchoire  infériaire^ 
où  il  en  a huit  ; les  plus  grandes , qui  font  celles  du  milieu 
ont  fix  à fept  lignes  de  largeur  en  devant,  elles  font  minces  & 
tranchantes  ; il  n’y  a point  de  dents  canines , mais  il  fo  trouve 
vingt-quatre  dents  mâchelières,  douze  dans  chaque  mâchoire,  fix 
de  chaque  côté  ; les  premières  font  éloignées  d’environ  trois 
pouces  & demi  des  dernières  dents  incifives,  de  forte  que  la. 
partie  de  la  mâchoire  fopérieure  où  il  n’y  a point  de  dents 
incifives,  a quatre  pouces  neuf  lignes  d’étendue  au  devant  des 
premièi'es  dents  molaii’es;  ces  pranières  dents  font  les  plus 
petites,  fur -tout  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  n’ont 
qu’un  demi -pouce  de  largeur  ; les  autres  font  plus  giofles  à 
mefurç  quelles  fo  trouvent  placées  plus  en  aivière,  de  façon 
que  les  deux  dernières  de  la  mâchoire  inférieiii'e  ont  julqu’à 
feize  lignes  de  largeur  ; celles  qui  leur  correlpondent  dans  la. 
mâchoire  du  delîîis,  n’ont  que  treize  lignes;  celles  du  milieu  de 
cette  mâchoire  font  les  plus  épaiifos , elles  ont  environ  huit 
lignes,  taixlis  que  celles  du  milieu  de  la  mâchoiie  du  deffous. 
n’ont  qu’un  demi  pouce  ; les  plus  longues  de  ces  dents  font 
élevées  d’environ  un  pouce  au  dehors  des  alvéoles , mais  celles- 
des  extrémités  ne  le  font  que  d’un  demi-pouce;  la  face  extéi'ieuie: 
des  dents  molaires  de  la  mâchoire  ilipérieure  a quelques  ihies- 
perpendiculaires  aïïèz  étroites , mais  les  dents  de  la  mâchoire: 
inférieure  en  ont  qui  .font  arrondies,  & ü grolîès  qu’elles  fo 
touchent , quoiqu’il  n’y  en  ait  que  deux  ou  trois  au  plus  fur  la 
même  .dent  : la  face  fupérieure  de-  toutes  ces  dents  eft  trava-fofo 
parj  un  fillon  d’envkon  deux  lignes  de  profondeur  qui,  forme 
deux  arêtes  „ ou  par  une  foule  arête  auffi  de  deux  ligues  d« 
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Bautôur  ; les  arêtes  des  dents  du  defïïis  entrent  dans  les  filions 
de  celles  de  deflbus,  & ainfi  réciproquement. 

Los  hyoïde  du  bœuf  refîèmble  beaucoup  en  général  à celui 
du  cheval , mais  fi  on  •l’examine  en  détail , on  y tiouve  des 
différences  bien  marquées  ; celui  dont  il  efl  ici  queftion  a été 
tiré  d’un  bœuf  de’  grandeur  médiocre;  on  y diflingue  neuf  os, 
bien  féparés  par  des  cartilages  ; les  deux  principaux  pour  l’éten- 
due, ont  cinq  pouces  un  quart  de  longueur,  6c  cinq  lignes  de 
largeur  dans  les  endroits  les  plus  étroits  ; ils  font  plus  épais  que 
ceux  du  cheval,  6c  il  y a fur  le  bord  fupérieur,  à peu  près 
dans  le  rnilieu  de  leur  longueur,  une  forte  d’apophyfè  ou  de 
tubercule  ; l’extrémité  antérieure  de  ces  os  efl  plus  large  que 
dans  le  cheval , 6c  la  ^:>ofl:érieure  eft  terminée  par  deux  pro- 
longemens,  dont  l’un  s étend  en  bas  6c  l’autre  en  haut,  celui-ci 
s’articuloit  avec  l’os  des  temples  ; les  os  oblongs  font,  à très- 
peu  près,  fomblables  à ceux  du  cheval,  mais  les  os  qui  corref- 
pondent  à ceux  que  nous  avons  comparés  dans  cet  animal  à 
des  haricots  pour  la  figure  6c  pour  la  grofleur,  font  beaucoup 
plus  grands  dans  le  bœuf,  car  ils  ont  dix  lignes  de  lon- 
gueur, quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur,  6c  environ  trois  lignes 
d’épaiffeur;  la  fourchette  efl:  beaucoup  plus  petite  que  dans  le 
cheval,  6c  n’a  prefque  point  de  manche  , elle  eft  compofée 
de  trois  os  bien  diftinéb , dont  deux  forment  les  branches  ; 
chacune  eft  prefque  cylindrique , 6c  a un  pouce  de  lon- 
gueur for  deux  lignes  de  largeur  dans  le  milieu,  l’extrémité 
poftérieure  eft  un  peu  plus  groffe  que  le  milieu,  mais  l’extré- 
mité antérieure  a jufqu’à  cincj  lignes  de  largeur  ; les  deux 
branches  de  la  fourchette  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
quinze  lignes  à leur  extrémité  poftérieure;  enfin  l’os  du  milieu 
n’a  que  dix  lignes  de  longueur,  6c  neuf  lignes  à l’endroit  le 
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plus  large , il  forme  trois  tubercules , dont  deux  s’articulent 
chacun  avec  l’une  des  branches  de  la  fourchette , le  troilième, 
qui  efl  le  plus  gros,  correfpond  au  manche  de  la  fourchette 
du  cheval;  peut-être  que  dans  de  vieux  taureaux  ou  dans  de 
vieux  boeufs  les  trois  os  de  la  fourchette  feioient  réunis  Sc 
fondés , comme  dans  l’hyoïde  du  cheval  qui  a été  décrit. 

La  plus  grande  diflérence  qui  foit  entre  les  vertèbres  du 
taureau  & celles  du  cheval  efl:  dans  les  fix  dernières  vertèbies 
du  cou;  le  taureau  en  a fept,  comme  le  cheval,  mais  les  cinq 
dernières  font  moins  longues,  plus  hautes  & plus  larges,  c’eft 
ce  qui  fait  que  le  cou  du  taureau  n’a  que  quinze  pouces  de 
longueur  : la  première  vertèbre  (M)  efl  fort  reflèmblante  à celle 
du  cheval;  les  parties  fupérieures  des  apophyfos  articulaires  lont 
inclinées  fur  les  parties  inférieures,  & alongées  ar  avant  d’en- 
viron cinq  lignes;  l’articulation  de  cette  apophyfo  avec  la  tête 
efl  à peu.  près  la  même  que  celle  du  cheval  ;.  le  trou  de  la  prc- 
snière  vertèbre  a dix  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas,  & un 
pouce  huit  lignes  de  longueur  d’un  côté  à l’autre.  Les  apophyfos 
tranfvei'fes  s’étendent  de  devant  en  arrière  de  la  longueur  de 
trois  pouces  quatre  lignes,  elles  débordent  en  arrière  de  la 
longueur  d’environ  neuf  lignes  au-delà  du  corps  de  la  vertèbre,. 
& elles  ont  dans  cet  endroit  environ  deux  pouces  de  largeur  j, 
leur  partie  antérieure  efl  beaucoup  plus  étroite,  de  forte  que. 
la  vertèbie  entière  n’a  au,  plus  que  quatre  pouces  & demi  de 
largeur  à fz  partie  antérieure,  tandis  qu’elle  a jufoju’à  cinq  pouces 
& demi  à fz  partie  poflérieure  ; la  face  fupérieure  de  la  vertèbj  e: 
a deux  pouces  de  longueur , & l’inférieure  foulement  quinze 
lignes  ; l’apophyfo  de  cette  face  reflerable,  comme  dans  le  cheval,, 
à un  bout  de  nez. 

La  foconde  verièbre  ^JVJ  a fon  pivot  odontoïde,,  comme 
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dans  le  cheval,  cette  vertèbre  eft  beaucoup  plus  alongt'e  que 
les  cinq  fuivantes,  elle  a trois  pouces  de  longueur  mefurce  en 
ligne  droite  depuis  l’extrémité  pollérieure  de  i’apophylè  de  la 
fece  inférieuie  julqu’au  milieu  de  la  baie  du  pivot , qui  eft 
formée  par  les  apophylès  articulaires  antérieures,  mais  qui  n’a 
point  d’échancrure  comme  dans  le  cheval,  trois  pouces  & 
demi  depuis  l’extrémité  des  apophylès  articulaires  poftérieuies 
julqu’à  l’extrémité  antérieure  de  l’apophyfe  épineulè,  & quatre 
pouces  mefurée  en  ligne  oblique  depuis  l’extrémité  des  apo- 
phyfes  articulakes  poftérieures  julqu’au  bord  inférieur  de  la  balè 
du  pivot. 

Les  cinq  autres  vertèbres  lônt  beaucoup  moins  longues  que 
ia  première  & la  lêconde  ; la  cinquième  (Q_),  la  fjxième  (R) 
& la  leptième  (S)  n’ont  qu’environ  un  pouce  Sc  demi  depuis 
^extrémité  poftérieure  de  la  face  inférieure  du  corps  de  la  ver- 
tèbre julqu’à  l’origine  de  la  convexité  de  la  face  antérieure,  &. 
deux  pouces  & demi  depuis  l’extrémité  de  l’apophy/è  articulaire 
poftérieure  julqu’à  celle  de  l’antérieure;  cette  dernière  rfielùre 
eft  la  même  dans  la  quatrième  vertèbre  ^RJ/  mais  elle  eft  de 
près  de  trois  pouces  dans  la  troilîème  f'OJ,  qui  a deux  pouces 
de  longueur  lùr  la  face  inférieure  du  corps,  de  même  que  la 
quatrième, 

La  plus  longue  ajrophyfe  épineulè  eft , comme  dans  le  cheval 
f ir  la  leptième  vertèbre  ; elle  a dans  le  taureau  trois  pouces 
deux  ou  trois  lignes  de  hauteur,  treize  lignes  de  largeur,  fir 
environ  quatre  lignes  à l’endroit  le  plus  épais  ; les  apophylès^ 
épineulès  des  autres  vertèbres  du  cou  font  beaucoup  plus  courlesy 
for-tout  celle  de  la  troKième,  qui  n’a  qu’un  pouce  ; elles  font 
aulTi  beaucoup  moins  larges , mais  plus  épaiffes  & prelque  c}  lin- 
driques  : t’apophylè  épineulè  de.  ia  lèconde  vertèbre  eft  plus 
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élevée  que  dans  le  cheval,  elle  efl:  faite  en  forme  de  crête,  elle 
a environ  quinze  lignes  de  hauteur  dans  là  partie  poftérieure, 
& feulement  la  moitié  de  cette  hauteur  fur  le  devant  ; les  apo- 
phylès  tranfverfes  font  beaucoup  plus  grofles  que  dans  le  cheval, 
elles  s’étendent  en  arrière  Sc  en  avant  dans  la  troifième  6c  dans 
la  quatrième  vertèbre,  dans  la  cinquième  la  branche  fupérieure 
de  l’apophylè  tranfverfe  efl  un  peu  en  arrière,  & l’inférieure 
un  peu  en  avant  ; celles  de  la  fixième  s’étendent  en  haut  & en 
bas  ; l’apophylè  de  la  lèptième  n’a  qu’une  feule  branche.  Il  y 
a d^  apophylês  inférieures , comme  dans  le  cheval , excepte 
dans  la  lèptième  vertèbre,  où  il  n’y  en  a point  du  tout,  & celle 
de  la  fixième  efl  très-petite  ; cette  vertèbre  n’a  point  d’apophylè 
poftérieure  inférieure  diftinguée  de  la  branche  inferieure  de 
l’apophyfe  tranfverlè,  comme  dans  le  cheval  : le  cou  du  fquelette 
du  taureau  a quatre  pouces  6c  demi  de  circonférence  prile  lùr  la 
cinquième  vertèbre,  qui  eft  l’endroit  le  plus  gros,  car  il  n’a 
qu’environ  un  pied  à l’endroit  de  la  leconde.  Il  paroît , par  la 
grandeur  des  apophylês  des  vertèbres  du  cou,  qu’il  doit  être 
beaucoup  plus  fort  que  celui  du  cheval. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale,  qui  eft  compolè'e  des 
vertèbr  es  dorlàles , a deux  pieds  un  pouce  de  longueur  ; il  'y  a 
treize  vertèbres  6c  treize  côtes;  ces  vertèbres  relîènrbîent  à celles 
du  cheval,  cependant  la  première  apophylè  épineulè  ^7^  eft  à 
proportion  beaucoup  plus  longue  que  dans  le  cheval , elle  a un 
demi-pied  de  hauteur;  la  fécondé  (V)  6c  la  troifième ont 
fix  pouces  ôc  demi,  la  quatrième  (Y)  6c  la  cinquième  (2^) 
n’ont  que  fix  pouces  trois  lignes,  les  autres  diminuent  peu  à 
peu  jufqu’à  la  dernière  (a),  qui  n’a  que  deux  pouces;  la  pre- 
mière a jufqu’à  lèize  lignes  de  largeur,  les  autres  font  moins, 
larges , lùr-tout  les  dernières , de  forte  que  la  onzième  (b),  qui 
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çft  la  plus  étroite  de  toutes,  n’a  qu’un  demi-pouce  de  largeur  à 
fa.  partie  fupérieuie;  mais  la  dernière,  qui  ell  la  plus  courte,  a 
dix  lignes  de  largeur  à l’endroit  le  plus  étroit  : toutes  ces  apo- 
phylès  font  plus  ou  moins  inclinées  en  arrière,  excepté  les  deux 
dernières  qui  font  prefque  perpendiculaires;  le  corps  des  pre- 
mières vertèbres  a environ  un  pouce  & demi  de  longueur,  les 
autres  font  plus  longues,  de  forte  que  les  dernières  ont  julqu’à 
un  pouce  neuf  lignes;  la  face  antérieure  efl  convexe,  & la 
poflérieiire  concave. 

Il  y a huit  vraies  côtes  & cinq  faufîès  ; les  premières  fc J 
des  vraies  côtes  ont  huit  pouces  de  longueur,  elles  n’ont 
que  peu  de  courbure  ; la  haie  du  triangle  qu’elles  forment  n’a 
que  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  & la  hauteur  du 
triangle  efl  d’un  demi-pied  depuis  l’extrémité  inféi  ieure  des  côtes 
julqu’au  corps  de  la  première  vertèbre;  les  plus  longues  des 
côtés  font  la  huitième  (d),  la  neuvième  & la  dixième,  elles  ont 
environ  un  pied  & demi  ; les  plus  larges  ont  jufcju’à  iiii  pouce 
huit  lignes  dans  lairs  parties  moyenne  & inférieure;  lès  autres 
font  beaucoup  plus  étroites,  elles  n’ont  qu’environ  neuf  lignes 
dans  quelques  endroits;  la  partie  inférieure  des  deux  premières,, 
une  de  chaque  côté , a jufqu’à  un  pouce  neuf  ligues  de  largeutï 
toutes  les  côtes  font  minces. 

Le  fternum  ( e)  du  taureau  efl  moins  aplati  fiir  les  côtés 
par  le  haut,  plus  large  par  le  bas,  & moins  convexe  en  devant 
fur  fa  longueur  que  celui  du  cheval  ; il  efl  compofé  de  fêpt  os,, 
Si  il  a qtiatorze  pouces  Sc  demi  de  longueur:  le  premier  os  efl 
aplati  fur  les  côtés,  il  a deux  pouces  trois  lignes  de  longueuiv 
environ  un  pouce  dix  lignes  de  largeur  de  devant,  en  arrièrev 
& fix  lignes  d’épaifîeur  dans  le  milieu  ; le  fécond  os  ell  plus 
court à peu  près  aufii  large , mais  plus  épais  que  le  preinieri. 
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fur- tout  à fa  partie  poftérieure  ; le  troifième  efl:  prefque  aufTi 
long  que  ie  premier,  mais  un  peu  moins  épais  & beaucoup  plus 
large,  fur- tout  à la  partie  poftérieure,  qui  eft  plus  large  que 
l’antérieure  5c  qui  a environ  deux  pouces  huit  lignes  : le  qua- 
tiième  eft  à peu  près  de  la  même  figure  que  le  troifième,  mais 
il  eft  plus  mince  5c  plus  large  à la  partie  poftérieure;  le  cin- 
quième reffemble  au  quatrième,  mais  il  eft  plus  large  5c  plus 
mince  ; là  partie  poftérieure  a trois  pouces  quatre  lignes  ; cet  os 
n’a  que  neuf  lignes  d’épaifiêur  dans  le  milieu  ; celle  du  fixièmc 
n’eft  que  de  huit  lignes;  la  figure  eft  à peu  près  reflemblante 
à celle  du  cinquième  en  pofition  contraire , car  là  partie  anté- 
rieure a trois  pouces  neuf  lignes  de  largeur,  5c  la  poftérieure 
eft  un  peu  moins  large  : le  lèptième  os  n’a  que  cinq  lignes 
d’épaiftèur,  mais  il  a deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur, 
deux  pouces  de  largeur  en  . avant,  5c  feulement  un  pouce  trois 
lignes  en  arrière:  le  cartilage  xiphoïde  ff)  e(i  oflifié,  il  #un 
demi-pied  de  longueur  ; 5c  il  eft  terminé  en  avant  par  deux  bran-t 
ches  qui  tiennent  au  dernier  os  du  fternum,  5c  qui  ont  chacune 
près  de  deux  pouces  de  longueur. 

Les  deux  premières  côtes  s’articulent  avec  la  partie  antérieure 
du  premier  os  du  fternum , les  deux  lêçondes  entre  le  premier 
5c  le  fécond  os , les  troifièmes  entre  le  fécond  5c  le  troifième 
os,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  féptième  os  ; les  féptièmes  côtes 
s’articulent  entre  cet  os  8c  ie  cinquième , 5c  les  huitièmes  côtes 
avec  le  fixième  os. 

Les  vertèbres  lombaires  font  au  nombre  de  fix  fg,  h,  i,  1,  m,  ti J; 
elles  rcfiémblent  à la  dernière  des  dorfàles  pour  le  coips  8c  pour 
les  apophyfés  épineufés;  celles  des  deux  premières  vertèbres 
lombaires  ont  environ  deux  pouces  de  hauteur , les  autres  font 
plus  courtes,- fa  dernière  n’a  qu’un  pouce  5c  demi,  mais  elles 

fout 


DU  Taureau. 


font  toutes  fort  larges,  for-tout  celles  de  la  féconde  & de  fa 
troifièine  vertèbre,  qui  ont  jufqua  deux  pouces  de  largeur  à 
l’extrémité;  la  dernière  efl  la  plus  étroite,  elle  na  qu’environ 
un  pouce.  La  longueur  des  apophyfês  acceffoires  efl  de  quatre 
pouces  dans  la  troifième  & la  quatrième  vertèbre,  ces  apoT 
pbyfes  ont  jufqu’à  un  pouce  fept  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
larges;  celles  des  auti-es  vertèbres  font  moins  longues,  for-tout 
dans  la  première  & dans  la  dernière;  le  corps  de  toutes  ces 
vertèbres  a environ  un  pouce  neuf  lignes  de  longueur. 

L’os  facrum  refîèmble  beaucoup  à celui  du  cheval,  il  ne 
paroît  que  comme  une  continuation  de  la  colonne  vertébrale; 
cet  os  a huit  pouces  & demi  de  longueur,  & fix  pouces  trois 
lignes  à fon  extrémité  antérieure,  mais  cette  extrémité  ne  fait 
pas  un  arc  concave  en  devant,  comme  dans  le  cheval,  au  con- 
traire le  corps  de  la  première  vertèbre  déborde  en  avant , de 
même  que  les  apophyfês  articulaires  antérieures  ; il  a quatre 
trous  de  chaque  côté,  &:  il  paroît  compofé  de  cinq  faufîès  ver- 
tèbres , qui  ont  chacune  leur  apophyfè  épineufè  ; mais  les  quatre 
premières  (o)  font  prefque  entièrement  fondées  les  unes  avec 
les  autres,  elles  ont  environ  un  pouce  & demi  de  hauteur;  la 
dernière  (p)  efl  bien  feparée  & n’a  que  neuf  lignes  de  longueur 
6c  un  pouce  trois  lignes  de  largeur  à fon  extrémité:  toutes  ces 
apophyfês  font  inclinées  en  arrière;  l’extrémité  de  l’os  facrum 
n’a  que  deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur. 

Il  n’y  a que  treize  faufîês  vertèbres  dans  la  queue  (q  r)  du 
■Iquelette  que  nous  décrivons,  mais  j’en  ai  compté  dix -huit 
dans  des  embryons;  les  fêpt  premières  du  fquelette  dont  il 
ô’agit  ont  une  apophyfè  épineufè , deux  apophyfês  de  chaque 
côté  6c  deux  en  deffous;  ces  fauffes  vertèbres  diminuent  peu 
à peu  de  groffeur;  la  dernière  n’a  que  quatorze  lignes  de 
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longueur  & trois  lignes  de  diamètre  à l’endroit  le  plus  mince. 

La  croupe  des  taureaux  eft  bien  différente  de  celle  des 
chevaux,  auffi  les  parties  poftérieures  du  baffm  different  pour 
ia  figure  & la  pofition  dans  ces  deux  animaux;  cependant  les 
ps  des  hanches  (f)  font  à peu  près  femblables  dans  l’un  & dans 
i’autre,  chacun  de  ces  os  forme  dans  le  taureau  une  forte  de 
triangle,  dont  la  baie  efl:  en  haut;  elle  a environ  fix  pouces 
huit  lignes  de  longueur,  elle  efi;  convexe  en  avant  Se  échancrée 
dans  le  milieu;  l’angle  externe  (t),  au  lieu  d’êti'e  tronqué, 
comme  dans  le  cheval,  préfente  une  groflè  tubérofité  qui  eft 
fort  apparente  dans  les  vaches  maigres;  l’os  a huit  polices  de 
hauteur  depuis  le  milieu  de  la  cavité  cotyloïde  juiqu’au  milieu  de 
l’échancmre  de  la  bafè , & neuf  pouces  fi  on  va  julqu’à  l’extré- 
mité de  l’angle  externe;  l’interne  efi;  d’un  pouce  moins  éloigné 
de  la  cavité  cotyloïde:  dans  de  cheval  on  ne  trouve  pas  cette 
différence.  Le  corps  de  l’os  de  la  hanche  du  taureau  efi;  effilé , 
il  n’a  pas  plus  d’un  pouce  8c  demi  de  largeur  à deux  pouces 
huit  lignes  au  deffus  de  ia  cavité  cotyloïde,  il  s’élargit  en  deflùs 
& en  defibus;  i’élargiflèment  du  deflbus  efl:  à proportion  plus 
étendu  que  dans  le  cheval , ce  qui  fait  que  la  figure  de  cet  os 
efl  plus  irrégulière;  la  cavité  cotyloïde  a près  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  os  ifehions  fi/J  font  encore  plus  gros  dans  le  taureau  que 
dans  le  cheval,  la  branche  qui  repréfènte  le  coips  de  l’os,  au 
lieu  d’être  cylindrique,  comme  dans  le  cheval,  a environ  deux 
pouces  de  largeur  de  haut  en  bas,  8c  feulement  huit  lignes  à 
l’endroit  le  plus  épais,  & trois  pouces  trois  lignes  de  longueur 
depuis  le  bord  poflérieur  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu’à  l’extré- 
mité poflérieure  du  trou  oi'aiaire,  l’épine  efl  plus  aiTondie  que 
dans  le  cheval  ; les  vraies  branches  des  os  ifehions  font  unies. 
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& n’en  forment  qu’une  qui  a un  pouce  & demi  de  largeiu-  dans 
le  milieu  ; les  côtés  extérieurs  font  partie  du  trou  ovalaire  ; les 
tubérofités  des  os  font  aulTi  réunies  & foj-ment  une  eli‘)èce  de 
gouttière  qui  a environ  quatre  pouces  & demi  de  longueur 
depuis  l’extrémité  poftérieure  du  trou  ovalaire  jufqu’à  l’extrémité 
de  cette  gouttière,  qui  efl;  furmontée  de  chaque  côté  par  une 
grofîe  tubérofité  placée  au  defîtis  de  l’épine;  la  gouttière  a quatre 
pouces  deux  lignes  de  laigeur  dans  le  milieu,  Sc  environ  deux 
pouces  neuf  lignes  de  profondeur;  l’extrémité  poftérieure  ed 
échancrée  de  deux  pouces  quatre  lignes  de  profondeur,  & les 
deux  exü'émités  de  l’échancrure  font  à quatre  pouces  & demi 
de  diftance  melîirée  de  dehors  en  dehoi's;  les  bords  extérieurs, 
ou  pluftôt  iripérieurs  ^xj  de  la  gouttière,  font  beaucoup  plus 
concaves  que  dans  le  cheval. 

Les  os  pubis  font  à peu  près  comme  dans  le  cheval  : les 
trous  ovalaires  ont  trois  pouces  trois  lignes  de  devant  en  arrière, 
& deux  pouces  une  ligne  de  largeur  dans  le  milieu;  le  baffin 
a cinq  pouces  de  largeur  & auffi  cinq  pouces  de  hauteur. 

L’omoplate  du  taureau  a une  figure  triangulaire,  comme 
celle  du  cheval,  mais  le  triangle  quelle  forme  efl;  plus  régulier, 
parce  que  les  côtés  font  moins  concaves  8c  que  i’apophyfo 
coracoïde  eft  moins  faillante  ; on  n’y  diftingiie  pas  deux  émi- 
nences , comme  dans  le  cheval  ; la  cavité  glénoïde  a environ 
deux  pouces  de  diamètre;  la  longueur  de  l’omoplate  depuis  le 
bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  jufquà  la  bafe  de  l’os  efl 
de  douze  pouces  & demi  ; la  bafe  de  l’omoplate  a fix  pouces 
8c  demi  ; l’angle  antérieur  eft  plus  mouffe  que  l’extérieur,  au 
contraire  de  ce  qui  fe  trouve  dans  le  cheval  ; le  côté  poftérieur 
a onze  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  de  la 
bafe  jufqu’au  bord  poftérieur  de  la  cavité  glénoïde  ; le  côté 
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antérieur  a onze  pouces  & demi  depuis  i’angle  antérieur  jufqu’au 
bout  de  ia  tubérofité  : l’omoplate  n’a  que  deux  pouces  de  largeur 
à deux  pouces  au  deffus  du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde; 
c’eft  à cette  hauteur  que  commence  l’épine  de  l’omoplate,  c’eft 
aulTi  à ce  commencement  qu’elle  efl;  le  plus  élevée,  elle  a un 
pouce  & demi  de  hauteur , enfuite  elle  s’étend  jufqu’à  la  balè 
en  s’abaiflànt  infenllblement  julqu’au  niveau  de  cette  balè;  l’épine 
ne  lailîè  qu’environ  un  quart  de  l’étendue  de  l’omoplate  à fon 
côté  intérieur,  & trois  quarts  à l’extérieur. 

L’humerus  (2)  du  taureau  a dix  pouces  & demi  de  lon- 
gueur, &:  cinq  pouces  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  petit; 
la  tête  a environ  deux  pouces  & demi  de  diamètre , mefuré 
en  ligne  droite  ; elle  efl  environnée  en  devant  & un  peu  fur  les 
côtés  de  trois  apophylès,  dpnt  deux  font  placées  en  dedans  & 
la  troilième  en  dehors  ; celle-ci  eft  aulTi  groflè  que  les  deux 
autres  prilès  enlèmble,  il  n’y  a qu’une  grande  gouttière  qui  le 
trouve  entre  les  deux  apophylès  internes  ; on  voit  une  tubé- 
rolité  au  delîous  de  l’apophyfe  du  milieu , & une  autre  tubérofité 
un  peu  plus  bas  & au  côté  extérieur  de  la  première  ; la  féconde 
correlpond  à celle  qui  le  trouve  au  même  endroit  de  l’humerus 
du  cheval  ; la  partie  fupérieure  de  l’os  a quatre  pouces  trois 
lignes  d’épailfeur  8c  trois  pouces  dix  lignes  de  largeur,  le  milieu 
du  corps  de  l’os  a cinq  pouces  & demi  de  circonférence  ; la 
partie  inférieure  relîèmble  alîèz  à celle  de  i’humerus  du  cheval, 
fi  ce  n’efl;  que  la  cavité  qui  reçoit  l’olécrane  efl  moins  tournée 
en  dehors  8c  moins  étroite,  8c  que  les  bords  des  poulies  font 
plus  élevés  que  dans  le  cheval  ; cette  extrémité  a trois  pouces 
de  largeur,  8c  deux  pouces  neuf  lignes  d’épailîèur  fur  le  côté 
inférieur. 

L’os  du  ccude  (^)  cil  fondé  derrière  l’os  du  rayon , il 
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s’amincît  èn  defcendant  derrière  cet  os  jufqu’aux  os  dii^  carpe  : 
iapophyfe  de  l’olécrane  a trois  pouces  & demi  de  hauteur,  deux 
pouces  quatre  lignes  de  largeur  à l’extrémité,  & ièulement  un 
demi-pouce  d’épaiffeur  à l’endroit  le  plus  mince  ; elle  n’ert:  pas 
aulîi  concave  en  dedans,  ni  auffi  convexe  en  dehors  que  dans 
ie  chevai  : l’os  du  coude  ne  touche  l’os  du  rayon  qu’aux  deux 
extrémités , l’intervalle  qui  les  fépare  eft  plus  large  à environ 
un  pouce  &;  demi  au  delTous  de  l’extrémité  fupcrieure  de  l’os 
du  rayon , ce  qui  correfpond  au  trou  qui  eft  au  meme  endroit 
dans  le  cheval  : l’os  du  coude  du  taureau  a environ  neuf  lignes 
de  lai'geur,  & quatre  lignes  à l’endroit  le  plus  épais. 

L’os  du  rayon  ( j ) 'à.  dix  pouces  de  longueur,  mefuré  fur  le 
côté  intérieur  qui  eft  le  plus  long,  parce  que  la  partie  inférieure 
de  l’os  eft  plus  alongée  de  ce  côté  que  du  côté  extérieur;  il  eft 
concave  fur  la  longueur  de  fa  face  poftérieure , mais  l’antérieure 
n’eft  pas  convexe , fi  ce  n’eft  un  peu  dans  ie  bas  ; l’extrémité 
fupérieure  de  l’os  du  rayon  eft  auffi  large  à proportion  que  dans 
ie  cheval;  elle  a trois  pouces  de  largeur,  un  pouce  & demi 
d’épaifleur  du  côté  intérieur , & leulement  un  pouce  lîir  le  côté 
extérieur;  cet  os  eft  plus  large  qu’épais,  fi  face  poftérieure  eft 
plus  plate  fur  fa  largeur,  & l’antérieure  eft  un  peu  convexe,  il 
a un  pouce  &:  demi  de  lajgeur  dans  le  milieu  & onze  lignes 
d’épaifteur;  l’extrémité  inférieure  eft  terminée  de  chaque  côté 
par  une  apophyfe  ftylo'ide;  cette  extrémité  a trois  pouces  de 
largeur  &:  un  p^uce  cinq  lignes  à l’endroit  le  plus  épais,  qui 
eft  le  milieu. 

Le  fémur  (^)  a treize  pouces  de  longueur , y compris  le 


grand  trochanter,  le  cou  de  la  tête  n’eft;  pas  mieux  marqué  que 
dans  le  cheval,  la  tête  a un  pouce  huit  ligues  de  diamètre;  le 

grand  trochanter  paroît  plus  gros,  moins  élevé  & plus  épais 
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que  daijs  le  cheval;  le  petit  trochanter  efl:  auffi  moins  J^illant; 
il  n’y  a point  d’apophyie  au  côté  oppoie;  cet  os  n’eft  pas 
courbe,  on  n’y  reconnoît  pas  mieux  les  trois  faces  que  dans  le 
cheval,  il  a cinq  pouces  de  diamètre  dans  le  milieu;  l’extré- 
mité inférieure  relîèmble  à celle  du  cheval , elle  a trois  pouces 
trois  lignes  de  largeur,  & cinq  pouces  à l’endroit  le  plus 
épais. 

Les  rotules  ('y)  font  terminées  en  pointe  par  le  bas,  elles 
ont  deux  pouces  & demi  de  longueur,  deux  pouces  moins  une 
ligne  de  largeur,  & quatorze  lignes  à l’endroit  le  plus  épais;  la 
face  antérieure  efl  fort  inégale,  le  côté  intérieur  ne  forme  point 
d’angle  comme  l’extérieur. 

Le  tibia  fSJ  du  taureau  efl  allez  relîèmblant  à celui  du 
cheval,  il  a treize  pouces  de  longueur,  l’extrémité  liipérieure  a 
les  bords  plus  faillans,  l’épine  efl  plus  élevée,  mais  il  n’y  a 
point  de  gouttière  ; la  tête  du  tibia  a trois  pouces  neuf  lignes 
de  largeur,  & environ  trois  pouces  deux  lignes  à l’endroit  le 
plus  épais,  le  corps  de  l’os  efl  triangulaire,  comme  celui  du 
cheval;  il  a quatre  pouces  quatre  lignes  de  circonférence  à la 
pai'tie  moyenne  inférieure;  l’extrémité  inférieure  efl  à peu  près 
lèmblable  à celle  de  l’os  du  cheval,  quoique  les  malléoles  loient 
moins  élevées,  elle  a deux  pouces  cinq  lignes  d’une  malléole  à 
l’autre,  & un  pouce  neuf  lignes  d’épaifîèur  au  côté  intérieur 
qui  efl  le  plus  épais.  Je  n’ai  point  vû  de  péroné  ni  aucune  épine 
que  l’on  prit  rapporter  au  péroné,  comme  dans  le  cheval. 

Le  carpe  (pj  du  taureau  n’efl  compofé  que  de  fix  os  dif- 
pofés  en  deux  rangs;  il  y en  a quatre  dans  le  premier,  comme 
dans  le  cheval,  & feulement  deux  dans  le  fécond:  nous  fbmmes 
encore  obligés  de  comparer  les  os  du  carpe  & du  tarfè  du 
taureau  à ceux  de  l’homme,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour 
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le  carpe  5c  le  tarCe  du  cheval,  parce  que  ces  os  font  mieux 
connus  dans  l'homme  que  dans  aucun  des  animaux.  On  pour- 
roit  trouver  entre  les  os  du  premier  i-ang  du  carpe  du  taureau 
& ceux  de  l’homme , à peu  près  les  mêmes  rapports  de  figure 
5c  de  fituation  qui  ont  été  obfei-vés  dans  la  defcription  du 
carpe  du  cheval,  fur-tout  pour  la  pofition  de  l’os  du  taureau, 
qui  con-efpond  à l’os  pififorme;  mais  ceux  du  fécond  rang  ne 
relfemhlent  pas  même  à ceux  du  cheval,  ils  font  larges  5c  plats, 
6c  l’interne  efi:  plus  grand  que  l’externe. 

Il  y a fix  os  dans  le  tarie  oj  du  taureau , comme  dans 
celui  du  cheval,  mais  ils  ne  font  pas  dilpofés  de  la  même 
façon  dans  l’un  6c  dans  l’autre  de  ces  animaux;  des  fix  os  du 
tarie  du  taureau  il  n’y  en  a que  cinq  qui  correljrondent  à ceux 
du  tarie  du  cheval,  le  fixième  efl:  placé  au  delTous  de  la  partie 
extérieure  6c  inférieure  du  tibia  à côté  de  l’aftragal,  6c  fur  la 
partie  inférieure  du  calcanéum,  à peu  près  comme  l’extrémité 
inférieure  du  péroné,  que  l’on  appelle  dans  l’homme  la  malléole 
externe;  le  calcanéum  du  taureau  6c  l’aftragal  reflêmblent  beau- 
coup à ces  mêmes  os  vûs  dans  le  cheval;  mais  l’os  auquel  on 
pourroit  donner  le  nom  de  fcaphoule  dans  le  taureau , parce 
qu’il  eft  placé  Ibus  i’aftragal,  s’étend  aufli  fous  le  calcanéum, 
6c  tient  par  conféquent  la  place  du  Icapho’ide  6c  du  cubo'idc 
relativement  à l’homme  : reftent  deux  os  dans  le  taureau , qui 
font  prefquç  lêmblables  à ceux  du  tarie  du  cheval  que  nous 
avons  comparés  aux  os  cunéiformes  du  tarfe  de  l’homme. 

Le  calcanéum  a quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  quinze 
lignes  de  largeur,  6c  feulement  neuf  lignes  à l’endroit  le  plus 
mince;  l’os  cunéiforme  6c  lefoaphoïde  prisenfemble,  ont  treize 
lignes  de  hauteur. 

Les  os  des  canons  font  fillonnés  for  leur  longueur  dans  la  face 
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de  devant  par  une  gouttière,  qui  eft  plus  profonde  fur  les  canons 
des  jambes  de  derrière  que  fur  ceux  des  jambes  de  devant. 

Les  canons  (i  i)  des  jambes  de  devant  ont  fêpt  pouces 
deux  lignes  de  longueur,  lëize  lignes  de  largeur  dans  le  milieu, 
& environ  deux  pouces  quatre  lignes  à chaque  extrémité, 
cependant  l’inférieure  étoit  un  peu  plus  large  que  la  fupérieure; 
le  milieu  du  corps  de  l’os  a onze  lignes  d’épaiflèur,  & les 
extrémités  quatorze  lignes  aux  endroits  les  plus  épais  ; la  partie 
voifine  de  l’extrémité  inférieure  n’a  que  onze  lignes. 

Les  canons  (1.2)  des  jambes  de  derrière  ont  huit  pouces 
de  longueur,  un  pouce  de  largeur  dans  le  milieu  de  l’os,  un 
pouce  neuf  lignes  à l’extrémité  lùpérieure,  & deux  pouces  deux 
lignes  à l’inférieure;  le  milieu  du  corps  de  l’os  a quatorze 
lignes  d’épaiffeur  prife  fur  le  bord  intérieur  de  la  gouttière  qui 
eft  le  plus  élevé  ; l’extrémité  fupérieure  a un  pouce  lêpt  lignes 
d’épaiflèur,  & l’inférieure  lèulement  quatorze  lignes;  la  partie 
voifine  de  cette  extrémité  n’a  qu’un  pouce. 

Il  y a dans  le  taureau,  derrière  chacun  des  os  des  canons,' 
au  côté  fupérieur  6c  extérieur  dans  les  jambes  de  devant,  & 
au  côté  fupérieur  & intérieur  dans  celles  de  derrière,  un  petit 
os  qui  n’avoit  que  neuf  lignes  de  longueur  dans  les  jambes  de 
derrière,  & un  pouce  dans  celles  de  devant,  félon  les  oblèrva- 
tions  que  j’ai  faites  fur  deux  fujets  frais , car  ces  petits  os 
manquent  dans  le  fquelette  dont  il  s’agit  ici;  ils  ite  s’articulent 
pas  avec  les  os  du  carpe  ni  avec  ceux  du  tarie,  cependant  on  peut 
juger  par  leur  fituation  & par  leur  figure,  qu’ils  correlpondent 
aux  épines  des  os  des  canons  du  cheval  ; mais  on  ne  trouve  pas 
dans  les  os  des  canons  du  taureau  les  mêmes  rapports  que  dans 
ceux  du  cheval,  relativement  aux  os  du  métacarpe  ôc  du  niéta- 
tarlè  des  animaux  à cinq  doigts. 

Les 
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Les  os  des  premières  phalanges  fijJ  de  tous  les  pieds,  ont 
un  pouce  onze  lignes  de  longueur,  leur  extrémité  fupérieure  a 
quinze  lignes  de  largeur  dans  les  pieds  de  derrièje,  & lêule- 
ment  quatorze  dans  les  pieds  de  devant;  l’extrémité  inférieure 
a quatorze  lignes  de  largeur  dans  les  os  intérieurs  des  jambes  de 
derrière,  & lèulement  un  pouce  dans  les  os  extérieurs:  cette 
largeur  efl;  auffi  d’un  pouce  dans  tous  les  os  des  premières 
phalanges  des  pieds  de  devant,  & celle  du  corps  de  l’os  de 
dix  lignes;  les  os  extérieurs  des  jambes  de  derrière  ont  la 
même  largeur,  mais  les  intérieurs  ont  un  pouce  de  large; 
tous  ces  os  ont  neuf  lignes  d’épaiflèur  au  deffus  de  leur  extré- 
mité inférieure,  à l’endroit  le  plus  mince. 

Il  le  trouve  derrière  l’articulation  de  chacun  des  os  des  pre- 
mières phalanges  avec  l’os  du  canon,  deux  os  lelàmoïdes,  de 
figure  fort  irrégulière;  ainfi  il  y a quatre  os  félâmoïdes  dans 
chaque  pied  du  taureau,  deux  à chaque  doigt. 

Derrière  chaque  paire  d’os  lelàmoïdes  lont  placés  deux 
autres  olTelets,  dont  l’un  elt  très -petit,  le  plus  gros  touche 
aux  parois  intérieures  de  l’ergot;  le  tendon  du  mufcle  fléchif- 
lèur  du  diiigt  pallè  entre  les  os  félànroïdes  & les  olîelets  de 
l’ergot. 


Les  os  des  fécondes  phalanges  ont  environ  quatorze 

lignes  de  longueur  dans  tous  les  pieds,  leur  largeur  ell  de  dix 
lignes  & i’épailîéur  de  onze  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
minces  & les  plus  étroits. 

La  dernière  phalange,  qui  ell;  renfermée  dans  le  fdhotf/jJ, 
a un  pouce  dix  lignes  de  longueur,  dix  lignes  à l’endroit  le 
plus  large,  Sc  un  pouce  neuf  lignes  à l’endroit  le  plus  épais. 

H y a derrière  l’articulation  de  l’os  de  la  troiftème  phalange 
de  chaque  doigt  avec  i’os  de  la  fécondé  phalange,  un  os  de 
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forme  irrégulière,  qui  correfpond  à i’os  de  la  noix  du  cheval, 
quoiqu’il  en  diffeje  pour  la  figure. 

On  trouve  dans  le  cœur  du  bœuf,  au  defibus  de  la  valvule 
figmoïde  qui  eft  derrière  l’oreillette  droite,  un  os  oblong  qui 
fuit  la  courbure  de  i’ejttrée  du  ventricule  gauche,  & un  autre 
os  plus  petit,  mais  à peu  près  de  même  figure  que  le  premier, 
à l’entrée  du  même  ventricule  au  defibus  de  la  valvule  figmoïde 
qui  eft  derrière  l’oreillette  gauche;  le  grand  os  du  cœur,  pris 
dans  un  fujet  de  grandeur  médiocre,  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur  mefurée  fur  la  grande  courbure  de  l’os, 
environ  quatre  lignes  de  hauteur,  & une  ligne  d’épaiflêur  fiir 
la  plus  grande  partie  de  là  longueur;  le  petit  os  n’avoit  qu’en- 
viron  un  demi-pouce  de  longueur. 

Comme  les  animaux  à pied  fourchu  Ibnt  plus  nombreux 
que  les  folipèdes , & que  nous  en  avons  encore  piufieurs  à 
décrire,  nous  ne  plaçons  pas  à lu  fiiite  de  la  defeription  du 
taureau  les  réflexions  que  nous  avons  à faire  fur  le  caraélère  de 
pied  fourchu,  quoique  nous  ayons  fait  mention  du  caraélère 
de  folipède  immédiatement  après  avoir  décrit  le  cheval:  ce  ne 
fera  donc  qu’après  avoir  donné  la  defeription  de  piufieurs  ani- 
maux à pied  fourchu,  que  nous  examinerons  en  quoi  confifte 
ce  caraélère,  quelle  eft  là  valeur,  & quel  rapport  il  a avec  le 
caraélère  de  Iblipède  & avec  celui  de  filfipède. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

qui  a ravport  à VHifloire  Naturelle 

DU  TAUREAU. 

N.-  C D X X X V I I. 

Sédiment  de  la  liqueur  de  V allantoïde  de  taureau. 

C £TTE  pièce  eft  confêrvée  dans  l’efî^rit  de  vin. 

N.°  C D X X X V I I I. 

Fœtus  de  taureau. 

Le  corps  eft  courbé,  de  forte  que  l’épine  eft  convexe  for  fo 
longueur;  cet  embiyon  a deux  pouces  de  longueur  meforée 
felon  ia  courbure  depuis  lé  fommet  de  la  tête  jufqiùVl’anus;  la 
tête  a quatre  lignes  de  longueur  meforée  en  ligne  droite  depuis 
le  bout  du  muffle  julqu’au  milieu  du  fommet,  & un  pouce  de 
^ch'conférence  prife  à l’endroit  le  plus  gros;  la  longueur  de  la 
queue  eft  de  quatre  lignes;  les  jambes  de  devant  ont  quatre 
lignes  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu’à  l’extrémité,  & celles 
de  derrière  ont  la  même  longueur  depuis  la  rotule  jurqu’au  bout 
du  pied  ; le  ventre  eft  fort  gros , la  bouche , les  yeux , le  pied 
fourchu  & la  queue  font  bien  formés,  &c.  ce  fœtus  eft  con- 
fervé  dans  l’elprit  de  vin. 
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Description 

N.°  C D X X X I X. 


Autre  fœtus  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent. 

On  reconnoît  fur  ce  fœtus  les  marques  qui  défignent  les 
endroilyoù  les  cornes  dévoient  le  former  dans  la  fuite;  on  voit 
les  mamelons  au  devant  du  fcrotum,  le  fillon  tranlverfal  qui  eft 
autour  des  làbots,  &c.  ce  fœtus  eft  conlèrvé  dans  i’elprit  de 
vin,  comme  le  précédent. 

N.°  C D X L. 

* 

Les  quatre  efiomacs  d*un  fœtus  de  taureau. 

Ces  quatre  eftomacs  ont  été  remplis  d’elprit  de  vin,  & ils 
relient  plongés  dans  cette  liqueur;  iis  font  dans  leur  fituation 
naturelle  les  uns  relativement  aux  autres. 

N.°  C D X L I. 

Les  principaux  vaiffeaux  fanguins  dun  veau  injeélés. 

Cette  pièce  a été  tirée  d’un  veau  tout  nouveau  né  ou  très- 
près  du  terme,  on  y voit  la  plus  grande  partie  de  la  trachée- 
artère,  de^échée,  avec  les  principales  ramifications  des  bronches; 
le  cœur  a la  pointe  en  haut,  il  ell  injeélé,  & il  a environ 
neuf  pouces  & demi  de  circonférence  à là  baie , fa  pointe  ell 
moulîe,  on  y voit  les  artères  coronaires  injeélées  & colorées^ 
en  rouge,  comme  toutes  les  autres  artères  de  cette  pièce, 

& les  oreillettes  injeélées  & colorées  en  bleu,  comme  toutes 
les  veines;  on  reconnoît  bien  dillinélement  l’aorte  fie  l’artère 
pulmonaire,  la  A’eine  cave  fie  les  veines  pulmonaires,  avec 
1 origine  de  leurs  principales  ramifications;  on  voit  l’aorte 
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defcendante , & la  bifurcation  des  iliaques  qui  font  tronquées 
quelque  diflance  de  leur  origine,  de  même  que  les  auties 
artèies  qui  fortent  de  l’aorte;  les  altères  ombilicales  s’étendent 
de  chaque  côté  de  la  A’eflle  jufqu’à  l’ombilic,  on  les  a confer- 
vées  au  dehors  pour  faire  voir  une  portion  des  vaiffêaux  du 
cordon  ombilical;  l’ouraque  ell  injeélé  & coloré  en  blanc,  de 
même  que  l’ombilic  & la  velTie;  la  veine  du  cordon  ombilical 
padè  dans  l’ombilic  avec  les  artères  ombilicales  & l’ouraque;  la 
veine  ombilicale  eft  prolongée  jufque  dans  la  veine  porte,  dont 
on  a exprimé  un  grand  nombre  de  ramifications,  de  même 
que  celles  des  veines  hépatiques;  on  voit  aufii  la  veine  cave 
defcendante,  & la  bifurcation  des  veines  iliaques. 

Cette  pièce  eft  attachée  fur  une  grille  de  bois  & montée  fur 
des  fils  de  fer;  il  y a fur  la  même  grille  deux  autres  pièces, 
une  de  chaque  côté  de  celle. qui  vient  d’être  décrite,  elles  font 
de  même  nature,  mais  elles  ont  été  tirées  de  fœtus  beaucoup 
plus  jeunes.;  dans  celle  qui  eft  à droite  la  ba/è  du  cœur  a 
environ  cinq  pouces  neuf  lignes  de  circonférence,  & dans  celle 
qui  eft  à gauche  feulement  quatre  pouces. 

N.°  C D X L I L 

Rate  de  veau  ïnjeélée  èf  confervée  dans  rejprït  de  vin. 

Cette  rate  a été,  pour  ainfi  dire,  décharnée  par  la  macé- 
ration, & lès  vailTeaux  font  injeélés  jufque  dans  les  petites 
ramifications, 

N.°  C D X L I I I. 

Rate  de  veau  înjeâée  ^ dejpchée.. 

L’artère  a été  injeélée  de-  façon  que  l’on  voit  lès  petite» 

Xxx  üj, 


534*  Description 

ramifications;  cet  aflèmblage  de  vaifîêaux  efl:  étendu  fur  une 
portion  de  l’enveloppe  de  la  rate. 

N.°  C D X L I V. 

Parties  dijféquées  fur  une  vache  monflrueufe. 

Cette  vache  a été  vûe  en  1745  à Paris,  où  elle  mourut 
l’année  fuivante,  elle  fut  diflequée  par  M.  Sue,  Démonftrateur 
en  anatomie  à l’Académie  Royale  de  Peinture;  le  monftre 
dont  il  s’agit  avoit  les  quatre  jambes  à l’ordinaire,  & une 
cinquième  placée  à la  partie  fùpérieure  du  dos  entre  les  omo- 
plates, & attachée  par  des  ligamens  aux  vertèbres  antérieures 
du  dos  & aux  vertèbres  poflérieures  du  cou;  cette  jambe  le 
recourboit  en  avant,  & portait  près  de  Ton  extrémité  poflé- 
rieure  une  tumeur  de  la  grofleur  de  la  tête  d’un  homme, 
recouverte  d’un  poil  taès-court  & très-blanc;  cette  tumeur  étoit 
la  partie  du  monllre  qui  paroilîbit  la  plus  merveilleule,  parce 
qu’on  avoit  trouvé  moyen  de  lui  donner  quelque  reflèmblance 
avec  une  face  humaine,  en  rafint  le  poil  iùr  un  elpace  ovale 
6c  proportionné  à l’étendue  du  vilàge  d’un  homme,  6c  en  for- 
mant dans  quelques  endroits  de  cet  elpace  des  éminences  6c  des 
cnfoncemens  pour  marquer  des  apparences  du  nez,  des  yeux, 
de  la  bouche,  6cc.  quelque  grolfier  que  fût  cet  artifice,  il 
fuffifoit  pour  attirer  le  peuple  toujours  avide  du  mei-veilleux : la 
vache  étant  morte,  M.  Sue  l’ouvrit  6c  ne  découvrit  rien  de 
finguiier  dans  le  ventre  ni  dans  la  poitrine,  fi  ce  n’efi  une 
pierre  dans  la  véficule  du  fiel;  cette  pierre  étoit  grolîè  comme 
le  poing  6c  d’une  très-belle  couleur  jaune;  après  avoir  enlevé 
la  peau  qui  recouvroit  la  tumeur,  que  l’on  avoit  voulu  faire 
palier  pour  une  tête,  il  le  ü'ouva  des  pelotons  grailîèux  dans 
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i epaiflèur  d’un  kifte  rempli  d’une  matière  qui  reflèmbloit  en 
pallie  à du  fuif,  & en  partie  à de  la  lie  de  vin. 

On  conlërve  au  Cabinet  les  os  de  la  cinquième  jambe, 
attachés  par  leurs  propres  ligamens,  & quelques  portions  des 
vertèbres  auxquelles  cette  jambe  tient  : on  garde  aufli  les  os  de 
la  jambe  droite  de  devant,  pour  faire  voir  que  la  cinquième 
étoit  plus  courte  que  les  quatre  autres,  la  jambe  droite  a deux 
pieds  dix  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  fupérieure  de 
l’humérus  jurqu’au  bas  du  fibot , & la  cinquième  jambe  n’a  que 
deux  pieds  &:  demi  de  longueur  mefurée  fur  fa  courbure,  car 
cette  jambe  étoit  convexe  en  defliis  Sc  concave  en  deflbus  ; dans 
la  pofition  où  elle  fè  trouvoit  fur  le  cou  de  la  vache,  la  face 
poflérieure  étoit  en  deflbus  & l’antérieure  en  defllis  ; il  paroît 
que  c’eft  une  jambe  gauche  de  devant , cependant  il  n’y  a que 
les  doigts  & l’os  du  métacarpe  qui  foient  bien  formés  : on  ne 
peut  pas  diftinguer  les  os  du  caipe , parce  qu’ils  font  recouverts 
par  des  cartilages  & des  ligamens;  les  os  de  l’avant-bras  font 
très-difformes , fur-tout  celui  du  coude , qui  efl:  prefque  auffi 
gros  que  l’os  du  rayon  & qui  n’a  point  d’olécrane  ; l’os  qui  efl; 
au  defllis  de  'ceux  de  i’avant-bras  ne  reflèmble  en  rien  à un 
humems,  fi  ce  n’eft  par  la  longueur  & par  la  grofleur:  la  loupe 
dont  il  a déjà  été  fait  mention  efl;  attachée  par  un  fort  ligament 
à la  face  inférieure  de  cet  os,  confldéré  dans  l’état  où  il  fe  trouvoit 
fur  le  cou  de  la  vache  ; la  tumeur  efl  pofée  du  côté  droit , là 
figure  efl  ovale , elle  a environ  un  pied  quatre  pouces  & demi 
de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre,  & quatorze  pouces  fin- 
ie petit;  la  membrane  qui  la  forme  efl;  tranfparente,  on  y voit 
les  impreflions  auxquelles  on  attribuoit  la  reflêmblance  d’une 
face  humaine,  & il  paroît  qu’elle  avoit  aufli  été  reflèrrée.  dans 
la  partie  antérieure,  pour  former  par  cet  étranglement  un  cou 
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& un  menton  ; au  refte , il  n y aurait  rien  détonnant  quand  les 
inipreffions  Se  l’étranglement  iêroient  naturels,  Sc  il  n’y  auroit 
pour  cela  aucun  rapport  entre  cette  tumeur  8c  la  tête  d’un 
homme. 

N.°  C D X L V. 

Os  de  cœur  de  bœuf. 

Il- y en  a deux,  un  grand  8c  un  petit,  dont  il  a été  fait 
mention  dans  la  delcription  du  Taureau. 

N.°  C D X L V I. 

Pierres  de  la  véficule  du  fiel  d'un  bœuf. 

Ces  pierres  ont  été  divifées  en  plufieurs  fragmens , Sc  il  y en 
a de  deux  fortes,  les  uns  lont  d’une  fubftance  denlè  8c  liflè, 
ils  ont  des  faces  concaves,  qui  lêmblent  avoir  été  formées  par 
la  rencontre  d’autres  pierres  rondes  ; la  fiibftance  des  autres 
fragmens  eft  grolfière  8c  inégale,  mais  tous  font  très  - friables , 
fort  légers,  de  couleur  brune,  Sc  comjîofés  de  coiiches  concen- 
ti'iques  : cette  matière  eft  un  peu  amère  Sc  paroît  n’être  que  du 
fiel  épaifti. 

N.”  C D X L V I L 

Bé-^oard  du  rein  d’un  bœuf 

$ 

Ce  bézoai-d  eft  d’une  forme  à peu  près  ovoïde , Ion  grand 
diamètie  eft  d’un  pouce,  8c  le  petit  d’environ  dix  lignes; 
iun  des  bouts  de  l’ovoïde  eft  lifte  & de  couleur  blancheâtie;  le 
refte  de  ce  bézoard  eft  héiïfte  de  pointes  8c  de  lubeicules  de 
diftcreiites  figures,  8c  de  couleiu*  roufîeâtre:  la  fub.Iance  tle  ce: te  ’ 
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pierre  efl:  Jure , & blanche  lorlqu’eile  efl  entamée  ; elle  pèle 
deux  gros  6c  loixaiite-dix  grains. 

N.°  C D X L V I I I. 

EgagropUe  de  taureau. 

Elle  eft  prefque  ronde,  elle  a environ  deux  pouces  & demi 
de  diamètre,  elle  efl  encroûtée  8c*lifle;  Ton  écorce  a été  enlevée 
dans  un  endroit  où  on  voit  le  poil  dont  elle  efl  compofée 
intérieurement  : fon  poids  efl;  de  deux  onces  trois  gros. 

N.°  C D X L I X. 

EgagropUe  de  bœuf. 

Cette  égagropile  efl  d’une  figure  irrégulière,  mais  aiTondie; 
qui  a deux  pouces  ou  deux  pouces  cinq  lignes  de  diamètre;  elle 
efl  fans  croûte  & de  couleur  grife  ; elle  pèfè  une  once  trois 
gros  & vingt-quatre  grains.  ' 

N.°  C D L. 

EgagropUe  fans  croûte-,  dans  laquelle  U y a du  fom. 

Elle  eft  à peu  près  de  figure  ovoïde,  dont  le  grand  diamètre 
a deux  pouces  trois  lignes,  & le  petit  un  pouce  cinq  à fèpt  lignes; 
fon  poids  efl  de  quatre  gros  & onze  grains  ; elle  efl  compofée 
d’une  forte  de  feutre  très -ferré,  de  couleur  cendrée:  on  voit 
quantité  dej^rins  de  foin  qui  paroifîènt  au  dehors  à découvert. 

N.°  C D L L 

EgagropUe  fans  croûte  if  d’un  tijfu  lâche. 

Ces  égagropiles  font  compofées  de  poils  roux  peu  ferrés  les 
To?ne  IV.  - Yyy 
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uns  contre  les  autres , de  forte  qu’on  fait  céder  la  maflê  qu’ils 
compofent  en  la  prelfant  avec  la  main;  la  plulpart  de  ces  éga- 
gropiles  font  rondes  ou  arrondies,  il  y en  a d’autres  qui  font 
aplaties;  les  poils  qui  forment  les  contours  font  en  partie  déta- 
chés, de  forte  qu’on  les  arrache  aifoment;  elles  font  fort  légères: 
pour  juger  de  leur  poids  par  rapport  à leur  volume,  il  fuffit  de 
rapporter  que  l’une,  dont  le  diamètre  eft  d’un  pouce  & demi, 
ne  pè/è  que  deux  gros. 

N.°  C D L I ï. 

E'gagropiles  fans  croûte  iT  d*un  tiffu  ferré. 

Elles  font  d’une  couleur  grifo  plus  ou  moins  foncée  ; il  y en 
a quelques-unes  de  jaunâtres;  les  poils  qui  les  compofont  font  fi 
bien  appliqués  les  uns  contie  les  autres , qu’on  ne  peut  pas  les 
faire  céder  en  les  preflànt  avec  la  main  ; ils  font  collés  julqu’à 
leur  extrémité,  & dirigés  en  différens  fons:  ces  égagropiles  font 
plus  pefantes  que  les  précédentes  ; l’une , dont  le  diamètre  eft 
d’environ  deux  pouces,  pèfo  une  once  un  gros  & demi. 

Nf  C D L I J I. 

Deux  égagropiles  fans  croûte  if  d'un  tiffu  ferme. 

Ces  égagi'opiles  font  auffi  fermes  que  celles  qui  font  encj'oû- 
tées;  leur  tiflu  eft  ü fin,  que  ce  n’eft  qu’en  les  entamant  qu’on 
peut  reconnoître  qu’elles  font  compofoes  de  poils  ; leur  couleur 
eft  jaunâtre;  elles  font  rondes,  & d’environ  quinze  lignes  de 
diamètre:-  il  n’y  en  a qu’une  qui  foit  entière,  elle  pèle  deux  gros. 

N.°  C D L I V. 

Egagropîle  dont  l’écorce  ejl  inégale. 

L’écorce  de  ces  égagropiles  eft  grenue,  tuberculeufe,  plifiee 
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& inégale,  ce  qui  les  rend  de  figure  plus  ou  moins  irrégulière; 
cependant  la  plufpart  font  rondes  ou  arrondies  ; la  couleur  eft 
brune  dans  les  unes  & rouflêâtre  dans  les  autres. 

N."  C D L V. 

Egagropiles  dont  écorce  paroit  double  dans  quelques 

endroits. 

La  furface  de  ces  égagropiles  efl:  fort  inégale  ; l’écorce  ell: 
plus  élevée  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres,  & forme 
des  rebords  qui  feroient  croire  que  ce  lêroit  une  leconde  écorce 
appliquée  lîir  celle,  que  l’on  voit  au  defibus  de  ces  rebords, 
mais  en  les  enlevant  on  reconnoît  que  l’inégalité  de  l’écorce 
efl:  caufée  par  l’inégalité  de  la  fubftance  intérieure  : les  égagro- 
piles dont  il  s’agit  ici  font  dilférentes  les  unes  des  autres , pour 
la  groflèur,  la  figure  & la  couleur;  il  y eu  a de  rondes,  de 
plates  & de  figure  irrégulière;  les  unes  font  brunes,  & les  autres 
font  grilès. 

N.“  C D L V 

Egagropiles  dont  l’écorce  ejl  unie. 

Elles  font  d’un  brun  noirâtre  ou  roufièâtre;  les  plus  petites 
n’ont  qu’environ  feize  lignes  de  diamèüe,  & ne  pèlent  que 
quatre  gros. 

N."  C D L V I I. 

Très-grojfe  égagropile. 

Cette  égagropile  eft  ronde  & un  peu  aplatie;  fon  diamètre 
Je  plus  grand  eft  de  quatre  pouces  & demi,  & le  petit  de  trois 
pouces  dix  lignes;  elle  eft  revêtue  d’une  écorce  lilfe  & jauiKitre, 

Yyy  ij 
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à travers  laquelle  il  pafle  quelques  poils  : elle  pèle  neuf  onces 
un  gros  & quarante-deux  grains. 

N.°  C D L V I I 1. 

Le  fqiielette  d’un  taureau. 

Ce  fquelette  a été’  tiré  d’un  jeune  fujet  : on  y voit  les  joints 
des  épiphylès  ; c’efl;  celui  qui  a lèrvi  pour  la  defcription  du 
taur&iu.  La  tête  a deux  pieds  quatre  pouces  de  circonférence, 
prilè  au  devant  des  cornes  & fur  les  angles  des  mâchoires;  la 
circoiiférence  du  coffre  eil  de  cinq  pieds  ; le  train  de  devant  a 
quatre  pieds  trois  pouces  de  hauteur  depuis  terre  jufqu’à  l’apo- 
phylê  épineulê  la  plus  élevée  de  toutes  celles  des  vertèbres;  le 
train  de  derrière  a quatre  pieds  depuis  terre  jufqu’à  l’angle 
extérieur  de  l’os  de  la  hanche. 

N.°  C D L I X. 

Tête  de  vache  décharnée.. 

C D L X. 

Tête  de  bœuf  décharnée. 

N.°  C D L X I. 

Très-grande  corne  de  bœuf. 

Cette  corne  vient  du  côté  gauche , elle  efl:  courbée  en  dehors, 
5c  Ion  extrémité  eft  recourbée  en  avant  ; là  longueur  mefurée; 
fur  le  côté  convexe  eft  de  trois  pieds  fix  pouces  & demi,  & 
feulement  de  deux  pieds  deux  pouces  fix  lignes  fur  le  côté 
concave  ; le  diamètre  de  la  balè  eft  d’environ  fept  pouces  ; la 
groffeur  diminue  uniformément  jufqifà  l’extrémité  qui  a été 
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tronquée,  à l’endroit  où  la  corne  a quatorze  lignes  de  diamètre  ; 
les  bords  de  la  balê  ont  aulTi  été  limés,  par  conléquent  cette 
corne  a été  raccourcie,  mais  de  peu  par  la  balê,  car  les  bords 
n’ont  qu’environ  une  ligne  d’épaiflèur  ; elle  elt  creulè  dans 
toute  Ton  étendue,  les  parois  ^le  l’extrémité  ont  trois  lignes 
d’épaiflêur  à l’endroit  où  elle  a été  tronquée  ; on  voit  le  jour 
à travers  les  parois  dans  toute  l’étendue  de  la  cavité , que  la 
courbure  permet  de  voir  en  regardant  par  rou\'erture  de  la 
bafe  ; il  ne  paroît  pas  que  cette  corne  ait  été  apprêtée,  cepen- 
dant il  y a un  anneau  de  même  matière  qui  elt  à feize  lignes 
au  delîbus  de  l’extrémité  tronquée  &:  qui  a lêpt  lignes  de 
largeur , & environ  deux  lignes  d’épailTeur  dans  le  milieu  ; cet 
anneau  n’a  pas  été  ajouté  , car  on  n’en  voit  pas  le  joint , il 
faudroit  donc  qu’on  l’eût  formé  en  enlevant  de  la  fubllance  de 
la  corne  au  delTus  & au.delTous,  mais  dans  ce  cas  cette  partie 
auroit  été  bien  plus  grolîe  avant  que  d’être  travaillée,  ôc  la- 
corne  bien  plus  longue  ; la  couleur  elt  la  même  que  celle  des 
cornes  de  taureau  & de  bœuf  : cette  pièce  pèle  lêpt  livres 
moins  un  quart. 

N.°  C D L X I L 

Uos  hyoïde  du  bœuf. 

9 

Cette  pièce  elt  celle  dont  il  a été  fait  mention  dans  la  def- 
cription  du  taureau  ; tous  les  os  qui  la  compg^nt  tiennent  les 
uns  aux  autres  par  leurs  cartilages. 

N.°  C D L X I I L 

Le  fquelette  d'un  veau  monjîrueux. 

Toute  la  partie  poftérieuie  de  ce  fquelette  eft  double  depuis 
' Yyyiij 
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ia  fixième  vertèbre  dorlà'e,  de  forte  que  dans  toute  cette  étendue 
la  colonne  vertébrale  forme  deux  blanches,  dont  chacune  eft 
terminée  par  une  queue  & porte  un  baffin  & deux  jambes  de 
derrière:  la  partie  antérieure  du  fqudette  efl  fimple,  c’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a que  fix  vertèbres  dorfales , deux  omoplates , 
deux  jambes  de  devant,  fept  vertèbres  cervicales,  & la  tête: 
pliifieurs  des  côtes  font  unies  les  unes  aux  autres  en  tout  ou  en 
partie  de  leur  longueur  ; les  ftx  premières  vertèbres  dorfales 
portent  fix  cotes  de  chaque  côté,  qui  aboutifiênt  en  bas  à un 
flernum,  comme  à l’ordinaire;  les  fept  autres  vertèbres  dorfales 
de  chacune  des  branches  de  la  colonne  vertébrale,  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention,  fôûtiennent  fept  côtes  de  chaque  côté 
de  chacune  des  branches,  celles  des  côtés  antérieurs  aboutifîênt 
au  même  flernum  que  les  côtes  des  fix  premières  vertèbres 
dorfales,  les  fept  côtes  des  côtés  poftérieurs  de  chacune  des 
branches  de  la  colonne  vertébrale  font  dirigées  en  arrière,  & 
aboutifîênt  à quelques  fragmens  d’un  fécond  flernum  fort  irré- 
gulier : la  tête  de  ce  Tquelette  a fix  pouces  & demi  de  longueur 
mefurée  en  ligne  droite,  & un  pied  de  circonférence  prifê  fur 
les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  & fur  les  bords  poftérieurs 
des  orbites  ; le  train  de  devant  a un  pied  trois  pouces  de 
hauteur  depuis  terre  jufqu’au  deffus  des  apophyfès  épineufês  les 
plus  élevées  de  toutes  celles  des  vertèbres  dorfales;  les  quatre 
jambes  de  derr^£  ont  chacune  environ  un  pied  quatre  pouces 
8c  demi  de  haimir  depuis  terre  jufqu’à  l’angle  extérieur  de  l’os 
des  hanches  : l’épine  de  ce  fquelette  monflrueux  efl  contournée, 
de  forte  qu’il  n’eit  pas  aifé  d’en  donner  les  dimenfions. 


Le  fquelette  d!un  autre  veau  monflrueux. 

Ce  fquelette  efl  double  dans  toutes  fês  parties , excepté  la 
tête  qui  efl  unique,  mais  l’os  occipital  a deux  trous  auxquels 
aboutifîênt  les  deux  colonnes  vertébrales  ; les  vertèbres  cervicales 
font  fituées  de  façon  que  les  apophyfès  épineufês  font  dirigées 
en  dehors , & que  la  face  inférieure  des  coips  des  vertèbres  de 
l’une  des  colonnes  efl;  tournée  en  dedans , & oppofée  à la  face 
inférieure  du  corps  des  vertèbres  de  l’autre  colonne  ; les  ver- 
tèbres dorl&les  font  à peu  près  dans  la  même  fituation , de 
forte  que  les  côtes  des  côtés  fupérieurs  de  chacune  des  colonnes 
vertébrales  aboutiflent  à un  flemum  qui  eft  pofé  en  haut,  & les 
côtes  des  côtés  inférieurs  des  mêmes  colonnes  aboutiflent  en  bas 
à un  autre  flernum  qui  efl:  oppofé  au  premier;  il  y a environ 
trois  pouces  de  diftance  entre  les  deux:  les  portions  des  colonnes 
vertébrales  compofées  par  les  vertèbres  dorfales,  forment  une 
convexité  au  dehors  de  chaque  côté,  & font  éloignées  l’une 
de  l’autre  d’environ  quatre  pouces  à cet  endroit  : dans  cette 
pofitioir  des  deux  thorax  réunis  en  un  foui,  il  fo  trouve  en 
haut  deux  omoplates  & deux  jambes  de  devant,  & en  bas 
deux  autres  omoplates  ôc  deux  autres  jambes  de  devant  ; le^ 
dernières  vertèbres  dorfales  de  la  colonne  gauche  font  pofoes 
dans  leur  fituation  naturelle,  de  même  que  le  baffin  & les  deux 
jambes  de  derrière  ; mais  toute  la  colonne  vertébrale  du  côté 
droit  & le  baflin  font  inclinés  de  façon  que  la  jambe  de 
derrièie  du  côté  gauche  efl;  en  haut,  Sc  que  celle  du  côté  droit 
efl  en  bas;  l’extrémité  de  la  mâchoire  fupérieure  fomble  n’avoir 
pas  été  formée,  de  forte  que  la  mâchoire  inférieure  déborde 
de  beaucoup  en  avant  : on  ne  peut  guère  juger  de  l’âge  du 
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fujet  dont  ce  rquelette  a etc  lire,  que  par  ia  longueur  des  jambes; 
celle  du  train  de  devant  ed'de  dix  pouces  depuis  l’extrémité  de 
la  corne  jufqu’au  delTus,  des  apophyles  épineulès  des  premières 
vertèbres  dorlàles  ; les  trains  de  derrière  ont  dix  pouces  & 
demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  des  fabots  jufqu’à  l’angle 
extérieur  des  os  des  hanches. 

N.°  C D L X V. 

Tête  du  fquelette  d’un  veau  monflmeux. 

Elle  n’a  que  dix  pouces  & demi  de  circonférence  prile  au 
deflûs  des  yeux;  la  fontanelle  eft  fort  ouverte;  la  tête,  pofée  fur 
la  mâchoire  inférieure,  a quaü'e  pouces  & demi  de  hauteur;  le 
coq5s  de  la  mâchoire  inférieure  eft  fort  convexe  en  deflôus  fur 
fa  longueur,  & beaucoup  plus  à proportion  qu’il  ne  l’eft  dans 
l’adulte;  la  mâchoire  fupérieure  elf  enfoncée  à l’endroit  qui  le 
trouve  au  cledous  des  os  propres  du  nez,  elle  efl;  comprimée 
par  les  côtés  au  devant  de  cet  enfoncement,  & tournée  à droite 
dans  toute  fa  longueur  jufqu’à  l’extrémité,  qui  n’efl  pas,  à 
beaucoup  près,  auffi  avancée  que  la  mâchoire  inferieure,  dont 
l’extréirité  antérieure  efl  dirigée  en  haut,  & dont  les  dents 
font  rangées  les  unes  devant  les  autres, 


Fin  du  qnatrihne  volume. 


